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CONSIDÉRATIONS 

SUR  LE  GLOBE. 

SECONDE  PARTIE, 
par  M.  le  Comte  de  REDERN.O 


luand  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  lire  mes  Confidc- 
rations  fur  le  Globe,  que  vous  avez  jugé  mé- 
riter d’entrer  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie, je  me  fais  engage  de  faumettre  de  même 
p à votre  jugement  le  détail  de  ces  recherches  ; 

& je  fens  , que  je  dois  remplir  mes  engagemens , quand  la  raifan, 
dois -je  avouer  ma  foiblefll-,  une  jaloufie  de  Patriotisme , qui  ma 
arrêté , ne  fubiifte  plus.  Le  fajet  duquel  je  m’occupois,  & que  je 
’ r A 2 rap 

(•)  U le  24.  Janvier  !7îS.  Jour  de  naiflànce  du  Roi. 


4 


‘îitP 


«as» 

rapportois  au  bien  de  ma  Patrie  , devient  l’objet  des  recherches  des 
premiers  Génies  de  l’Europe  <5c  des  plus  habiles  Géographes. 

Pourrois-je  choifir  un  rems  plus  convenable,  que  celuy  dans 
lequel  la  Pruflc  doit  s’attendre  à la  Paix  la  plus  glorieufe,  méritée 
par  les  plus  belles  & les  plus  grandes  actions? 

Pourrois-je  rencontrer  un  jour  plus  heureux  que  celui  d’au- 
jourd’huy  ? Jour  qui  a donné  la  naifiànce  ...  Un  murmure  m’annonce 
que  vous  faites  des  efforts  pour  me  le  nommer.  Vous  devinez  mon 
embarras.  Dans  l’abondance  & la  confufion  de  nos  fènrimcns , que 
le  grand  Homme,  qui  couvroit  d’un  voile  le  vifage  du  Héros,  dont 
fon  pinceau  ne  favoit  rendre  les  fenrimens  fans  nombre , nous  fèr- 
ve  d’exemple  ; des  fons  mâl  articulés , notre  voix  tremblante , ren- 
droit-elle  notre  embarras,  l’effufion  de  notre  cœur? 

Mais  ce  jour , quelle  foule  d’ événemens  ne  doit  il  pas  nous 
rappeller?  Evénemens  qui  nous  étonnent,  & que  la  pollérité  fera  ten- 
tée de  prendre  pour  des  exagérations,  ou  peut-être  pour  des  fables. 

L’Europe  commençoit  à peine  à goûter,  après  la  guerre  la  plus 
fànglante , les  douceurs  de  la  Paix  concluë  à Aix  - la  - Chapelle , qu’une 
étincelle,  qu’elle  avoit  négligé  d 'éteindre  en  Amérique,  l’embrafa  de 
nouveau  ; fon  Syftème  politique  changea,  & mit  le  Roi  dans  une 
pofition,  qui  lui  fit  regarder  la  guerre  comme  inévitable. 

Il  fèmbla , que  la  Difcorde  avoit  fou  filé  fbn  fatal  poifon , la 
jaloufie,  les  foupçons,  la  haine,  & la  fureur  de  s’entregorger  & de 
fè  détruire,  dans  les  cœurs  des  Peuples.  Quatre  des  plus  grandes 
Puiffances  de  l’Europe  arment  contre  nous.  L’Hiftoire  fournit  - elle 
l’exemple  d’une  Ligue  plus  puifiante,  plus  redoutable?  Le  boulever- 
fement  de  l’Europe  paroifToir  en  devoir  être  la  fuite  néceffaire. 

La  Politique  , les  fècrets  des  Cabinets , ne  font  pas  de  notre 
reflort.  Affcmblés  ici  dans  le  Sandfuaire  confacré  par  nos  Pères  & 
par  Frédéric  à la  SagelTe  -,  au  deffiis  de  ces  intérêts  vains,  & in- 
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juftcs  au  tribunal  de  l’humanité,  qui  divifcnt  ou  unifient  les  Peuples 
pour  fe  détruire  ; nous  devons  nous  élever  plus  haut.  L’homme 
qui  penfè,  le  Philofôphe,  ne  voit  qu’une  vafte  Famille  fur  la  Terre, 
dont  le  bonheur  l’occupe,  & dont  il  voir  avec  regret  la  Tranquillité 
toujours  troublée,  & fouvenr  par  ceux  qui  devroienr  en  être  les 
Protecteurs.  Transmctne  à la  Poftérité  les  grands  événemens  dont 
nous  tommes  témoins , eft  un  devoir , qui  entre  dans  le  plan  des 
rravaux,  que  l’Académie  s’efl  impofée.  Qu’une  main  capable  de 
manier  le  pinceau  de  Tacite,  un  homme  capable  d’apprécier  les  droits 
de  l’humanité  avant  les  difienfions  ou  l’intérêt  particulier  des  Etats, 
entreprenne  le  Tableau  de  cette  Epoque  mémorable  : je  dois  me 
borner  icy  à vous  en  crayonner  quelques  foibies  traits. 

Une  bataille  gagnée  contre  une  Armée  deux  fois  plus  forte,  & 
commandée  par  un  Général  , qui  pafià  pour  un  des  plus  grands 
hommes  de  guerre  de  l’ Europe  ; la  conquête  de  tout  un  Païs  , & 
une  Armée  forcée  dans  un  Camp  imprenable  de  fe  rendre  priiôn- 
nière  de  guerre,  furent  l’ouvrage  de  trois  mois,  ou  les  commence- 
mens  de  la  Campagne  : quand  la  fàifon  fùfpendit  les  opérations  mi- 
litaires des  grandes  Armées  , celle  des  petits  corps  ne  discontinuè- 
rent pas,  malgré  la  rigueur  d’un  hyver  extrêmement  rude. 

Mais  quelle  Scène  s’ouvre  par  l’ouverture  de  la  Campagne  de 
cette  année  ! Un  fècret  impénétrable  avoir  couvert  des  préparatifs 
immenfès,  & les  véritables  deflèins  du  Roy.  Grand  Homme,  qui  fites 
douter  pendant  vôtre  vie,  fi  Carthage  ou  Rome  fèroir  la  Maitrclfe 
du  Monde,  la  Fable  vous  fait  amollir  les  Alpes  pour  rendre  votre 
entrée  en  Italie  plus  probable,  ou  plus  merveilleufè.  Vous  feriez 
étonné  de  l’entrée  des  Pruffiens  en  Bohème. 

Le  grand  Capitaine  qui  commandoir  l’Armée  Autrichienne,  s’é- 
toit  laifie  fiirprendre  ; il  répara  cette  faute,  peut  - être  indépendante  de 
hjy,  par  la  retraite  la  plus  habile,  qu’il  fit  faire  à fès  Corps  di (per- 
les ; mais  il  eut  befoin  de  tous  fès  ralens  fupérieurs  , pour  raffem- 
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hier  Tes  forces  devant  Prague  vers  le  tems  que  Frédéric  y réu- 
niflbit  les  ûennes. 

Révolutions  dont  le  fimple  fouvenir  remplit  l’efprtr  de  trouble 
& de  frayeur , quand  les  flots  de  la  Mer  Portent  en  fureur  de  leurs 
bornes , & menacent  d’englourir  le  Globe , feroit  - il  permis  de  vous 
rappeller,  pour  repréfènter  la  rapidité  avec  laquelle  les  Légions  Prus- 
ftennes  franchiflent  des  précipices  horribles,  des  Montagnes  & des 
Rochers  impraticables,  diilipcnt  & battent  les  Armées  qui  s’oppo- 
fènr  à leur  partage,  & pénétrent  jusques  dans  le  cœur  d’un  \ afte  Ro- 
yaume ! Les  deux  plus  grands  hommes  de  guerre , dont  l’un  refla 
fur  le  champ  de  bataille , & l’autre  mourut  peu  de  teins  après  de  Tes 
bleflures , fcellcrent  de  leur  fang  la  journée  la  plus  fanglante , la  plus 
meurtrière,  & la  plus  rriffe,  j’oie  le  dire,  pour  l’humanité.  Grand 
Homme,  généreux  Guerrier,  qui  commcndâres  fous  Frédéric,  vos 
vœux  furent  exauces,  trop -tôt  pour  le  Roy,  trop -tut  pour  la  Pa- 
trie ; vous  faifites  le  Drapeau  glorieux , qui  raflura  le  Soldat  éton- 
né, dans  le  moment  qu’un  plomb  fatal  vous  frappa.  Etoit-ce  pour 
offrir  aux  reftes  précieux  que  vous  nous  laiflates , le  Drap  mortuai- 
re digne  de  les  enveioper  ? 

Faut -il  nous  rappeller  le  revers  qu’efluyèrent  un  Héros  & des 
Troupes  jusqu’alors  invincibles?  Eroit-ce,  Peuple  trop  fier  peut-être 
de  ta  gloire,  pour  te  préfèrver  de  l’yvrcflc  inféparable  des  grands 
fuccés , & pour  te  rappeller  l’incertitude  & le  néant  de  tout  ce  que 
nous  faifbns  dans  ce  Monde  ? 

Dans  l’humiliation  profonde  où  nous  étions  par  la  perte  irré- 
parable, que  nous  ne  céderons  jamais  de  pleurer  ; Grand  Dieu!  pou- 
voit  - il  manquer  quelque  chofc  à rentière  conviction  de  nôtre  néant 
& de  la  vanité  des  vanités? 

Vous  nous  enlevâtes  la  Mère  de  Frédéric,  la  Mcre  de  tous 
les  Prulficns,  & la  Mère  d’un  chacun  en  particulier}  o&rois-je  ajou- 
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rer  la  mienne.  EUe  - même  m’avoir  ordonné  de  la  regarder  comme 
relie.  (*)  Mérite,  Lettres,  Arrs,  Induftrie,  Pauvres,  vous  perdî- 
tes votre  Protectrice.  Il  parut,  Peuple  défolé,  que  le  Palladium  té- 
toit  enlevé.  Son  Ame  éclairée  & héroïque  nous  élevoit  au  deflus 
des  événemens.  Peuples  de  toute  l’Europe,  vos  feuls  regrets  jufli- 
fient  notre  douleur,  notre  dcuïl,  notre  défolation.  Vous  admirâtes 
la  Piété  éclairée , la  vraye  Grandeur , la  dignité  , la  bienfeance  , la 
bonté  & la  charité,  en  un  mot  toutes  les  Vertus,  fixées  auprès  d’Ellc 
comme  dans  leur  Sanétuairc.  Tous  ceux  d’entre  vous , qui  pafle- 
rent  à Berlin,  & curent  le  bonheur  de  l’approcher  & de  la  connoi- 
tr« , revinrent  enchantés  d’Elle , vous  vanter  fon  accueil , la  variéré 
de  Tes  connoiflanccs  , la  douceur,  les  charmes,  & l’aménité  de  fès 
difedurs. 

Vous  la  regardâtes  comme  la  Reine,  qui  devoir  être  la  vôtre 
aufïtbicn  que  celle  des  Prufîîens  ; vous  nous  l’enviâtes:  il  vous  fèm- 
bla  que  l’humanité  devoir  la  réclamer.  Dans  l’excès  de  notre  dou- 
leur, il  nous  parut,  6 Ciel,  que  vous  nous  l’enlevâtes  pour  dé- 
rober fon  amc  fainre  & pure  aux  afflictions  qui  paroifToient  nous 
être  réfervées , & pour  que  rien  ne  dût  fufpendre  les  arrêts  de 
votre  colère. 

L'Ennemi  commençoit  à pénétrer  de  tous  côtés  avec  des  Ar- 
mées nombreufès  dans  presque  routes  les  Provinces.  Le  Roi  aban- 
donna une  partie  de  fès  Conquêtes , & revint  au  fècours  de  la  Patrie  ; 
fa  grande  ame,  & un  Peuple  de  Héros,  dont  l’attachement  pour  fbn 
Roi , & l'amour  de  la  Patrie , n’ont  point  de  bornes , oppofèrent  une 
intrépidité  inébranlable,  & le  calme  d’un  courage  au  defTus  des  événe- 
mens, 

O J'  «vois  en  le  bonheur  de  la  fauver  de  deux  chûtes.  Je  vous  dois  la  vie  me 
dit  - Elle  , je  veux  que  vous  me  regardiez  comme  votre  Mère  à qui  vous  de- 
vez U votre.  Le  nom  de  mes  chers  enfans  étoit  le  mot  ordinaire  qu’Elle 
•drefloit  à fes  Dames  d’honneur. 


mens,  des  dangers,  & de  routes  les  fatigues,  au  grand  nombre  : 
fèmblables  à ces  Rochers  immenfès  que  la  Nature  paroir  avoir  for- 
més pour  aflurer  les  fondemens  de  la  Terre,  dont  la  tête  s’élève 
dans  les  régions  tranquilles,  au  defius  des  tempêtes  & des  orages,  & 
dont  le  pied  brave  la  fureur  des  flots.  Cent  mille  François  avoient 
occupé  toutes  les  Provinces  de  la  Wcftphalie,  Halberftadt,  la  Vieille 
Marche,  ôc  inenaçoient  Magdcbourg  ; l’Armée  combinée  Impériale 
6c  Françoife  de  40  mille  hommes  penétroir  par  Erforth  en  Saxe  ; cent 
mille  Ruflcs  étoient  entrés  en  Prufle  ; vint  mille  Suédois  s’étoient  em- 
parés d’une  partie  de  la  Poméranie  & de  la  Marche  Uckraine  ; cent 
mille  Autrichiens  avoient  pénétré  en  Siléflc,  & un  autre  Corps  de  vint 
mille  hommes  fc  renoir  en  Luface  pour  porter  un  coup  mortel  dans 
le  cœur  du  Pais  à la  Capitale. 

Jours  de  fraieur  de  triftefle  & de  trouble , quand  le  Ciel  couvert 
de  ténèbres  8c  rempli  de  feux,  lance  le  tonnerre  6c  la  foudre  de  tous 
côtés,  & fait  craindre  aux  pauvres  mortels  de  périr  par  la  deftruétion 
& le  boulcverfement  du  Globe , vous  parûtes  préfager  le  fort  de  la 
Prufle  ! 

Mais  l’Ennemi  eft  arrêté  partout  ; il  avoir  paru  jusques  dans  les 
Murs  de  Berlin,  comme  un  éclair  qui  paroit  6c  difparoit  dans  le  mê- 
me moment  ; une  de  nos  plus  belles  Provinces  fembloit  perdue , là 
Capitale  étoit  prife,  après  qu’une  de  nos  Armées  avoir  cédé  au  nom- 
bre , fans  être  vaincue.  L’Ennemi  cruel  qui  avoit  défolé  6c  dévafté 
la  Prufle,  malgré  les  ordres  fcvercs,  qui  carattcrifbnt  la  magnanimité 
& l’humanité  de  ion  Auguftc  Souveraine,  ne  tira  d’autre  avantage  de 
fa  grande  flipériorité,  que  de  difputer,  dans  le  porte  le  plus  avanta- 
geux , la  victoire  à notre  Armée , qu’il  n’avoir  ofé  attaquer  ; il  fe  retira 
enfuitc  avec  la  plus  grande  précipitation.  Etoit  - ce  pour  fauver  les  lau- 
riers cnianglantés  qu’il  prétendoit  avoir  cueillis  ? 

Enfin  deux  Victoires  remportées  fur  les  Troupes  les  plus  braves 
& les  plus  aguerries , qui  rappellent  celles  des  Grecs  6c  des  Romains 

con- 


contre  les  barbares  ; ou  plutôt  celles  dont  parle  lTïiftoire  Sainte , 
quand  les  Légions  celcftcs  combatroient  pour  le  Peuple  élû,  en  répan- 
dant la  terreur  fur  fas  ennemis  ; couronnent  une  des  plus  grandes 
Campagnes,  qui  ayent  jamais  etc  faites. 

Le  nombre  des  Prulïïcns,  6c  la  fapériorité  de  l’Ennemi,  n’avoient 
jamais  décidé  de  la  Vi&oire  ; mais  aucune  n’avoir  li  peu  coûté,  n’a- 
voit  été  fi  complctte,  6c  n’avoit  eu  des  faites  fi  heureufes.  Le  Roi, 
après  avoir  fait  reculer  dans  les  Montagnes  au  delà  d’Eifcnach , avec 
dix  mille  hommes,  l’Armée  combinée  Impériale  6c  Françoifa  forte  de 
quarante  mille  , l’arrêta  pendant  deux  mois,  chafia  leurs  Chefs,  les 
Princes  de  Hildburghaufen  6c  de  Soubize,  de  Ciotha,  qui  coururent 
risque  d’être  faits  prifanniers , 6c  battit  enfuite,  6c  difperfa  abfolumçnt 
avec  vinr-deux  mille  hommes  cette  Armée,  qui  s’éroir  renforcée  jusqu’à 
Ibixantc-trois  ; la  déroute  fut  fi  grande,  qu’il  n’en  refta  pas  un  homme 
dans  toute  la  Saxe,  6c  qu’elle  ne  put  jamais  fa  rcflcmbler  en  Corps.  De 
l’extrémité  de  la  Saxe  il  vola  pour  facourir  de  la  Silefic,  battit  6c  dilfipa 
avec  trenre-fix  mille  hommes  toutes  les  forces  Autrichiennes,  reprit 
Breslau , fit  au  delà  de  40000  Prifonnicrs , 6c  reconquit  cette  Provin  - 
ce,  qui  paroifioit  être  perdue.  Tel  que  nous  raconte  la  Mythologie 
du  Père  des  Dieux , qui  renverfa  6c  accabla  de  fas  foudres  les  Cohor- 
tes audacicufas  des  Titans,  qui  fur  des  Rochers  enrafles  comptoicnt 
d’efaalader  les  cicux  ; Frédéric  porta  fas  coups  partout.  Vous 
êtes  encore,  Peuple  généreux;  vous  ne  farez  pas  la  proye  de  nos  enne- 
mis, ma  chère  Patrie  ; la  plus  belle  Monarchie  que  le  Génie  de  fas  Mai- 
très,  6c  les  vertus  de  fas  Peuples,  ont  élevée  avec  rapidité,  fabfiftera 
toujours  fiir  des  fondemens  inébranlables. 

Vous  vivez,  Père  de  la  Patrie,  6c  vous  qui  marchez  à côte  de  lui 
d’un  pas  ferme , Héros  magnanimes , genereux  defenfaurs  du  Trône, 
dont  vous  faites  l’appui  6c  l’ornement,  vous  ne  nous  êtes  pas  ravis. 
Nous  avons  tremblé  pour  vos  jours,  quand  les  fatigues  exceflîves  pa- 
Mém.  de  VActi,  Tom.  XIII.  B ni- 
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rurenr  vous  accabler,  & que  les  rrairs  ennemis  vous  blcflerenr,  pour 
nous  rappeller  la  grandeur  des  pertes  que  nous  avions  à craindre. 

Après  tant  d’allarmcs,  quelle  fttuation  que  la  nôtre  ! Le  Roi  orné 
de  lauriers  immortels  Ce  trouve  dans  le  polition  hcureulè  d’offrir  la 
paix  à l’Europe  avec  la  plus  grande  gloire. 

Puiffe-t-clle  être  reçue!  Puiffent  routes  les  Nations  reconnoi- 
rre  les  erreurs  des  pallions  qui  les  animent  les  unes  contre  les  autres  ! 

La  Paix,  ce  bien  ineltimablc,  que  la  Société  Ce  propolè  pour  but, 
n’elt-elle  qu’un  Fantôme,  une  Chimère,  dont  la  férocité  naturelle  de 
Fhomme  ne  lui  permet  pas  de  jouir?  Il  defire  d’èrre  heureux;  larailbn 
lui  dit  qu’il  ne  peut  l’être  qu'avec  les  autres  : jouet  éternel  de  fes  pas- 
sons , il  ne  veut  l’être  qu’aux  dépens  des  autres. 

Siècles  dans  lesquels  nous  vivons,  que  nous  vantons,  comme 
des  fiècles  philofophiqucs  de  lumières  6c  de  clarté  ; laifferez  - vous 
toujours  le  cœur  de  l’homme  dans  les  mêmes  ténèbres?  Ton  empire, 
Vérité,  ne  s’étendra  jamais  fur  la  Morale,  la  conduite  de  l’homme,  ni 
fur  la  Politique,  la  conduite  des  Peuples.  Machiavel  réitéra  toujours 
le  Doéteur  des  Cabinets  ; 6c  Hobbes  Icra  le  fcul  Philofophe , qui  a 
connu  l’homme  : la  guerre  de  tous  contre  tous  elt  fon  état  naturel,  6c 
les  liècles  les  plus  éclairés  ne  différent  en  rien  des  plus  barbares.  Vous 
que  Dieu  ne  paroit  avoir  ffait  monter  fur  le  Trône , que  pour  montrer 
la  perfection  & la  lublimiré,  dont  la  nature  humaine  elt  capable  ; Ti- 
tus 6c  Trajan , noms  facrés  dont  l’humanité  s’honore  ; vous  ne  fîtes 
pas  le  bonheur  de  Rome,  làns  verlèr  du  fàng  de  lès  ennemis  ; 6c  vous 
qui  paroiffez  plutôt  appartenir  aux  erres  cclcltes  qn’à  l’humanité,  Di- 
vin Aurele,  vons  ne  diétâres  vos  leçons  fùblimes,  que  dans  les  hor- 
reurs des  combats.  Les  rems  des  Pericles,  des  Epaminondas,  des 
Socrates,  des  Alexandres,  des  Celàrs,  des  Louis,  6c  des  Frédérics, 
6c  de  vous,  Scmiramis  de  notre  tems,  qui,  quoique  notre  Ennemie,  fai- 
tes l’objet  de  notre  admiration  ; font  ceux  où  le  Genre  humain  paroit 

avoir 


avoir  juré  fa  deftruétion  ; & le  Huron , le  Tnpinambou , & K Afri- 
cain (auvage , à peine  fortis  de  l’état  de  binre , & formes  en  Peuplade, 
ne  refirent  que  le  maffacre  de  la  Peuplade  voifine  ; furprendre  fou 
voiiin  pour  en  faire  un  feftin  horrible , après  l’avoir  fait  expirer  par 
les  rourmens  les  plus  affreux,  eft  l’occupation  la  plus  grave,  la  plus 
importante  de  fa  vie. 

Quel  tableau , que  celui  des  Guerres , & des  maffacres  du  Gen- 
re humain  ! La  terre  ne  paroir  qu’un  féjour  de  déflation,  où  l’homme 
en  proyc  ù fa  fureur , à fes  injulticcs , à fes  trahifons , & au  menfonge, 
n’entrevoit  la  paix,  la  vérité,  la  juftice,  le  bien,  que  comme  ces 
éclairs  effrayants,  qui  éclatent  dans  une  nuit  de  ténèbres,  pour  en 
faire  fentir  toute  l’horreur.  L’Hiftoire  n’eft  qu’un  détail  funefte  de 
l’impofture,  de  la  tirannie,  & de  l’opprelfion,  fous  laquelle  gémiffent 
les  pauvres  humains  ; la  retraite  & le  filence  reftent  le  parti  du  Sage  : 
& dans  la  foule  de  ceux  qui  ont  ravagé  <Sc  défolé  la  Terre  , c’  eft 
une  confolation , d’apprendre  par  cœur  le  petit  nombre  de  ceux  qui, 
par  leurs  feules  lumières,  ou  élévés  au  Gouvernement  & fur  le  Thrône, 
ont  éclairé,  confolé,  âc  protégé  le  Genre  humain  ; qui  malgré  les  bien- 
faits , dont  il  eft  redevable  à ces  hommes  magnanimes  & généreux,  ne 
paroit  fouvent  qu’un  affemblagc  de  bêtes  féroces , prêtes  toujours  à 
fe  dévorer  & à fe  plonger  dans  la  plus  profonde  barbarie. 

La  Religion , qui  devrait  adoucir  la  férocité  naturelle  de  l’hom- 
me, en  le  détachant  entièrement  de  tous  les  objets  qui  irritent  fes 
paifions,  ne  paroit  que  leur  prêter  de  nouvelles  forces.  Couvrons 
les  horreurs  que  le  prétexte  ou  la  fureur  du  Profélitisme  a fait  comer- 
tre  aux  Chrétiens.  Malthe  fait  vœu  d’une  guerre  éternelle  contre  le 
Mufulman,  à qui  fa  loi  défend  de  faire  la  paix  avec  tout  Peuple  qui 
n’eft  pas  de  fà  créance. 

Les  grandes  Monarchies  ne  fè  forment  par  le  fang  & le  carnage, 
qoe  pour  Ce  diffoudre  par  les  révolutions  les  plus  fanglanres.  La  Gré- 
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ce  n’établir  un  Corps  politique,  & fès  Amphiciions,  que  pour  fo  plon- 
ger dans  les  guerres  inteftines  les  plus  cruelles.  Rome  n’aflùjettit  le 
Monde  que  pour  périr  par  elle-même,  & les  Ce  far  s , les  Aagufles^  les 
Cahgitliis , les  Nerons , les  Cicerons , les  f^ir gîtes , les  Citons , & les 
CititinaSy  font  tous  du  même  fiécle,  qui  nous  difpute  la  fupériorité  des 
lumières,  des  vertus,  & des  crimes. 

Ombre  du  Grand  Roy  qu’un  Monftre  ravit  à la  France  , ou 
plutôt  au  genre  humain , quand  il  vouloit  faire  la  dernière  guerre 
pour  établir  une  paix  générale  & étemelle , de  quel  œil  regardez- 
vous  les  flots  de  fling  que  l’Europe  verfè  continuellement?  De  tous 
ceux  que  leur  deftinée  a mis  fur  le  Trône,  Vous  feul  aurez  été  ca- 
pable de  concevoir  & d’exécuter  le  plus  beau , le  plus  grand,  de  tous 
les  Projets  que  l’efprit  humain  ait  imaginés.  Entendez  fa  voix  du 
haut  de  FEmpirée,  Peuples  qui  croyez  que  votre  bonheur,  votre 
gloire,  dépend  d’un  pouce  de  terre,  que  vous  ajoutez  à votre  domai- 
ne ; reconnoiffez  votre  erreur  : le  trouble  des  pallions  les  plus  baffes 
& les  plus  honteufes  vous  égare.  Vous  dévaliez  à grands  fraix  vo- 
tre Patrimoine,  <5t  vous  n’aggravez  que  votre  mifère  en  aggrandiffant 
vos  Deferts.  Que  des  Législateurs  dont  la  fàgeffe  & les  lumières 
égalent  celles,  .de  ces  Sages  ii  vantés  de  l’Antiquité  , vous  éclairent 
& vous  guident.  Ouvrez  les  yeux,  parcourez  ce  Globe,  que  vous 
habitez.  Des  Pais  immenfes , de  vaftes  Dclcrts  moins  peuplés  d’hom- 
mes que  d’animaux  Sauvages,  fitués  dans  les  Climats  les  plus  heu- 
reux, s’offrent  à votre  fageffe.  Défrichez  vos  terres  incultes  dont  la 
guerre  cruelle  a enlevé  le  laboureur;  rappeliez  l’artifltn  que  la  mi- 
(ere  a forcé  de  s’enfuir  ; & que  vos  Colonies,  relies  que  l’Abeille,  qui 
rapporte  à la  ruche  les  plus  doux  flics  des  fleurs , vous  enrichiffent 
des  connoiffances  les  plus  utiles,  & de  toutes  les  produirions  du 
Globe. 


Que  les  recherches,  que  j’ai  l’honneur  de  vous  prélènter,  puis- 
sent mettre  dans  tout  leur  jour  ces  grandes  vérités  ! « 

J’ai 


J’ai  érabli  clans  mes  Confédérations  fur  le  Globe , que  l'Hémis- 
phère Méridional  renferme,  outre  des  Iles  confie! érables,  deux  Conti- 
nents, qui  ne  cedenr  en  grandeur  à aucun  des  Continents  connus,  & 
s’étendent  dans  tous  les  Climats. 

Leur  connoifTance  inrérefle  les  hommes  en  général , mais  par- 
ticulièrement les  Peuples  de  l’Europe  auxquels  les  Puiffances  maritimes 
ont  donné  l’exclufion  des  deux  Indes  ; & fur  un  fujet  aulfi  important, 
le  Philofophe  de  le  Géographe  ne  fàuroicnt  faire  des  recherches  affés 
exaftes  5c  précifès,  pour  éclairer  la  Politique,  & affurer  les  fùccès  des 
entreprifes  qu’elle  doit  former  pour  le  bonheur  des  Peuples. 

Je  m’apperçois  que  les  bornes  de  la  Séance,  5c  d’autres  Mémoi- 
res , dont  vous  attendez  la  lcélure , ne  me  permettent  pas  de  faire  cel- 
le de  tout  ce  détail  de  recherches , & de  l’analyfè  d’un  grand  nom- 
bre de  navigations  ; je  les  réfèrve  pour  un  Mémoire  féparé,  5c  me 
bornant  ici  à un  des  morceaux  les  plus  inréreflans,  qui  cft  la  Relation 
de  Quiros , un  des  plus  fameux  Navigateurs,  5c  beaucoup  moins 
connu , qu’ü  ne  mérite  de  l’ être.  La  Navigation  de  Snvedrn  avoir 
déterminé  le  Vice-Roi  du  Pérou,  le  Marquis  de  Mendoce , à envoyer  en 
i j 67.  les  Marquis  de  Mendoce , 5c  de  Mendagna,  à la  découverte  de 
terres  qui  dévoient  être  riches  en  or,  vers  les  Molucques,  ayant  Gal- 
lego  pour  premier  Pilote.  Ils  découvrirent  un  vafle  Archipel  qu’ils 
nommèrent  Js/es  de  Salomon , à caufè  de  leurs  richcfïes.  La  crainte 
du  fameux  Drack , qui  le  premier  troubla  la  profonde  tranquillité  dont 
les  Efpagnols  jouiïToient  dans  la  Mer  du  Sud , fit  remerrre  des  établifTe- 
ments  qu’on  projerra  d’abord  ; mais  l’année  1595.  Mendagna  y retour- 
na avec  des  femmes,  5c  tout  ce  qui  étoit  nécefTaire  pour  y établir  une 
Colonie.  H y mourut , ôc  l’entreprifè  échoua.  Quiros  qui  fèrvoit  en 
qualité  de  premier  Pilote  fur  la  flotte,  ramena,  après  avoir  relâché  à 
Manille , le  fcul  vai/Teau  qui  reftoit  des  quatre  qui  avoient  compofe  l’Es- 
cadre , avec  la  Marquifè  de  Mendagna  au  Mexique,  5c  revint  de  là  au 
Pérou.  Sur  le  rapport  qu’il  fit,  il  obtint  deux  vaifïèaux,  pour  achever 
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oette  découverte.  Il  joignit  des  vues  plus  étendues  à l’objet  de  fôn 
enrreprife  ; une  connoiflance  plus  parfaite  des  Mers  immenfes  qu’il 
avoir  traverses,  en  fc  propofànt  de  reconnoitrc  l’Océan  Pacifique  Mé- 
ridional, qu’il  avoit  parcouru  fous  des  Parallèles  peu  éloignés  de  la  Li- 
gne par  une  route  différente. 

Il  partit  avec  les  deux  Vaifleaux  qu’il  avoit  obtenus  de  Cattao  en 
1605.  dirigea  fa  route  Sud- Oucff,  & fit  après  3 6 jours  de  Naviga- 
tion entre  les  2 s & r 8 degrés  larir.  Mcrid.  de  très  belles  découver- 
tes , qui  regardent  le  premier  Continent  ; il  continua  de  là  fii  route 
en  remontant  vers  le  Nord  entre  10  & u degrés  latit.  Merid.  & 
arriva  après  90  jours  de  Navigation  à la  côte  Orientale  du  fécond 
Continent,  qu’il  parcourut  par  une  étendue  de  côtes  de  80  lieues; 
il  retourna  de  cette  côte  au  Mexique,  en  faifànt  route  par  le  Nord- 
Eft,  & là  dirigeant  autant  qu’il  pouvoit,  & que  les  vents  alifés  le  per- 
mettoient,  à l’Eft: , pour  toucher  aux  Isles  de  Salomon  ; il  les  manqua, 
foit  qu’il  ne  les  crut  pas  fi  fort  à l’Eft  à l’égard  des  Terres  dont  il  par- 
tit , ou  que  les  vents  alifés  ne  lui  permiffent  pas  diriger  aflez  à l’Eff  fa 
route.  Il  alla  du  Mexique  en  Efpagne,  de  demanda  avec  les  plus  gran- 
des inftances  à Philippe  II.  de  lui  donner  du  fecours,  & des  Vaiffeaux, 
pour  y faire  des  établiflemens. 

Voici  là  Rélation , que  j’ai  tirée  & traduite  dc9  Mémoires  qui  fe 
trouvent  dans  le  Recueil  des  Frères  de  Bry. 

„ Votre  Majcffé  me  permettra  de  l'informer  que  c’cft  la  huitième 
„ fupplique,  que  moi,  Ferdinand  de  Qi/iros , ai  l’honneur  de  lui  adres- 
„ fer  , dans  lesquelles  je  l’ ai  prié  avec  autant  d’ inftance  que  l’ im- 
„ portance  de  la  chofe  le  mérite  , de  faire  des  établiffemens  dans 
„ les  Pais  Méridionaux,  inconnus  jusqu’ici,  mais  découverts  par  moi. 
„ Au  lieu  de  la  réfblution  la  plus  favorable,  à laquelle  je  devois  m’at- 
„ tendre,  je  n’ai  point  eu  de  réponfe  , pendant  un  féjour  de  14 
,,  Mois,  que  j’ai  fait  à la  Cour  de  V.  M.  J’ai  employé  mon  bien 


„ 6c  mes  peines  pendant  14  ans  pour  des  Découvertes;  j’ai  par- 
„ couru  des  Mers  immenfes,  6c  n’aiant  efïbyé  jusqu’ici  que  des  dnn- 
„ gers  6c  des  travaux  infinis  , je  crois  pouvoir  demander  à V.  M. 
„ d’être  employé  dans  l’enrreprife  que  je  propofe,  avec  les  Vaiffcaux 
„ 6c  les  fccours  néceflàircs  pour  la  faire  réüiîir.  Récompenfe  uni- 
„ que  que  je  demande  pour  les  peines  que  je  me  fuis  données. 
„ Il  eft  fur,  que  l’étendue  de  ce  Pais,  fùivant  ce  que  j’ai  vu  moi- 
„ meme,  (j’en  appelle  au  témoignage  du  Capitaine  Louis  ferez  de 
„ Torres  6c  de  tout  mon  équipage,)  furpaflc  l’Europe,  l’Afie  Mi- 
„ ncure,  6c  les  Isles  qui  qui  y appartiennent,  en  grandeur.  V.  M. 
„ peur  en  faire  facilement  la  conquête,  fans  avoir  à craindre,  com- 
„ me  aux  Indes  Orientales,  le  voifinage  des  Turcs,  Maures,  ôc  au- 
„ très.  Il  s’étend  de  la  Ligne  dans  la  Zone  tempérée,  ôc  il  faut 
„ remarquer , que  comme  la  plupart  des  Pais  découverts  jusqu’ici 
„ fous  les  1 5 degrés  de  latir.  furpaffent  l’ Efpagne  en  fertilité  , ce* 
„ lui  - ci  à cette  hauteur  eft  un  vrai  Paradis  terreftre.  Nous  ferons 
« les  Antipodes  d’une  partie  de  l’Europe,  de  l’Afie,  6c  de  l’Afrique, 
„ fi  nous  y faifons  des  établiflèmens.  Le  Pais  eft  élevé,  6c  entre- 
„ mêlé  de  montagnes  6c  de  plaines.  Il  eft  peuplé  d’habitans  blancs, 
„ noirs,  6c  jaunes.  Les  uns  ont  des  cheveux  longs  6c  noirs;  d’au- 
„ très  jaunes,  luifàns,  frifés,  ou  en  touffes.  La  couleur  des  cheveux 
„ marque  la  différence  des  Nations.  Ils  ignorent  l’art  de  bâtir  des 
„ \ illcs,  vivent  fans  Lobe  ni  Magiftrars,  fous  l’autorité  des  Pères  de 
„ famille,  6c  obfcrvent  des  coutumes  très  fimples.  Ils  ont  des 
„ endroits  particuliers  pour  enterrer  les  morts,  & pour  faire  la  priè- 
„ re.  Leurs  Armes  font  des  piques  de  bois,  6c  des  arcs  avec  des 
„ flèches  , qu’ils  n’empoifonnent  pas  comme  plulicurs  Indiens  de 
„ 1 Amérique.  Ils  fè  fervent  de  Canots  pour  la  Pêche  , 6c  ceux 
„ des  Isles  font  bien  bâtis.  Ils  font  habillés  depuis  le  nombril  jus- 
„ qu  à la  moitié  de  la  jambe  ; ils  vivent  longrems , font  bien  faits, 
j,  vifs , agiles , gais  , doux  , traitables  , de  bon  caraéfère  6c  extre- 
„ memenr  reconnoifTants  : ce  qui  me  fait  efpérer , qu’on  en  vicn- 
7,  dra  facilement  à bout  en  les  traitant  avec  douceur.  Leurs  Mai- 
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Tons  font  couvertes  de  feuilles  de  de  branches  d’arbres.  Ils  font 
toutes  fortes  de  poterie  , des  couteaux,  fcics  , & autres  inftru- 
mens  rranclians  de  nacre  , avec  lesquels  ils  travaillent , & font 
des  cueillcrcs  & d’autres  outils  de  bois.  Ils  ont  des  flûtes , tam- 
bours, & autres  fortes  d’Inftrumens  de  Muflquc.  Leurs  Jardins 
& Terres  labourables  font  bien  diftribuées,  & entourées  de  Coco- 
tiers, & de  bayes  vives.  Nous  leur  avons  appris  à châtrer  des 
Cochons  &.  des  Coqs.  Ils  font  du  pain  qui  eft  admirable  de 
trois  fortes  de  racines.  La  Terre  eft  noire,  graflë,  & extrême- 
ment fertile.  Elle  produit  en  général  tout  ce  que  nous  avons  en 
Europe  en  grande  abondance,  routes  fortes  de  légumes,  des  fruits, 
des  raifins  admirables,  Citrons,  Oranges,  Cannes  de  Sucre,  Co 
cos,  & d’autres  fruits  que  nous  ne  connoiflons  pas.  Il  y a trois  for- 
tes de  plantes  dont  on  fait  l’ufàgc  de  notre  lin.  La  Campagne 
eft  entremêlée  de  forêts  de  haure  futaie,  d’Ebeniers,  de  Cèdres 
&c.  propres  pour  la  Marine , & toutes  forces  de  bâtimens  ; le  gou- 
dron dont  on  fè  fert  pour  les  bateaux  eft  fait  d’huile  de  Cocos, 
mais  il  y en  a encore  une  autre  efpece.  Tout  le  Pais  fourmille  de 
Beftiaux,  de  Moutons,  de  Cochons,  & de  toutes  fortes  de  volail- 
les. Les  Rivières  abondant  autant  en  poiflbns  d’eau  douce,  que 
la  Mer  des  côtes  en  Poiflbns  qui  lui  font  propres,  & en  huirres, 
moules  & coquilles.  Nous  n’avons  vû  fur  route  la  côte  aucun 
animal  dangereux,  ni  rcrreftrc,  ni  aquatique,  même  peu  ou  point 
de  mouches  & de  couflns.  Le  vent  d’Eft  continuel  qui  vient 
de  la  Mer , nettoye  & rafraîchit  la  côte  , comme  le  même  vent 
fait  le  même  effet  fur  celle  du  Bréfil  ; avec  la  différence  que  la  Mer 
du  Sud  étant  trois  fois  plus  étendue  que  l’Océan  entre  l’Afrique 
& l’Amérique,  cette  côte  doit  être  beaucoup  plus  fraiche  & agréa- 
ble que  celle  du  Bréfil.  Mais  ce  qui,  par  defliis  la  beauté  & la 
fertilité  du  Pais  , fait  le  point  le  plus  important , nous  y avons 
trouvé  toutes  les  chofès  précieufes.  Mon  Capitaine  eft  entré 
dans  lc-Païs,  & a trouvé  beaucoup  d’or;  j’ai  vû  du  Minerai  d’ar • 
gent,  des  Diamants,  & d’autres  Pierres  précieufes.  Il  y a des  hui- 
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très  perlicres  en  abondance  dans  la  Mer  qui  baigne  les  Côtes. 
Nous  avons  trouvé  de  la  foie  , de  l’yvoire,  des  fleurs,  ôc  des 
noix  de  muleade,  du  poivre,  du  gingembre,  6c  félon  toutes  les 
apparences,  il  doit  s’y  trouver  de  la  eanelle  6c  des  doux  de  gi- 
rofle. Toute  la  côte  eft  laine  6c  furc.  Le  Port  que  nous  avons 
nommé  Ver  a Crux , peur  contenu1  plus  de  iooo  Vaiflèaux  à l’a- 
bri de  tous  les  Vents.  Il  eft  formé  par  l’embouchure  de  deux 
rivières,  dont  l’une  reflcmblc  au  Guadalquivir  ; d’un  côté  il  eft 
bordé  par  une  belle  forêt,  ôc  de  l’autre  côté  par  une  vafte  plai- 
A quelque  diftance  de  la  côte,  il  y a (cpt  grandes  Isles  de 
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plus  de  200  lieues  d’étendue,  dont  une  qui  n’eft  qu’à  io  lieues 
du  Port,  peut  avoir  50  lieues  de  tour.  Quand  V.  M.  fera  le  mai- 
tre  de  ce  Païs,  il  fera  l’entrepôt  de  tout  le  Commerce  du  Chili,  du 
Pérou,  du  Mexique  , de  routes  les  Terres  de  la  Mer  Pacifique, 
des  Isles  Philippines,  du  Japon,  de  la  Chine,  des  Isles  Moluques, 
cle  leurs  aromates  , ôc  de  toutes  les  Indes  Orientales.  J’ ai  érigé 
une  Croix , bâti  une  Egliüè  à la  S.  Vierge  de  Lorettc , ôc  fait 
dire  vingt  Meflës,  auxquelles  tout  mon  Equipage  a alfifté  pour 
avoir  des  Indulgences  pour  la  Pentecôte.  J’ai  fait  une  Proccifion 
le  jour  du  Corps  de  nôtre  Seigneur  , ôc  j’ai  attaché  en  trois  dif- 
férents endroits  les  Armes  ôc  les  Titres  de  V.  M.  Cette  décou- 
verte ne  peut  qu’augmenter  ôc  étendre  (à  gloire  en  faftànt  connoi- 
tre  fon  nom  glorieux  dans  des  Païs  immenlès  : ôc  vous  pouvez 
„ ajouter.  Sire,  des  ce  moment  à vos  Titres  celui  de  la  Terre  Aus- 
„ traie  du  S.  Eiprit. 

La  Politique  vague,  fuperftitieuft,  cruelle,  ôc  intrigante  de  Philip- 
pe étoit  trop  occupée  en  Europe  ; il  ne  comprit  jamais  que  la  Politi- 
que des  Rois  ne  peut  ni  ne  doit  avoir  d’autre  objet,  d’autre  but, 
que  le  bonheur  des  Peuples  qu’ils  gouvernent  j il  crût  que  c’étoit  l’art 
<’e  faire  du  mal  aux  autres.  Il  perdit  la  Hollande,  les  Indes  Orienta- 
is , le  Brefil,  ôc  épuifa  l’Efpagnc , qu’il  dépeupla  par  la  perlècution 
des  Maures , ôc  qui  déchût  entièrement  avec  lui  de  là  grandeur. 
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Mais  il  eft  furprenant , que  depuis  plus  d’un  fiècle  & demi  aucu- 
ne autre  Nation  de  l’ Europe  n ait  poursuivi  ces  découvertes , qui 
promettent  les  avantages  les  plus  confidérables.  Ceux  qui  règlent  la 
deftinée  des  Peuples,  & forment  les  Calculs  politiques , ne  font  ordi- 
nairement pas  fort  inftruits. 

Perdus  dans  les  détails  de  leurs  emplois , plonges  dans  les  intri- 
gues par  lesquelles  ils  fe  font  élévés  & fc  foutiennenr,  occupés  de 
miferes,  & des  choies  les  plus  frivoles  qui  tiennent  à leur  intérêt  per- 
fonnel , ou  fitisfonr  leurs  petites  pallions  ; fèmblables  à l’araignée , ils 
n’ont  point  de  taét  hors  de  leur  toile  : les  grandes  chofes  les  palfent, 
ou  leur  parodient  des  chimères. 

S’ils  connoiffent  les  hommes,  c’eft  dans  le  petit  cercle  de  ceux 
avec  lesquels  ils  vivent,  par  la  leéfure  de  quelque  Roman,  ou  tout 
au  plus  pour  avoir  pafTé  à Paris,  ou  à Londres  ; & s’ils  ajoûtenr  à ce- 
là  quelque  étude  pédantesque , celle  du  Globe  fo  fait  dans  la  Carte  de 
leur  Païs.  Peu  ou  point  de  projet  grand  & utile  n’a  été  formé  par 
ceux  qui,  élevés  à de  grandes  places,  paroifloient  devoir  s’en  oc- 
cuper. 

Le  grand  ■ nombre  des  Nafuraliftes  , & des  Géographes  , fait 
une  machine  montée  à peu  près  de  même.  Ils  fè  promènent  métho- 
diquement for  la  forfoce  du  Globe  & dans  les  Cieux,  fans  vues  & fins 
but.  Les  Calculs  dans  lesquels  entrent  le  bien  des  hommes,  ou  plu- 
tôt leur  moindre  mal,  le  fort  des  Peuples,  leur  génie,  leur  caraélô- 
re,  leur  Gouvernement,  le.phyfique,  le  moral,  le  politique,  le  pas- 
fé , le  préfont , l’avenir  qui  doit  s’enfuivre , les  probabilités  des  évé- 
nemens,  enfin  des  donnés  fans  nombre,  font  au  deffus  de  leur  portée. 

Piiiïîent  tous  les  Peuples  de  l’Europe  ouvrir  les  yeux , for  leurs 
véritables  intérêts,  & reconnoitre  que,  loin  qu’il  y ait  de  la  gloire 
dans  l’exercice  de  la  puiflance  & des  forces,  il  n’y  en  a que  dans  ce- 
lui de  la  SagefTe,  qui  les  employé  pour  le  bonheur  des  hommes.  Tra- 
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jan,  & Marc  Aurelc,  font  malgré  eux  la  guerre  aux  Barbares  jaloux  de 
la  félicité  de  Rome  : le  cruel  Attila  la  fait  pour  ravager  la  Terre  ; Ca- 
ligula  pour  ramafler  des  Coquilles  : deftitués  de  raifon,  de  lumières, 
& de  Sens , l’orgueil , la  folie , & la  férocité , les  tourmentent. 

Habitans  de  l’Europe , que  la  SàgcSTe , les  lumières , les  connois- 
lances , la  générofité  &,  l’humanité , dont  vous  êtes  doués  préférable- 
ment au  refte  des  hommes , vous  faSTent  connoitre  Sur  toüte  la  fur  face 
du  Globe,  comme  des  Philosophes  éclairés,  tels  que  les  Orphées,  & 
Ses  Amphions , occupés  à entretenir  l’accord  & le  bonheur  de  cette 
grande  famille  du  Genre  humain.  . . 

Et  vous  Pruffiens,  Peuple  de  Héros,  couverts  des  lauriers  de 
Sparte  & de  Rome , comblés  de  l’admiration  & de  l’eftime  des  autres 
Nations  de  l’Europe  ; portez  votre  gloire , la  générofité , la  magni- 
-mité  de  votre  caractère,  qui,  guidé  par  la  SàgeSTe  & la  juShce,  ne  Ce 
propolè  dans  l’emploi  des  plus  grands  ralens,  que  Son  propre  bon- 
heur , celui  de  l’Europe,  & celui  des  hommes,  jusqu’aux  Peuples  in- 
connus encore  de  notre  Globe.  Que  leur  connoiflance,  leur  bon- 
heur, Soit  votre  ouvrage  ! 
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EXPÉRIENCES 

SUR  LA  CONSERVATION  DU  SANG  ET  D’AUTRES 

CORPS  LIQUIDES,  SANS  CORRUPTION,  DANS  LE 
VUIDE,  PENDANT  PLUSIEURS  ANNEES. 

par  M.  ELLER. 


f erre  vafte  érenduë  rransparenrc,  imperceptible  à notre  vüe,  qui  en- 
vironne  notre  globe,  & quieft  le  premier  mobile  de  la  vie  de  l’en- 
fant qui  vient  au  monde , & la  derniere  reflburce  du  malade  qui  en 
fort,  le  corps  enfin,  que  le  vulgaire  prend  pour  un  rien , & qui  ne  fe 
manifefte  aux  igoorans  fous  le  nom  d’air,  que  lorsqu’il  eft  agité  & 
mis  en  mouvement;  ce  corps  dis -je,  préfènre  tant  de  phénomènes 
extraordinaires  & merveilleux  ,•  qu’on  ne  fçauroit  l’étudier  afïcz , ni 
affez  travailler  à developer  lès  refforts  ; aullî  a- 1- il  été  l’objet  des  re- 
cherches & des  expériences  innombrables  des  plus  grands  Philofo- 
phes  du  Siecle  pafle  comme  de  celui  où  nous  vivons. 

Ces  grands  hommes  découvrirent  par  des  expériences  incon- 
tefhbles , - que  l’air  étoir  un  fluide  ; puisqu’ils  trouvèrent,  qu’il  prefïoit 
également,  dan»  toutes  fortes  des  directions , & avec  la  même  for- 
ce , les  corps  qu’il  environne  : propriété  eflenriellç  à tous  les  autres 
corps  fluides  & viflblcs  que  nous  connoiflons  dans  l’Univers.  Mais 
ils  comprirent  en  même  tems  , que  cette  fluidité  de  l’air  étoit  des 
plus  fortes  à caufè  de  la  rareté  & de  la  mobilité  de  fes  molécules 
ïphériques,  infiniment  petites  , & qui  ne  s’attirent  que  foiblement  : 
par  confèquent  elles  dévoient  être  fort  aifemenr  réparables  les  unes  des 
autres.  Mais,  nonobftant  cette  rareté  & cette  petirefle  de  fes  élé- 
mens,  elles  reltoient  immuables  dans  la  plus  forte  compreflîon,  auifi 
bien  que  dans  l’extrême  dilatation,  dans  le  plus  grand  froid,  comme 
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dans  le  degré  le  plus  exccflîf  de  la  chaleur , où  tous  les  autres  corps 
fluides  fouffrent  des  changemens  notables  , & pluficurs  d’entr’eux 
une  entière  deftruétion. 

Ils  remarquèrent  auflî  dans  l’air  une  propriété  commune,  6c 
même  efi'enrielle  à tous  les  autres  corps,  lavoir  la  pefànteur;  laquelle 
fut  reconnue  & établie  par  des  expériences  infaillibles.  Le  premier 
qui  en  fit  la  découverte,  prit  un  long  tube  de  verre,  ouvert  d’un 
côté  & fcellc  de  l’autre  , lequel  il  remplit  de  Mercure  , 6c  l’ayant 
plongé  dans  un  petit  vafè  rempli  auflî  de  cette  eau  métallique , il  vit 
aulfl-tôt  le  mercure  tomber  en  quelque  forte  hors  du  tube , mais  une 
partie  y refiant  fbfpendue  à la  hauteur  de  2 8 pouces , ou  environ , il 
reconnut,  par  là,  que  la  pefànteur  de  l’air,  ou  de  notre  armofphère, 
étoit  en  équilibre  avec  la  pefànteur  du  mercure  dans  le  tube  : & 
comme  le  mercure  efl  à peu  près  14  fois  plus  pefànt  que  l’eau  com- 
mune, les  Philofophes  trouvèrent  enfuite  que  l’eau  s’arrêtoit  égale- 
ment dans  un  tube  à une  hauteur  14  fois  plus  grande  que  celle  à 
laquelle  le  Mercure  refie  fufpendu  ; & par  conféquenr  l’eau  fè  mon- 
trait en  équilibre  avec  le  poids  de  l’air,  ou  de  l’ armofphère,  à la 
hauteur  de  34  pieds,  à peu  de  chofè  près,  de  fort’  que  le  poids  de 
l’air  fur  le  corps  d’une  perfonne  efl  le  même,  due  celui  d’une  co- 
lomne  de  Mercure  dont  la  bafè  elt  égale  à la  furface  de  ce  même 
corps , & la  hauteur  de  2 8 pouces , ou  d’une  eolomne  d’eau  com- 
mune de  la  hauteur  de  34  pieds. 

Une  autre  des  propriétés  principales  encore,  que  l’air  pofTede, 
n’echapa  point  à la  recherche  infatigable  de  nos  Philofophes  moder- 
nes ; c’eft  fon  elafliciré , laquelle  fur  nommée  ainfi , à caufè  de  quel- 
ques conformités  que  ce  corps  fluide  6c  invifible  montre  avec  plu- 
fieurs  autres  corps  folides  6c  vifîbles  que  nous  rencontrons  partout, 
6c  qui  permettent  une  compreflîon,  les  uns  plus  , les  aurres  moins 
grande  , mais  qui  fè  remettent  dans  l’état  où  ils  etoient  auparavant 
aulütôt  que  l’effort  a ceffé.  Cette  élaflicité  de  l’air  a été  prouvée 
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déjà  par  certain  jeu  que  font  les  enfans,  lorsqu’ils  compriment  l’air 
dans  un  petit  tuyau  de  bois  , par  le  moyen  d’un  pifton  entre  deux 
petites  boules , pour  faire  fortir  avec  éclat  celle  qui  bouchoit  l’ouver- 
ture antérieure  du  tuyau.  Ce  jeu  a fans  doute  amute  les  enfans  bien 
longtems  avant  que  les  Phyficiens  ayent  longé  à examiner  ce  phéno- 
mène ; & la  conftruCt ion  du  fufil , ou  arquebufe  à vent , a tiré  vrai- 
temblablement  Ion  origine  de  là.  Il  fèroit  trop  long  à prêtent  de 
parler  de  tant  d’autres  Macliincs,  inventées  depuis  pour  mefurer  les 
differens  degrés  de  cette  condenfation  de  l’air  ; je  dois  remarquer 
teulement  en  général,  que  l’air  inférieur  de  notre  atmofphère,  proche 
de  notre  globe , cil  comprimé  par  le  poids  de  l’air  fùpérieur , de  la 
même  mahiere  que  nous  comprimons  celui  qui  te  trouve  renfermé 
dans  un  tuyau,  ou  pompe  ; & les  Phyficiens  ont  trouvé  par  des  dé- 
monftrations  inconteftables , que  l’élafticiré  de  l’air  eft  comme  fa  den- 
fité;  & par  contequent,  l’air,  par  une  proportion  confiante,  occupe 
toujours  un  efpace  lequel  eft  en  raiibn  inverfe  des  poids  qui  le  com- 
priment. Ce  poids,  ou  cette  compreflîon  ôtée,  la  dilatation  de  tes 
molécules  devient  tellement  grande,  qu’il  occupe  alors  un  efpace  4000 
fois  plus  grand  que  celui  qu’il  occupoit  auparavant,  telon  l’expérien- 
ce d’un  célébré  Philofophe  moderne  ; & pat*  les  obtervations  d’ un 
autre  grand  homme , il  eft  démontré  que  l’air  fùpérieur  de  notre  at- 
mofphère te  dilate  encore  plus  qu’en  raifon  inverte  des  quarrés  des 
poids  qui  le  compriment  ; ce  qu’on  ne  peut  pas  déterminer  exacte- 
ment , puisqu’il  eft  impolïïble  de  découvrir  géométriquement  la  vraÿe 
hauteur  de  notre  atmofphère. 

D’ailleurs,  quelques  Philofbphcs  modernes  ont  pouffé  la  recher- 
che de  cette  élafticité  fi  loin , que  quelqu’un  d’eux  a trouvé  le  moyen, 
(par  la  comprellîon  dans  certaines  machines,)  de  rendre  l’air  treize, 
un  autre  trente  huit , & un  autre  encore  , foixante  fois  plus  dente 
qu’il  n’étoit  dans  fon  état  naturel.  Mais  ce  qui  eft  encore  plus  fùr- 
prenant,  c’eft  que  notre  air , dont  les  molécules  font  infiniment  peti- 
tes , & d’une  cohéfion  suffi  bien  que  d’une  artra&ion  très  foibles , ne 

perd 


23  & 

perd  abfolumcnt  rien  de  fon  élafticiré , même  dans  la  compreffion  la 
plus  forte,  & lorsqu’il  a été  enfermé  pendant  plufieurs  années  dans  de 
bons  fulils  à vent,  ou  dans  quelques  autres  machines  convenables  j 
au  contraire  on  a trouvé , que,  quand  on  l’a  relâché  de  fa  prifon , il 
montre  la  même  force  que  s’il  avoir  été  feulement  condenfë  quelques 
minutes  auparavant. 

Outre  ces  propriétés  eflentielles  de  l’air,  que  nos  habiles  Philofo- 
phes  ont  expofëes  par  des  expériences  inconteftables , ils  ont  rencon- 
tré encore,  en  redoublant  leurs  recherches,  une  infinité  de  corps 
étrangers  extrêmement  déliés,  nageant  dans  ce  vafte  fluide  aérien  ; &, 
quoique  ces  corps  n’ayenr,  ni  rapport,  ni  affinité,  avec  les  élémens 
de  l’air  pur  élaftique,  ils  ont  été  convaincus,  que  ces  corps  étrangers 
étoient  abfolumcnt  néceflaires  dans  la  plûpart  des  opérations,  où  la 
Nature  fè  fèrt  de  l’air , fortour  pour  la  végétation  ; ce  qui  juftifie  la 
néceffité  de  leur  préfènee , nonobftanr  l’embarras  que  ces  corps  étran- 
gers caufènt  aux  Philofophes,  lorsqu’ils  s’efforcent  de  donner  une  déci- 
fton  exaéle  à leur  expériences.  On  reconnoit  généralement  par  là  que 
l’air  cft  un  vafte  Océan , rempli  de  matières  corporelles  de  route  efjpe- 
ce,  qui  permettent  à une  caufe  phyfique  quelconque  de  fè  féparer 
& de  Ce  défunir  en  molécules  aulfi  petites  & auffi  minces,  (fous  l’aug- 
mentation pour  tant  de  leurs  forfaces  à l’égard  de  leur  perireflë,  ) que 
l’élafticiré  du  fluide  aerien  le  permet,  en  forte  qu’elles  peuvent  nager 
là  dedans.  C’eft  pour  cette  raifon  fans  doute , que  les  Philofophes 
du  tems  pafle  ont  déjà  comptis  fous  le  nom  d’atmosphère  cet  alfem- 
blage  excellif  de  toutes  fortes  de  matières  dont  l’air  fe  charge. 

Et  pour  mieux  prouver  ceci , nous  fèntons , & le  Thermomètre 
nous  apprend , que  les  rayons  du  Soleil , la  matière  éle&rique,  auffi 
bien  que  le  feu  allumé  partout  dans  nos  foyers,  Sc  même  la  chaleur 
fonrerraine,  foumiflent  la  matière  du  feu  répanduë  dans  toute  l’atmos- 
phère. De  plus,  l’eau  di (Toute  & élevée  par  cette  chaleur  s’exhalé  dans 
% l’air  entrés  grande  quantité.  L’analogie  qui fo trouve  entre  l’eau  & l’air, 
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femblc  favorifèr  non  feulement  une  combinaifon  aifée  de  ces  deux 
corps , mais  môme  une  transformation  réciproque , du  moins  de  quel- 
ques parties  de  l’eau,  dans  un  véritable  air  élalliquc  ; ce  qui  eit  prouvé, 
entre  plusieurs  autres  expériences,  par  celles  de  l’Eolipile,  & par  l’éclat 
violent  de  la  poudre  à canon , qui , dans  l’embrafemenr  fubit  de  fès  in- 
grédiens  coinbultibles,  eltcaufé  uniquement  par  quelques  petites  gout- 
tes d’eau  contenues  dans  le  fàlpetre.  D’ailleurs,  la  préfènee  d’une  eau 
abondante  dans  l’air  eft  prouvée  par  les  Hygromètres,  par  les  Baro- 
mètres, & par  le  fel  alcali  fixe  qui  fe  liquéfie  en  peu  de  tems  par  l’at- 
rraétion  de  l’eau  hors  de  l’atmosphère.  Aulfi  voyons  - nous  que  cette 
exhalaifon  copieufè  de  l’eau , ayant  formé  les  nuées  & les  brouillards, 
lorsque  l’air  s’en  trouve  furchargé , elle  fè  condenfc , fe  rafiemble  en 
gouttes , & retombe  fur  notre  globe  fous  la  forme  de  pluye , de  neige, 
ou  de  grêle,  félon  la  conihturion  chaude  ou  froide  de  l’air  & de  la 
faifon. 

Pareille  évaporation  humide  s’élève  dans  l’air  par  la  rranfpirarion 
continuelle  des  hommes  & des  animaux,  laquelle  elt  fi  confidérablc, 
que  les  expériences  faites  pour  la  déterminer  , nous  prouvent , que 
la  moitié  à peu  près  de  toute  nourirure  prifè  s’ échape  dans  l’air  par 
la  peau.  Ajoutons  à cela  que  les  exhalaifons  fiirprenantes  de  tous  les 
végétaux  que  la  terre  porte,  furpaffent  encore  de  beaucoup,  félon 
les  expériences  d’un  illultre  Philolophe  Anglois,  celles  des  animaux. 
Mais  ce  n’elt  pas  l’eau  route  pure  qui  exhale  en  fi  grande  quantité  des 
corps  des  animaux  & des  plantes  ; toutes  les  parties  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  la  malle  du  fang,  comme  la  graifle,  la  bile,  les 
fels  volatils,  la  matière  fubrile  terreftre,  &c.  peuvent  également  fè 
difiiper  par  la  peau,  & s’élancer  dans  l’atmofphère.  L’eau  difibure 
en  vapeurs,  qui  fort  de  ces  corps  fans  cefle,  leur  fèrt  de  véhiculé. 
Les  plantes  de  même  évaporent  des  furfaces  de  toutes  leurs  parties 
une  quantité  très  confidérable , non  feulement  d’une  eau  pure,  mais 
une  infinité  d’autres  molécules  que  nous  appercevons  par  l’odorat, 
furrout  dans  la  fàifbn  où  elles  pouflent,  & prennent  de  l’accroifTeraent. 
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Et  quel  Phyficien  ferait  affez  habile  pour  déterminer  la  quantité  & 
la  différence  infinie  d’atomes  que  les  plantes,  & fiirtout  leurs  fleurs, 
répandent  dans  l’air  ? Leur  poulfiere  fécondante  même  voltige  dans 
cet  élément,  lorsque  les  étamines  font  fècouées  par  le  venr.  D’ail- 
leurs qui  eft -ce  qui  ignore  l’effet  de  la  corruption  delà  plûpart  des 
plantes  , & furtout  des  animaux , dont  les  atomes  difloures  par  la 
pourriture  s’évaporent  dans  l’air  à chaque  inftant  du  jour  ? N’ou- 
blions pas  la  fex-mentation , qui,  par  un  combat  intrinfeque  des  flui- 
des propres  à cette  a£t ion,  éléve  un  nombre  de  molécules  fpiritueufes, 
très  déliées,  & en  remplit  toute  l’atmofphôre.  Il  en  eft  de  meme  des 
parties  excrémenrales  des  animaux;  & je  n’ aurais  jamais  fait  fi  je 
voulois  entrer  ici  dans  tous  ces  détails.  Mais  je  ne  dois  pas  paffer 
fous  filence  les  exhalaifbns  copieufes,  qui  du  fèin  de  la  terre  s’élè- 
vent fans  cefle  dans  notre  armofphère.  Les  entrailles  de  notre  glo- 
be font  remplies  d’un  amas  énorme  de  routes  fortes  de  matières  fàli- 
ncs , fulphureufes , arfenicales , mercurielles , qui  par  la  chaleur  fou- 
rerraine  font  pouffées  en  - haut  fans  interruption , & qui  en  s’entre- 
choquant fc  fùbtilifènr  tellement , qu’elles  peuvent  paffer  à travers  de 
la  terre  poreufè.  Quel  Phyficien  pourra  découvrir  la  fource  véri- 
table de  cet  acide  univerfèl  qui  réfide  dans  toute  l’ étendue  de  l’air, 
& qui  fe  prête  à l’ attraction  du  fel  alcali  fixe , lequel  il  change  en 
fel  moyen  par  l’union  la  plus  étroite.  Enfin  nous  voyons  que  l’air 
eft  un  vray  chaos,  qui  raffemble  également  dans  fon  fein  toutes  les 
productions  aulfi  bien  que  toutes  les  deftruCtions  de  la  Nature. 

Mais  , nonobftanr  cette  hétérogénéité  frappante  des  molécules 
innombrables  dont  ce  vafte  volume  de  l’air  eft  fufceptible,  il  ne  laiffe 
pas  d’être  aulfi  néceffaire  à la  vie  qu’il  eft  utile  à la  conièrvation  & 
à la  fanté  de  ttfus  les  animaux  qui  refpirent  ; car  ils  ceffent  de  vivre 
aulïï-tôt  qu’on  leur  ôte  ce  fluide  fous  la  cloche  d’une  pompe  pneu- 
matique. Les  poiflbns  même  expirent  quand  la  communication  avec 
l’air  extérieur  eft  arrêtée  par  la  glace  qui  couvre  les  lacs  & les  re- 
fèrvoirs  dans  un  grand  froid.  Les  plantes  en  général  périflent  dans 
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le  vuide , & perdent  toute  végétation  & tout  accroiflemenr  dans  un 
endroit  clos  où  le  partage  d’un  air  frais  eft  bouché.  En  un  motj 
nous  rencontrons  dans  l’air  une  nourirure  occulte , qui  fburient  la  vio 
des  animaux  & des  plantes , & dont  ils  ne  peuvent  fe  porter  fans 
risquer  leur  ruine  totale.  11  eft  même  très  vraitemblable  qu’il  exifte 
dans  l’air  une  fource  intariflable  de  la  matière  fpermatique  univertel- 
le,  où  tous  les  êtres  vivans  , des  deux  principaux  régnes  de  la  Na- 
ture, puitent  leurs  molécules  organiques,  convertiflables  enftiite,  & 
propres  à être  identifiées  dans  la  nature  de  chaque  efpcce  & de 
chaque  individu. 

Tel  eft  enfin  ce  corps  fluide  élémentaire,  duquel  tout  être  créé 
tire  fon  origine  & fa  contervarion.  Mais  n’eft  - il  pas  bien  étrange, 
que  la  même  chofc  qui  nous  prête  la  vie , opère  à fon  tour  notre  des- 
rruéfion  ? Nous  voyons  cette  deftruétion  s’avancer  par  une  dirtolu- 
tion  des  parties  fôlides  d’un  corps  dont  les  inrerrtices , ou  pores , per- 
mettent une  entrée  libre  & aifëe  à l’air,  qui  eft,  comme  nous  l’avons 
vu , chargé  d’une  quantité  extraordinaire  de  diftolvans  les  plus  déliés 
de  toute  forte.  La  feule  chofc  qui  paroit  empêcher  une  diflblurion 
des  corps  trop  fùbite,  eft  fans  doute  la  matière  grarte,  phlogiftique 
ou  inflammable,  qui  fert  de  colle  ou  de  lien  aux  molécules  terreftres 
qui  conftituenr  la  baie  de  tous  les  corps , dans  les  trois  régnes  de  la 
Nature.  C’cft  cette  matière  qui  réfute  le  mélange  avec  l’eau  dirtoute 
en  vapeurs  dont  l’air  te  charge , & dans  laquelle  nagent  les  parties  dis- 
folvantes,  acides,  fàlines,  volatiles,  fpirirueufes,  &c.  qui  rencontrent 
fins  doute  une  entrée  très  difficile  dans  les  corps  qu’ils  touchenr,  d’au- 
tant plus  que  l’accès  eft  refufé  à leur  véhicule.  Dans  les  animaux, 
c’eft  la  grairte  principalement,  qui  au  dertous  de  la  peau  extérieure 
renferme  toute  la  fiirface  du  corps,  après  qu’un  m»cilage,  ou  colc 
grarte,  a joint  les  parties  fôlides  terreftres  cntemble.  Dans  les  plan- 
tes, nous  rencontrons  pareillement  une  matière  grarte  inflammable, 
qui  fous  le  nom  de  réfme , ou  gomme , affermit  la  folidité  de  leurs  fi- 
bres. Aulfi  voyons  - nous  que  les  plantes , qui  participent  le  plus  de 
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cerre  matière  réfincufc,  réfiftent  plus  longtems  à la  deftruction  que 
l’humidité  de  l’air  auroit  pû  leur  caufer.  C’eft  à ces  matières  rélincu- 
fes  que  nous  devons  la  conservation  des  Momies,  ou  cadavres  humains 
enduits  de  toutes  fortes  de  réfines , & prefèrvés  par  là  de  la  corrup- 
tion pendant  plufieurs  fiècles.  Dans  la  plupart  des  foffiles , & furrout 
dans  les  corps  métalliques , nous  trouvons  cette  matière  phlogiftiquc, 
ou  inflammable , trop  étroitement  liée  aux  terres  minérales  vitrifiantes 
& mercurielles,  pour  que  les  diflolvans  aeriens  y puiflènt  pénétrer  fi 
tôt,  <Sc  difloudre  leur  cohéfion  folide.  Entre  ceux-ci,  l’or  & l’argent 
bien  purs,  avec  certaines  pierres  précicufès,  font  les  feuls  corps,  con- 
nus dans  la  Nature , qui  peuvent  réliiter  conftammenr  à cette  action 
deftruétive  de  l’air. 

Pour  garantir  donc  les  autres  corps  de  cette  corruption , il  faut 
tâcher  de  leur  ôter  abfblumcnr  route  communicatidü  avec  l’air  exté- 
rieur. Dans  cette  vue,  j’ai  fait  l’expérience  avec  quelques  corps  flui- 
des , lesquels  font  les  plus  fujets  aux  difl'olutions  deitructives  ; & je 
les  ai  néanmoins  confèrvés  pendant  plufieurs  années  fans  la  moindre 
marque  de  corruption.  Pour  faire  réullir  ces  expériences,  on  n’a 
qu’à  s’y  prendre  de  la  maniéré  qui  fuit.  Je  fis  faire  une  plaque  ronde 
bien  forte  de  cuivre  jaune , d’un  pied  de  diamètre , avec  un  tuyau  au 
centre  de  trois  pouces  de  longueur,  garni  dans  fbn  milieu  d’un  robinet 
bien  ajulté  pour  empêcher  l’entrée  de  l’air , le  tout  du  même  métal. 
J’attachai  la  plaque  à ma  pompe  pneumatique  par  le  moyen  d’une  vis 
qui  éroit  au  bout  du  tuyau  ; j’y  plaçai  enfuire  quatre  petits  verres  bien 
rincés  qui  pouvoient  tenir  environ  trois  onces  chacun  ; je  remplis  le 
premier  de  lait  de  vache , dans  un  autre  je  verfài  du  Vin  de  Bour- 
gogne ; dans  le  troifième  du  Vin  de  Champagne  : 6c  comme  il  fè 
trouvoit  par  hazard  un  ami  auprès  de  moi , qui  voulut  bien  permettre 
qu’on  lui  tirât  un  peu  de  fàng  du  bras , j’en  remplis  le  quatrième  ver- 
re j ce  fang  croit  beau  & d’une  belle  confiftance.  Je  couvris  aufli-tôt 
mes  verres  avec  une  cloche  de  cryftal  proportionnée  & bien  forte,  la- 
quelle j’attachai  à la  plaque  par  le  moyen  d’un  mélange  de  matières 
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gluantes  d’une  vifcofiré  éprouvée,  compofë  de  poix,  de  réfine,  de 
cire,  de  térébcntine,  &c.  Enfuite  je  tirai  fiicccffivement  tout  l’air 
qui  étoit  fous  la  cloche  & dans  les  fluides  de  nies  quatre  verres,  jus- 
qu’à ce  que  le  Mercure  dans  le  baromètre  de  la  pompe  fût  monté  au 
même  degré  que  celui  d’un  autre  baromètre  que  j’avois  à la  muraille 
de  ma  chambre.  Pour  empêcher  que  l’air  ne  rentrât  deflbus  la  cloche, 
je  tournai  le  robinet  du  tuyau  de  la  plaque , laquelle  j’ôrai  de  deflus  la 
pompe  ; & de  peur  qu’il  ne  fè  gliflàt  dans  la  fuite  quelque  portion  de 
l’air , comme  cela  arrive  à l’ordinaire , malgré  le  loin  qu’on  prend  de 
bien  ajufter  le  robinet  à route  la  circonférence  de  Ion  creux,  & de 
l’enfoncer  fi  étroitement  que  faire  le  peur  en  le  frottant  par  le  moyen 
de  la  graille  ; pour-  éviter  donc  cet  inconvénient , j’avois  préparé  un 
bloc  de  bois  rond , le  Ion  le  diamètre  de  la  plaque  de  cuivre  qui  fou- 
tenoit  la  cloche:  il  étoit  d’un  pied  de  hauteur,  ou  environ,  & dans  le 
milieu  j’avois  farfun  trou  de  trois  pouces  de  diamètre  fur  quatre  à 
cinq  de  profondeur  : je  verlai  dans  ce  creux  de  la  graillé  de  mou- 
ton fondue  & bien  pure  ; j’y  enfonçai  aulfitôt  le  tuyau  de  la  plaque 
avec  fon  robinet  bien  fermé,  de  forte  que  la  plaque  couvroit  la  fur- 
face  foperieure  du  bloc,  & y étoit  collée  parla  grailfe  réfroidie  qui 
s’étoit  épanchée  lorsque  le  tuyau  fut  enfoncé  dans  fon  creux. 

Mes  liqueurs  ainfi  arrangées  dans  ce  vuide  furent  gardées  dans 
un  endroit  clos  , où  le  grand  froid  ne  pouvoit  gâter  l’expérience, 
non  plus  que  la  trop  grande  chaleur.  J’y  regardai  de  tems  en  tems, 
& ne  remarquant  aucun  changement,  ni  dans  la  couleur,  ni  dans  la 
confiftance  de  ces  fluides , ce  que  je  pouvois  bien  examiner  au  tra- 
vers de  la  cloche  transparente  , je  laiïfai  le  tout  renfermé  tranquil- 
lement d’une  année  à l’autre,  depuis  le  mois  d’ Avril  1741  jusques 
vers  la  fin  de  l’année  précédente  1 7 5 6.  D s’étoit  donc  écoulé  quinze 
ans  & huit  mois  environ  , lorsque  m’ennuyant  de  garder  plus  long- 
tems  l’appareil  de  cette  expérience , & l’ayant  fait  voir  à plufieurs  de 
mes  amis , je  détachai  la  cloche , qui  par  le  moyen  de  la  matière 
gluante  tenoit  encore  auffi  ferme  à la  plaque  que  le  premier  jour  que 
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je  l’avois  arrachée , & je  ne  remarquai  pas  non  plus  beaucoup  de  chan- 
gement dans  mes  liqueurs,  excepté  que  dans  le  verre  ou  j avois  mis 
du  lair,  la  crème  s’étoit  féparée  un  peu,  & confufément  mêlée  avec 
fon  périr  lait , ce  mélange  gardant  au  relie  fa  blancheur  & fa  fluidité 
naturelle.  Dans  les  deux  verres  où  étoir  le  vin , pour  ce  qui  re- 
garde la  couleur  ou  la  confiftance , il  n’y  avoir  aucun  changement,  fi 
ce  n’eft  que  le  vin  de  Bourgogne  avoir  dépofé  au  fond  un  peu  de 
poufficre  rougeâtre  , & celui  de  Champagne  une  pouffiere  fcmbla- 
ble,  mais  blanchâtre,  & en  moindre  quantité.  En  examinant  ces  ato- 
mes par  une  loupe  & au  goût,  je  trouvai  que  ce  n’étoit  qu’un  peu  de 
tartre  que  le  vin  dépofè  à l’ordinaire  dans  les  tonneaux.  On  ne  re- 
marqua pas  le  moindre  changement  dans  le  quatrième  verre  qui  con- 
tenoit  le  fang  humain  ; fa  quantité  n’éroit  point  diminuée,  ni  fa  qua- 
lité altérée , Toit  pour  la  couleur , Toit  pour  la  confiftance  ; il  reflem- 
bloit  parfaitement  au  fang  nouvellement  tiré  d’une  veine  : & ce  qu’il 
y avoir  de  plus  fùrprenant , c’étoit  que  les  petites  boules  rouges  mon- 
troient  encore  parfaitement  leur  figure  fphérique , lorsque  je  les  exa- 
minai par  le  microfcope,  les  ayant  fait  entrer  auparavant  dans  de  pe- 
tits tuyaux  capillaires. 

Ces  expériences  nous  mènent,  à ce  que  je  crois,  à une  déci- 
fion  inconteftablé , fçavoir  que  c’cft  l’attouchement  de  l’air  qui  caulè 
la  défunion , aulfi  bien  que  la  deftruélion  entière , de  tons  les  corps 
que  la  Nature  produit,  & qu’on  pourroit  fàuver  éternellement,  fur- 
tout  les  corps  durs  & fblides , de  cette  corruption,  fi  on  pouvoit  les 
garantir  absolument  de  toute  communication  avec  l’atmofphère.  On 
peut  fort  aifement  aulfi  comprendre  la  nécelfité  inévitable  de  cette 
deftruétion,  par  les  propriétés  de  l’air  que  je  viens  d’indiquer  tn  pas- 
fan  t.  Sa  fluidité  inconcevable  jointe  à fa  pefànreur , lui  donne  la  ca- 
pacité de  s’infinuer  dans  les  interftices,  ou  pores,  de  tous  les  corps. 
Son  élafticité  expanfive , aidée  du  feu  & de  la  chaleur  qu’il  contient, 
diflout  & enleve  toute  l’humidité,  laquelle  emporte  en  même  tems 
les  molécules  gommeufes,  s’il  y en  a dans  un  corps.  Les  parties 
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réfineuScs  font  diSToutes  par  les  atomés  Spiritueux , par  les  Sels  vola- 
tils , & par  les  acides  répandus  dans  l’atmoSphère.  L’eau  que  la  cha- 
leur de  l’air  diffout  en  vapeurs,  Se  charge  encore  de  parties  grades,  hui- 
leuses, & Salines,  qu’elle  emporte  des  corps  qui  en  Sont  doués  ; ôc  en 
les  SubtiliSant  par  un  mouvement  inteftin  réciproque  , leur  rend  cette 
volatilité  incommode  & dégoûtante  qu’on  appelle  pourriture,  qui  eft 
le  dernier  degré  de  la  deftruétion  corporelle  , Surtout  dans  les  ani- 
maux. Et  qui  eSt-ce  qui  pourra  déterminer  la  nature  & la  pctiteüe 
inconcevable  de  ces  atomes , qui  viennent  la  plûpart  de  la  pourriture, 
& qu’on  nomme  miafmes  morbifiques , contagieufes , petechiales , dy- 
fenteriques , ver  oh  que  s , vénériennes , &c.  dont  l’air  étant  chargé  quel- 
quefois, les  communique  par  la  reipiration,  ou  par  les  pores  de  la 
peau,  à la  mad'e  du  Sang  ? Et  quelque  petite  que  puiSTe  être  cette  por- 
tion tour  à fait  imperceptible  à nos  organes  , elle  eft  capable  d’ in- 
troduire une  corruption  totale  dans  routes  les  humeurs  du  corps  hu- 
main ; ce  que  nous  apprenons  tous  les  jours  par  les  maladies  funes- 
tes, épidémiques,  & contagieuSès  qui  enlcvent  tant  de  monde. 
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ESSAIS 

CONCERNANT  LA  NOUVELLE  ESPECE  DE  CORPS 

MINÉRAL  CONNU  SOUS  LE  NOM  DE  PLATINA  DHL 

PINTO. 

par  M.  MARGGRAF. 

Traduit  de  l'Allemand. 

I. 

Tl  y a déjà  quelques  années  que  l’on  eft  parvenu  en  Angleterre  à la 
connoiilance  de  corps  minéral  métallique,  auquel  on  a donné  le 
Pîatinn  del  Pinto.  Les  Auteurs  Anglois  qui  en  parlent,  diïènt  qu’on 
le  trouve  dans  les  Mines  d’Or  des  Indes  Occidentales  Efpagnoles. 
(Voyez  les  TranfaElions , Vol.  48.  p.  638.)  Suivant  d’autres  réla- 
tions , ce  minéral  doit  fè  trouver  en  forme  de  fable  dans  les  rivières 
de  la  Province  de  Quito , & cela  en  très  grande  quantité.  On  ne 
fauroit  donc  dire  avec  aucune  certitude,  ft  c’eft:  une  matière  réelle- 
ment minérale , ou  une  fimple  raclure  que  l’eau  entraîne  de  quelque 
veine  entière  , & poire  avec  elle  dans  Ion  cours  ; ou  même  fi  ce 
ne  pourroit  point  être  un  pur  récrément  métallique,  d’où  les  Eipa- 
gnols , à qui  appartiennent  les  mines  de  ces  contrées,  auroient  tiré  de 
maniéré  ou  d’autre  ce  métal  parfait.  Un  de  nos  dignes  Confrères  O 
afliire  M.  le  Profefleur  Eu/ert  dans  une  Lettre  qu’il  lui  a écrire,  qu’il 
tient  de  la  bouche  d’un  Elpagnol  qui  a été  dans  cette  Province,  & 
qui  en  a apporté  de  la  Platina , qu’on  la  trouve  répandue  fur  la  cam- 
pagne, près  du  fleuve  qui  rraverlè  les  montagnes  du  Pérou  auprès 
de  Quito.  Dans  les  commenccmens  il  étoit  fort  difficile  de  fè  pro- 
curer quelque  échantillon  de  cette  matière  ; les  Efpagnols  n’en  vou- 
loient  point  communiquer,  à caulè  que  pouvant  être  aifement  mêlée  • 
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avec  l’or  & l’argent  , elle  eft  propre  à falfifier  ces  moraux.  A'  la 
fin  en  1753.  les  Anglois  en  obtinrent  une  quantité  , dont  on  donna 
quelques  livres  à M.  le  Doéteur  Lewis  à Kingfton  ; ce  qui  a mis  ce 
Savant  en  état  de  faire  les  premières  Expériences  là  deflus.  Elles 
font  rapportés  dans  le  Volume  des  TrnnfnÜions  que  nous  avons  cité. 
Depuis  j’ai  eu  le  bonheur  d’en  avoir  aufli  une  quantité  dont  je  fuis 
redevable  aux  bons  offices  de  M.  Euler  ; & cela  m’a  animé  à en  faire 
l’objet  de  quelques  Expériences,  que  je  vais  expofer  dans  ce  Mémoire. 

II.  Pour  commencer  par  décrire  les  apparences  de  ce  corps, 
elles  font  aflez  irrégulières.  Il  eft  blanc , tirant  un  peu  à la  couleur 
de  plomb  ; les  grains  en  font  pour  la  plûpart  applatis , & on  les  font 
polis  au  toucher.  Il  y a de  ces  grains  qui  fo  laiflent  aflez  bien  battre 
au  marteau  for  l’enclume  ; d’autres,  après  avoir  reçu  quelque  coups, 
éclatent  ; d’autres  prennent  la  forme  de  lames  toutes  minces  ; & cela 
arrive  ordinairement  aux  grains  qui  étoient  convexes.  Je  pris  d’a- 
bord les  grains  qui  s’étoient  laifle  applatir  en  lames , & je  verfoi  des- 
fos  de  l’eau  forte.  Mais,  quoique  je  les  eufle  d’abord  mis  à digérer, 
il  ne  voulut  s’en  détacher  rien  de  confidérable.  Je  jettai  là  deflus  un 
peu  de  Salmiac  , & le  mis  en  digeftion  ; mais  il  ne  fo  fit  non  plus 
aucune  folution  dans  ce  menftrue  3 & à peine  en  réfoira- 1- il  une 
teinture  jaunâtre.  L’aiman  attire  auffi  une  partie  de  ce  corps  à foi. 
Au  refte,  après  l’or , c’eft  le  plus  pefant  de  tous  les  corps  3 car  il  eft 
à ce  métal  comme  1 8 t à 19. 

DI.  Le  premier  eflai  que  je  fis  for  la  Platina , fut  la  calcina- 
tion. J’en  pris  deux  onces  que  je  mis  fur  un  têt  à rôtir  fous  une 
mouflle  bien  ardente,  & j’entretins  le  feu  pendant  deux  heures  avec 
beaucoup  de  force , fans  appercevoir  pendant  ce  tems  - là  aucune  fu- 
mée , même  quoique  je  remuafle  de  tems  en  tems  avec  un  petit  cro- 
chet de  fer.  Après  le  réfroidiflemenr , cette  Platine  avoit  l’air  d’un 
plomb  rouillé  ; feulement  elle  étoir  plus  noire  , & fans  aucun  éclat 
métallique.  L’aiman  n’en  attiroit  presque  plus  rien.  Cependant  elle 
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avoit  rien  perdu  de  Ion  poids  ; au  contraire  il  croit  augmenté,  puis- 
qu’elle pefoit  alors  deux  onces  6c  dix  grains,  quoiqu’elle  eut  été  exac- 
tement pefée  ; ce  qui  efi:  afliirément  très  remarquable. 

IV.  Je  pris  enfuire  une  once  de  Platine  crue , je  la  mis  dans 
un  creufèt  à fondre  ordinaire,  fur  lequel  je  pofài  un  couvercle,  6c  que 
je  plaçai  dans  un  fourneau  de  fuiion,  auquel  je  donnai  le  feu  lé  plus 
violent  de  mon  Laboratoire , par  une  longue  traînée , qui  donne  non 
feulement  fous  le  trou  des  cendres  au  gril  du  fourneau , mais  qui  effc 
aulli  introduite  par  la  cheminée  fort  longue  & étroite,  placée  au  des- 
fiis  du  fourneau  même  ; ce  qui  produit  l’ ardeur  la  plus  véhémente 
qu’on  puiffe  donner  aux  fourneaux  de  fuiion  d’un  Laboratoire,  pla- 
cés fur  un  piédeftal  convenable.  Je  continuai  ce  degré  de  feu  pen-'- 
dant  trois  ou  quatre  heures.  Après  le  réfroidiffement  je  trouvai  la 
Platine  un  peu  réunie,  mais  nullement  fondue;  6c  alors  elle  pefoit 
cinq , ou  même  près  de  fix  grains  de  plus , qu’auparavant.  Les  coups 
de  marteau  en  féparoient  allez  aifement  les  parties  les  unes  des  au- 
tres. L’intérieur  étoit  à la  vérité  un  peu  plus  blanchâtre  : mais  on 
retrouvoit  les  mêmes  grains  qui  avoient  exillé  auparavant  ; & quel- 
ques uns  d’entr’eux  fe  laillbient  pareillement  applarir  fur  l’enclume. 
Je  diflillai  aulfi  par  une  rerorte  de  verre  une  once  de  Platine  crue 
avec  un  feu  violent  dans  un  récipient  adapté  ; & j’obtins  par  ce  mo- 
yen quelque  quantité  d’un  mercure  réel  coulant.  Après  cela  j’exa- 
minai attentivement  la  Platine,  6c  je  trouvai  dans  celle  qui  étoit  crue 
un  fèmblable  mercure  ; ce  qui,  joint  à la  figure  applatie  de  la  plû- 
part  des  grains  de  Plarine,  me  confirma  fortement  dans  la  penfée  que 
ce  minéral  étoit  le  produit  de  quelque  ouvrage  d'amalgamation , qui 
fc  fait  pour  tirer  l’or  par  le  moyen  du  mercure  d’une  minière  mé- 
langée. Ce  qui  ctoir  relié  après  ce  travail  dans  la  retorte  refiem- 
bloit  à la  Platine  ; feulement  j’y  trouvai  plufieurs  grains  jaunes,  que 
le  marteau  pouvoit  applatir  fort  minces  fur  l’enclume,  ôc  qui  avoient 
l’apparence  du  plus  bel  or.  J’y  jettai  de  l’eau  régale  dans  une  pe- 
tite cucurbite,  6c  le  mis  en  digeflion  ; mais,  bien  que  j’ enfle  fait 
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bouillir  l’eau  régale,  le  métal  en  fut  fort  peu  attaqué  , le  diflolvent 
en  ayant  à peine  pris  une  teinrure  jaune.  Il  ne  s’en  précipita  non 
plus  rien  avec  une  folution  d’étain , qui  autrement  e(t  équivalente  £ 
une  pure  folution  de  fel , & a coûtume  de  produire  dans  ce  ca^ 
une  couleur  rouge. 

V.  Après  cela,  je  cherchai  à faire  avant  toutes  choies  une  folu- 
rion  claire  de  la  Platine  crue , & qui  n’avoit  encore  été  fbumifè  à au- 
cune épreuve,  en  y verfànt  des  liqueurs  acides.  Je  commentai  pat 
mêler  une  once  d’un  efprit  de  fèl  allez  fort  avec  une  dragme  de  Pla- 
tine crue , dans  une  retorte  de  verre  ; j’y  appliquai  un  récipient  qui 
joignoit  cxa&ement,  & je  diftillai  par  degrés,  en  donnant  à la  fin  un 
feu  d’incandefcence  ; cnfiiite  dequoi  je  trouvai  dans  le  cou  de  la  retor- 
te un  fublimé  délié,  blanc,  cryltallin,  qui,  en  le  regardant  par  une  lou- 
pe, me  parut  avoir  la  figure  d’un  arfcnic  cryftallifé.  Derrière  s’étoit 
attaché  un  fùblimé  rougeâtre , mais  qui,  à caufe  de  fa  petite  quantité, 
ne  put  être  fournis,  non  plus  que  les  petits  cryftaux,  à aucune  épreuve 
ultérieure.  Ce  qui  refta  dans  la  retorte  parut  confidérablcment  chan- 
gé : il  étoit  brunâtre,  brillant  par-ci  par-là  comme  la  Platine,  & tirant 
un  peu  d’humidité  en  plein  air.  Cet  acide  parut  enfùite  avoir  eu 
quelque  prife  fur  le  fer  dans  la  Platine.  Je  procédai  avec  l’acide  de 
nitre  de  la  maniéré  qui  vient  d’être  rapportée  au  fiijet  de  l’acide  de  fel, 
& cela  en  employant  une  eau  forte  d’une  très  grande  force , dans  la 
même  proportion , & avec  le  même  feu  ; après  quoi  je  trouvai  auflî 
dans  le  cou  de  la  retorte  des  cryftaux  dont  la  figure  étoit  pareillement 
fèmblable  à ceux  de  l’Arfènic  ; mais  le  fùblimé  rougeâtre  qui  s’étoit  at- 
taché derrière  dans-  l'Expérience  précédente , manquoit  ici.  Le  réû- 
du  ne  différoir  point  non  plus  de  celui  de  la  Platine  traité  avec  l’aci- 
de de  fèl  ; & l’acide  du  nitre  fembla  aulfi  n’avoir  attaqué  que  le  fer 
dans  la  Platine.  Tour  fè  pafià  précifémenr  de  même  quand  je  verfài 
fur  une  dragme  de  Platine  la  quantité  précédente  d’huile  de  Vitriol, 
en  faifanr  la  diftillation  fiis  - mentionnée , & donnant  à la  fin  un  feu 
d’incandefcence.  Le  réfidu  fut  encore  le  même  que  celui  de  la  Plati- 
ne 


ne  travaillée  avec  l’acide  du  fel  & du  nirre,  favoir  d’un  brun  rougeâtre, 
brillant  çà  & là,  & l’acide  parut  avoir  également  attaqué  le  fer  dans  la 
Platine.  Je  n’apperçus  point  de  fublimé  dans  ce  travail.  Au  refte,  ce 
que  ces  Expériences  font  voir , c’eft  que  tous  les  acides  fùsdits  ont 
quelque  priic  fur  la  Platine , bien  que  ce  foit  l’acide  du  fel  qui  l’atta- 
que le  plus  fortement. 

VI.  La  Platine  n’éprouve  point  d’effet  plus  confidérable  que 
celui  qu’y  caufe  l’eau  régale,  comme  l’ont  déjà  obfèrvé  Meffïeurs  les 
Anglois , dans  le  Mémoire  cité , §.  I.  En  effet  ayant  mis  une  once 
de  Platine  dans  une  cucurbite,  & ayant  verfé  dcffus  fix  onces  de  bon- 
ne eau  régale,  qui  avoir  été  faite  par  le  mélange  d’une  livre  d’eau  for- 
te avec  une  once  de  fèl  ammoniac  pur , la  Platine  entra  dans  une  plei- 
ne ébullition,  & fut  attaquée  par  l’eau  régale  avec  beaucoup  de  violen- 
ce. Cette  eau  Ce  teignit  d’abord  en  jaune,  &la  teinture  devint  toujours 
plus  foncée  pendant  la  digeftion,  jusqu’à  ce  [qu’à  la  fin  la  fblution  fut 
d’un  rouge  de  grenade  tout  à fait  obfcur.  Je  fis  enfùite  écouler  cette 
folution , & je  verfai  fur  le  réfidu  de  l’eau  régale  fraîche , continuant 
toujours  ainfi,  jusqu’à  ce  que  l’eau  régale  ne  Ce  teignit  plus  du  tout;  à 
quoi  je  fus  obligé  d’employer  une  livre  & demie,  & au  delà,  d’eau  réga- 
Je,  quoique  la  mienne  fut  extrêmement  forte.  H faut  remarquer  ici  que 
la  fblution  filtrée  & expofée  au  froid  dépofè  toujours  de  petits  crys- 
taux  rougeâtres.  Je  verfai  après  cclà  dans  une  retorte  tout  ce  qui  étoit 
entré  en  folution  claire , après  l’avoir  auparavant  filtré  ; je  diffiUai  ce 
liquide  jusqu’à  la  moitié,  & ce  qui  étoit  refté  dans  la  retorte  fut  con- 
fervé  dans  un  verre  bien  fermé  pour  en  faire  ufage.  Quant  à la  ma- 
tière noirâtre  brillante  qui  étoit  demeurée  de  la  folution  de  la  Platine 
dans  l’alembic,  je  l’édulcorai  au  mieux  avec  de  l’eau  chaude,  je  la  fis 
fécher  ; & ayant  enfùite  trouvé  que  l’aiman  l’atriroit  presque  toute  en- 
tière , ( ce  qui  eft  fon  remarquable,)  je  la  mis  fous  le  microfcope,  où 
elle  paroiffoit  mêlée  de  quelques  particules  blanches , & transparentes, 
qui  étoient  probablement  du  fpath  , ou  du  quartz.  Leur  petite  quan- 
tité ne  m’a  pas  permis  d’en  faire  le  fùjet  de  recherches  plus  étendues. 
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VII.  -La  déflus  je  mêlai  la  folution  de  Platine  faite  de  la  maniéré 
qui  vient  d’être  rapportée , avec  toutes  fortes  de  (blutions  métalliques 
& demi  - métalliques , pour  voir  (1 , & avec  lesquelles , elle  fo  précipi- 
teroit , fur  quoi  j’ai  fait  les  obfervations  (ùivantes. 

1.  Que  la  (olurion  de  Platine  étant  mêlée  avec  une  folution  d’or 
faite  dans  l’eau  régale , fe  précipite  d’une  couleur  rougeâtre  orangée. 

2.  Qu’étant  mêlée  avec  une  folution  d’argent  fin  dans  l’eau  forte, 
elle  en  eft  précipitée  de  couleur  jaune. 

3.  Ce  qui  arrive  aulfi  avec  une  folution  d’argent  faite  dans  l’aci- 
de vitriolique. 

4.  La  folution  de  Vitriol  de  Venus  n’en  a point  été  précipitée, 
non  plus 

5.  que  celle  de  Venus  faire  dans  l’acide  du  Nirre,  excepté 
qu’avec  le  rems  il  fe  dépofe  dans  celle-ci  une  poulïïere  rougeâtre  ti- 
rant à l’orange,  ce  qui  vient  peut-être  de  la  folution  de  Platine  même, 
qui  fo  précipite  ainfi  d’elle-  même  avec  le  temps. 

6.  La  folution  de  cuivre  dans  l’acide  du  fol  ne  fo  précipite  point 
du  tout  en  y verftnt  la  folution  de  Platine , non  plus  que 

7.  k folution  de  cuivre  faite  avec  le  vinaigre  de  vin  diftillé. 

€■  Audi -tôt  après  le  mélange  de  la  folution  d’étain  faite  dans 
Peau  régale  avec  la  folution  de  Platine , il  tomba  au  fonds  une  pous- 
ficre  rougeâtre  qui  droit  à l’orange  foncé. 

9.  La  folution  de  Saturne  dans  l’acide  du  nitre,  mêlée  avec  la  fo- 
lution de  Pktine,ne  fo  précipita  point  du  tout;  ce  qui  eft  remarquable, 
■puisque  l’acide  commun  du  fol  exifte  ici  dans  l’eau  régale  avec  laquelle 
la  folution  de  Platine  a été  faire,  & qu’autremenr  il  a coûtume  de  pré- 
cipiter ïur  le  champ  le  plomb  en  forme  de  Saturne  cornu  ; comme 
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auffi  une  fimple  felption  de  fel  commun  précipite  toujours  fans  délai 
cette  folution  de  Saturne,  étant  aulfi  efficace  dans  ce  cas  que  l’efprit 
ou  l’acide  du  fel,  ou  l’eau  régale.  La  folution  de  Saturne  avec  le  vi- 
naigre de  vin  diftillé  fe  comporte  précifement  de  même  dans  fun  mé- 
lange avec  la  folution  de  Platine. 

io.  La  folution  de  Vitriol  de  Mars,  la  folution  de  Mars  dans 
l’efprit  de  nirre , & la  folution  de  Mars  dans  l’efprit  de  fel , ne  produi- 
fent  abfolument  aucune  précipitation , étant  mêlées  avec  la  -felution  de 
Platine. 

n.  La  folution  de  Zinc  faite  dans  l’acide  du  nitre  fe  précipite 
de  celle  de  Platine,  de  couleur  rouge  orangée,  & presque  comme  de 
la  brique. 

1 2.  La  folution  de  Bismuth  dans  l’acide  du  nirre  ne  fe  précipite 
point  dans  la  folution  de  Platine  -,  & il  en  eft  de  même 

13.  de  la  folution  de  craye  dans  l’acide  du  nitre,  de  la  folution 
d’alun,  de  la  folution  du  fel  admirable  de  Glauber,  & de  celle  du  fel 
•fulible  d’urine  de  la  féconde  cryftallifàrion;  qui,  toutes  en  général,  ne 
laiffent  appercevoir  aucun  figne  de  changement,  ni  de  précipitation, 
apres  avoir  été  mêlées  avec  la  folution  de  Platine. 

Vin.  Je  continuai  à mêler  la  Platine  crue  avec  toutes  fortes  de 
felutions  métalliques,  pour  voir  fi  le  métal  de  ces  fblurions  fe  précipi- 
teroit.  Je  mis  ces  mélanges  un  peu  en  digeftion , mais  je  ne  remar- 
quai point  qu’aucune  des  felurions  métalliques  feuffric  de  précipitation 
"en  y jetrant  la  Platine.  -Les  felurions  que  j’employai  pour  cet  effet  fu- 
-rent  les  fuivantes. 

La  felution  d’Or  dans  l’Eau  régale. 

— — d’ Argent  dans  l’acide  du  nirre. 

— de  Mercure  dans  l’acide  du  nitre. 

— de  Cuivre  dans  l’acide  du  nitre. 
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La  folution  de  Cuivre  dans  l’acide  du  vitriol. 

— — de  Cuivre  dans  ie  vinaigre  de  vin  diftillé. 

— — de  Mars  dans  l’acide  du  nitre. 

— — — — dans  l’acide  du  fol. 

______  dans  l’acide  du  vitriol. 

— ■ — de  Saturne  dans  l’acide  du  nitre.  ^ 

— — — — i dans  le  vinaigre  diflillé. 

— — — — dans  l’eau  régale. 

— -—  de  Bismuth!  , « . , , 

, !>  dans  1 acide  du  nitre. 

— — de  Zinc 

IX.  Il  étoit  encore  néceflaire  après  cela  de  mêler  la  folution  de 
Platine  avec  des  métaux  cruds , & de  faire  attention  aux  phénomènes 
qui  en  rcfulteroient. 

Pour  cet  effet  je  verfai, 

1.  dans  la  folution  de  Platine,  dans  un  verre  net,  une  petite  lame 
très  propre  de  fin  or,  & le  mis  en  digeftion.  Mais,  au  bout  de 
quelques  jours , je  trouvai  que  l’or  n’en  avoit  pas  été  le  moins  dn 
monde  attaqué,  ni  rongé  ; feulement  il  fè  précipita  de  la  folution  de 
Platine,  comme  cela  arrive  ordinairement,  un  peu  de  poufliere- rou- 
geâtre, d’une  couleur  d’orange  foncé,  qui  étoit  déliée  & cryftallinc. 

2.  J’ai  jette  un  petit  morceau  de  l’argent  le  plus  fin,  réduit  en  la- 
me, dans  la  folution  de  Platine,  & l’ai  fait  médiocrement  digérer.  Ici 
l’argent  étoit  duement  attaqué;  & il  .g’étoit  pofe  fur  l’argent  une.chaux 
blanche , qui  l’avoit  comme  incrullé  de  toutes  parts.  La  folution  qui 
repofoit  là  deflus  étoit  encore  d’un  jaune  couleur  d’or.  Mais  la  lame 
d’argent  étoit  entièrement  rongée , amollie , & fe  laiffoit  aifément  bri- 
fer  entre  les  doits. 

3.  Ayant  jette  un  petit  morceau  de  cuivre  fin  dans  la  folution  de 
Platine,  & l’ayant  mis  en  digeftion,  la  folution  devint  d’un  beau  verd; 
la  plaque  de  cuivre  étoit  pour  la  plupart  rongée  ; & une  matière  d’un 
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brun  noirâtre  la  recouvroir.  Elle  étoit  au/fi  en  grande  partie  fort  fria- 
ble , ôc  cédoit  aifémenr  à l’a&ion  des  doits. 

4.  Un  petit  morceau  de  fer  poli  pareillement  mis  dans  la  folution 
de  la  Platine , ôc  expoté  à la  digeftion , fit  voir  la  la  Platine  qui  deve- 
nue d'un  noir  brun  s'éroir  attachée  au  fer  ; & il  s’étoit  en  même  pré- 
cipité du  mélange  beaucoup  de  pouftïere  d’un  jaune  d’ocre  médiocre- 
ment foncé.  J'emportai  la  fange  qui  environnoit  le  fer  en  le  lavant 
avec  de  l’eau,  ôc  je  trouvai  que  la  Platine  l’avoit  incrufté  de  tous  cô- 
tés, ôc  même  qu’il  en  a\  oit  été  pénétré.  Au  rcltc  il  étoit  devenu  fort 
tendre , ôc  friable  entre  les  doits. 

j.  Tour  pareillement  la  Platine,  après  avoir  mis  dans  fa  folution 
un  petit  morceau  d’étain  bien  net  ôc  poli , réduit  en  lame , en  fut  pré- 
cipitée par  le  fccours  de  la  digeftion , fous  la  forme  d’une  pouilïere 
d’un  rouge  noirâtre  qui  s’étoit  attachée  à l’étain.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  l’étain  fè  trouva  entièrement  rongé  ; la  liqueur  qui  repofoit 
au  deflus  reftembloit  à du  Caffé  d’un  brun  foncé,  tirant  au  noirâtre. 
Je  la  fècouai  fur  un  filtre  ; ôc  elle  fè  fepara  de  la  matière  plus  pefànte 
qui  avoir  été  dcpofëe  au  fonds.  Je  précipitai  la  liqueur  noirâtre  qui 
avoit  traverfe  le  filtre,  avec  une  folution  de  fèl  de  tartre  bjen  nette , ôc 
la  remis  fur  le  filtre , afin  qu’elle  paflat  bien  claire  à travers.  J’édul- 
corai le  précipité  qui  fc  trouva  dans  le  filrrc  avec  de  l’eau  chaude  au 
mieux,  ôc  je  le  fis  lécher  ; après  quoi  j’obtins  un  mixte  noir,  qui,  en 
le  rompant , reftembloit  presque  à de  la  poix  britée,  on  à un  charbon 
de  terre  pur.  J’en  pris  deux  fcrupules , auxquels  j’ajoûtai  une  dragme. 
de  Borax  calciné,  deux  dragmes  de  nitre  dépuré,  une  dcmi-once  de 
fèl  de  tartre  rrès  pur,  ôc  une  once  de  cailloux  pulverités.  Tour  cela 
étant  bien  mêlé  entémble,  je  le  fis  fondre  dans  un  creufèt  au  feu  le 
plus  violent  ; ôc  cela  me  donna  une  malle  de  verre  grisâtre , dont  un 
petit  morceau  délié,  mis  fur  l’ongle,  ôc  expofë  à la  lumière  du  Soleil, 
tiroir  à la  couleur  d’améthifte  ; mais  je  n’y  découvris  aucuns  grains 
métalliques. 
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6.  J’ai  jprté  dans  la  folution  de  Platine  un  morceau  de  plomb 
raillé  en  lame  rrès  fine , & en  ai  procure  la  digeition  comme  des  pré- 
cédons. Le  plomb  fur  attaqué  tout  de  même  ; la  lame  étoit  rongée, 
3c  la  folution  demeura  jaune.  Au  fonds  repofoient  des  cryffaux  qui 
n’éroient  autre  chofè  que  du  Saturne  cornuifie.  Parmi  eux  fe  rrouvoir 
une  pouffierc  d’un  noir  brun.  Je  verfài  fur  le  tout  de  l’eau  diftillcc 
chaude  j alors  les  cryftaux  fè  fondirent , & il  refta  quelque  chofè  d’u- 
ne pouffierc  noirâtre , laquelle  ayant  été  encore  ultérieurement  édul- 
corée., & féchée  j donna  à la  Platine  toutes  les  apparences  d’un  corps 
fort  tendre. 


7.  J’ai  mêlé  la  folution  de  Platine  avec  le  mercure , en  joignant  à 
une  demi  - once  de  mercure  une  once  de  folution  de  Platine.  En  fè- 
couant  feulement  ces  matières,  le  mercure  coula  d’abord  d’une  maniéré 
gluante,  & en  fè  traînant.  Après  cela  il  fè  précipita  une  quantité  de 
pouffiere  d’nn  blanc  jaunâtre.  Quand  je  fis  enfùire  digérer  cette  folu- 
tion , elle  devint  le  lendemain  verdâtre.  Je  continuai  la  digeftion  en- 
core pendant  un  jour,  je  verfai  de  l’eau  deffius,  j’en  fis  une  décanta- 
tion claire,  j’édulcorai  le  tout  au  mieux,  je  lavai  la  pouffiere  blanche; 
& ayant  fait  fùccéder  encore  quelques  édulcorations  avec  de  l’eau 
chaude,  je  l»fis  féchcr.  Je  feparai  auffi  le  mercure  qui  étoit  refté 
fans  être  rongé  ; il  ne  refTembloit  point  à un  amalgame , mais  étoit 
affez  coulant.  Je  le  diftillai  d’une  très  petite  retorte,  ôc  il  en  demeu- 
ra un  feul  grain,  fi  délié  que  je  fus  obligé  de  le  foumettre  au  micros- 
cope qui  me  le  montra  jaune.  Quand  j’eus  fùblimé  la  pouffierc  jau- 
ne dans  une  petite  retorte  de  verre,  cela  produifit  encore  après  un 
fùblimé  d’ un  jaune  rougeâtre  par  derrière , mais  plus  blanc  par  de- 
vant. Il  étoit  demeuré  pour  réfidu  un  peu  de  matière  grife , qui  err 
la  prefïant  repréfèntoit  encore  une  forte  d’amalgame,  & pouvoit  don-, 
ner  lieu  à de  nouvelles  recherches.  Il  eft  remarquable  que  le  mercure 
s’eft  foutenu  ici , jusqu’à  ce  que  tout  le  ventre  de  la  retorte  ait  été 
entièrement  fôndu,  fans  qu’il  s’y  fôit  fait  pourtant  de  trou. 


8.  Un 


8.  Un  petit  morceau  de  Zinc  réduir  en  lame , & jerté  dans  1» 
folurion  de  Platine,  avoir  de  tourcs  parts  une  incruftation  de  couleur 
brune.  La  lame  de  Zinc  croit  demeurée  dans  ion  entier  ; 6c  félon 
toutes  les  apparences  la  Platine  s’étoit  précipitée  fur  le  Zinc. 

9.  Un  petit  morceau  de  Régule  d’ Antimoine  iimple  bien  net, 
mis  dans  la  même  folurion , & digéré  comme  ci -dédits,  en  en  a été 
pareillement  attaqué.  La  liqueur  qui  repofoir  dédits  éroit  jaune,  6t 
il  s’eft  précipité  beaucoup  de  poulliere  blanche , qui  étoir  fans  doute 
pour  la  plùparr  un  régule  rouge.  Le  relie  du  régule  fe  trouva  en 
petites  parties  brillantes,  entièrement  rouge,  6c  paroiflbir  s’étre  mêlé 
avec  la  Platine  précipitée  en  même  tems. 

10.  Tout  fè  paflh  à peu  près  de  même,  lorsque  je  mis  un  petit 
morceau  de  Bismuth  fondu  %iet  dans  la  folurion  de  Platine , 6c  que 
je  l’eus  expofe  à une  fèmblable  digeftion  : il  Ce  précipita  une  pous- 
dere  blanche,  6c  le  Bismuth  parut  rongé. 

11.  Je  pris  enfùite  un  petit  morceau  de  Régule  net  de  Cobalt, 
(en  Allemand  CobnlJ-Spcj ,)  tiré  de  la  mine  de  couleur  bleue  de  Schnee- 
herg  ; je  le  fis  fondre  à diverfes  reprifès  avec  du  verre  pour  en  tirer 
tour  le  bleu  ; 6c  l’ayant  mis  dans  la  folurion  de  Platine , il  en  fut  pa- 
reillement attaqué.  Il  Ce  dépofà  au  fonds  une  poulliere  jaunâtre.  La 
liqueur  qui  lurnagcoit , étoit  verdâtre.  Le  régule  perdit  dès  le  com- 
mencement fbn  éclat , 6c  devint  noir. 

X.  La  folurion  de  Platine  dans  l’ eau  régale , qui  eft  fbn  dis- 
folvent  propre,  fè  précipite  avec  les  fèls  alcalis;  6c  cela  avec  les  al- 
calis fixes  auffi  bien  qu’avec  les  volatils , ou  les  urineux.  Cela  donne 
un  jaune  orangé , 6c  un  peu  brillant.  Cependant  il  y a ceci  de  par- 
ticulier, c’eft  qu’en  fàoulant  la  folurion  de  Platine  au  mieux  avec  le 
fèl  alcali  natif,  c’eft  à dire  avec  la  partie  alcaline  du  fèl  commun , il 
n’en  réfiilte  aucune  précipirarion , mais  elle  demeure  claire.  Quand 
on  y ajoute  une  leffive  alcaline,  l’alcali  ayant  été  auparavant  calciné 
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avec  du  fang,  & qu’on  l’en  (àoule,  on  en  obtient  un  beau  précipité, 
& qui  dans  certaines  circonftances  n’eft  point  inférieur  au  plus  beau 
Bleu  de  Berlin,  quoiqu’il  le  précipite  en  même  tems  quelque  choie 
de  couleur  .d’orange.  Le  premier  précipité,  c’eft  à dire,  le  Bleu, 
manifefte  vifiblement  ce  qu’il  tient  du  fer  renfermé  dans  la  Platine. 
Je  précipitai  aufli  une  quantité  de  folution  de  Platine  avec  une  folu- 
tion  de  (el  de  tartre  nette,  faite  dans  l’eau  diftilléc  ; & il  Ce  dépofa 
une  poufliere  couleur  d’orange  : mais,  quoique  j’eufle  faoulé  au  mieux 
la  folution  de  Platine , la  liqueur  qui  repofoit  au  deflus , ne  lai  (Ta  pas 
de  demeurer  fort  jaune.  Je  la  filtrai,  & la  fis  évaporer  presque  jus- 
qu’au deflechement.  Je  verfài  deflus  de  l’eau  diftillée , & elle  Ce  tei- 
gnit en  jaune , malgré  la  couleur  de  la  poufliere  qni  s’étoit  précipi- 
tée. Je  fis  au  mieux  l’édulcoration  du  précipité  couleur  d’orange 
dont  il  a été  fait  mention , avec  de  l’eau^chaude  diftillée  ; je  le  fis  lé- 
cher, & je  le  cOnduifis  à l’incandefoence  fous  une  mouffle.  Le  pro- 
duit en  fût  brunâtre.  J’en  pris  neuf  grains  , je  les  joignis  à une 
once  de  plomb  net  réduit  en  grains,  j’en  fis  pouffer  les  Icories  for 
un  têt  ardent , & ayant  feparé  ces  (cories,  j’expofai  le  plomb  à l’ac- 
tion d’une  coupelle  de  cendres.  J’obtins  par  là  un  grain  raboteux 
à la  forface , gris  blanc,  & fort  caftant , du  poids  d’un  grain , & qui 
étoit  parfaitement  (èmblable  à celui  qu’on  obtient,  quand  la  Platine 
a été  coupellée  avec  le  plomb  à la  maniéré  accoûtumée.  Je  répé- 
tai auffi  l’expérience  avec  le  même  précipité,  qui  avoit  été  produit 
par  un  (èl  alcali  volatil , & je  trouvai  le  même  rélultat. 

XI.  Après  cela  je  verfài  fix  onces  de  notre  folution  de  Platine 
faire  avec  l’eau  régale  dans  une  retorte  de  verre  nette,  j’y  adaptai  un 
récipient,  je  mis  la  retorte  au  feu  de  (àble,  & en  dilhllant  j’en  fis  for- 
tir  par  degrés  toute  l’eau  régale  ; mais  à la  fin  je  donnai  le  feu  d’incan- 
defcence  le  plus  véhément,  jusqu’à  ce  que  le  verre  commençât  i Ce 
fondre  : & alors  je  trouvai  pour  réfidu  une  poufliere  d’un  brun  rou- 
geâtre ; qui,  ayanr  été  calcinée  ultérieurement  fous  la  mouffle , fe 
changea  en  une  poufliere  noirâtre  brillante.  Il  y avpit  dans  le  cou  de 
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la  rerorre  du  fiiblimé  d’un  brun  rouge , qui , après  que  le  cou  de  la 
rerorte  eut  éclaté,  & qu’il  fur  relié  à l’air  pendant  quelques  jours , s’é- 
coula en  une  liqueur  rouge , qui  reflëmbloit  à la  folurion  de  Platine. 
J’cn  verfai  un  peu  fur  une  lame  de  cuivre  poli,  & je  trouvai  au  bout 
de  quelque  rems  que  la  Platine  s’étoit  précipitée  fur  le  cuivre , & l’a- 
voit  revctu  d’une  pouflîere  noirâtre  brillante.  Je  pris  une  demi-drag- 
me  de  la  pouflîcre  qui  étoit  reliée  dans  la  retorte , & avoit  été  calcinée 
fous  la  moufïïe  ; j’y  joignis  vint  parties , c’eft  à dire , une  once  & 
deux  dragmes  de  plomb  en  grains , je  fis  pouflër  les  lcories  à ce  mix- 
te, jefeparaices  lcories  qui  éroient  d’un  noir  brun,  & je  laiflai  le 
plomb  s’écouler  fur  une  coupelle  de  cendres  ; par  où  j’obtins  un  grain 
fixe , dont  le  poids  s’étoit  accru  de  douze  grains , & par  conféquent 
jusqu’à  42.  il  étoit  gris  blanc  & cafiànr.  Je  le  mêlai  encore  une  fois 
avec  une  once  de  plomb  en  grains,  & j’obtins  de  nouveau  un  grain 
fixe,  qui  ne  difteroir  en  rien  du  précédent,  & peloit  encore  exaéfement 
42  grains.  Les  feories  rcfiëmbloient  tout  à fait  aulfi  aux  autres.  On 
peut  donc  voir  ici  la  confirmation  de  ce  que  Meilleurs  les  Anglois  ont 
avancé  dans  le  Tome  48  des  Transactions;  lavoir,  que  quand  la  Pla- 
tine cil  travaillée  avec  le  plomb,  il  y demeure  toujours  quelque  chofc 
du  plomb. 

XII.  Je  cherchai  enlùite  à attaquer  la  Platine  par  le  moyen  des 
corps  qui  renferment  un  acide  concentré,  & qui  font  en  même  rems 
liés  avec  quelque  autre  corps.  Je  fis  choix  premièrement  pour  cet  ef- 
fet du  Salmiac,  comme  d’un  lèl  moyen  volatil,  qui  ell  compole  du 
fel  alcali  volatil,  ou  urineux,  & de  l’acide  du  lèl  commun.  Je  le  mê- 
lai avec  la  Platine  , & cela  dans  la  proportion  luivante.  Je  pris  deux 
dragmes  de  lèl  ammoniac  dépuré,  ■ & une  dragme  de  Platine  crue  ; jê 
les  mêlai  enfemble  le  mieux  qu’il  me  fut  poflible,  je  les  mis  enluite 
dans  une  retorte  de  verre  proportionnée , j’y  appliquai  un  récipient, 
& le  fis  diltiller  au  feu  de  làble  le  plus  violent,  jusqu’à  ce  que  tout  fur 
en  pleine  incandelcence , & que  le'  vaiflèau  fe  trouvât  fiir  le  point  de 
fe  fondre.  J’obtins  par  ce  moyen , fans  que  rien  de  liquide  fut  parte 
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dans  le  récipient,  un  fort  beau  fublimé  bleu , qui  avoir  jugement  l’ap- 
parence des  fleurs  martiales  de  fel  ammoniac.  La  Platine  même  n’a- 
voir fouffert  aucun  changement  ; feulement  elle  paroiflbit  un  peu  plus 
blanche,  & au  bout  de  quelque  tems  elle  prit  quelque  humidité.  Je 
fis  diflbudre  un  peu  du  fiiblimé  ammoniacal  jaune  dans  de  l’eau  diftil- 
lée,  & je  verfai  delTus  de  la  folution  de  Tel  alcali  fixe  ; alors  il  fè  préci- 
pita quelque  chofe  de  jaune , que  je  crois  être  du  fer  fublimé  avéc  le 
fèl  ammoniac. 

xm.  Comme  il  arrive  fouvent  que  le  Mercure  fublimé  corrofif 
rend  de  bons  fèrvices  pour  la  réfolution  des  corps  métalliques  fort 
compares,  à caufe  de  l’acide  concentré  du  fèl  qui  s’y  trouve,  j’en 
mêlai  deux  dragmes  avec  une  dragme  de  Platine , & je  fubümai  ce 
mixte,  comme  le  précédent,  d’une  rerorte  de  verre,  en  donnant  à 
la  fin  le  plus  grand  feu  d’incandefcence.  Alors  le  Mercure  fublimé 
s’éleva  d’un  beau  blanc,  fans  être  fùivi  d’autre  fublimé  qui  fut  coloré. 
Ce  qui  relta  dans  la  retorte,  étoit  d’un  gris  fort  foncé,  rougeâtre  par- 
ci  par-là  comme  de  la  rouille  de  fer.  Il  fè  trouvoir  de  place  en  place 
des  grains  jaunes  & brillans,  qui,  en  les  confidérant  au  Microfcope, 
paroifToient  couverts  d’or  : -ils  étoient  auffi  fort  malléables,  & fè  lais- 
/oient  applarir  fans  peine  très  minces  fur  l’enclume  ; en  un  mot  il» 
avoient  toute  l’apparence  d’un  or  paflablement  bon. 

XIV.  Le  fèl  qu’on  nomme  Alembrot  pafle  auffi  pour  un  puis- 
fànt  diflblvenr  des  corps  métalliques.  Par  cette  raifbn  je  mêlai  une 
dragme  de  Platine  avec  deux  dragmes  de  fèl  ammoniac  dépuré,  & une 
dragme  de  Mercure  fùbhmé  corrofif.  Je  procédai  avec  ce  mixte  de 
la  même  manière  que  dans  le  §.  précédent  avec  le  mélange  de  la  Platine 
& du  Mercure  fublimé.  Alors , en  donnant  le  feu  le  plus  véhément, 
le  fèl  alembrot  monta  entièrement, . de  rour  blanc  en  haut,  mais  der- 
rière il  y avoit  un  peu  de  fublimé  jaune.  Le  réfidu  dans  la  retorte 
étoit  d’un  beau  blanc,  & avoit  presque  l’éclat  de  l’argent.  D’ailleurs 
il  n’étoit  poinr  arrivé  de  chaogement'i  ces  matières,  & elles  ne  s’ étoient 
pas  cuites  enfèmble.  Les  mêmes  parties  jaunes  fè  trouvent  ici,  qui 
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avoient  écé  produites  par  le  travail  /us  - mentionné  avec  le  Mercure  fu- 
blimé  ; & il  éroit  tout  aufli  aile  de  les  applarir  en  plaques  jaunes. 
Nous  rapporterons  plus  bas  les  recherches  ultérieures  qui  concernent 
ces  grains  jaunes. 

XV.  Je  mêlai  de  plus  une  demi  - once  de  cinnabre  artificiel  net 
avec  une  dragme  de  Platine,  & j’en  fis  la  fublimarion  comme  ci-deflbs. 
Le  cinnabre  ne  fouflrir  aucune  altération,  & s’éleva  d’un  beau  rouge. 
Le  réfidu  paroifloit  d’un  gris  obfcur,  & le  poids  d’une  dragme  s’y  re- 
rrouvoir  exactement.  Mais  je  n’y  apperçus  aucuns  grains  jaunes,  pa- 
reils à ceux  que  la  Platine  travaillée  avec  le  Mercure  lùblimé  & avec  le 
fel  alembrot  avoir  fournis.  Cependant  ce  qui  demeura  de  Platine,  le 
laifïoit  applarir  au  marteau.  II  réfiilta  des  effets  tout  différons , en  pro- 
cédant fiir  le  mélange  de  la  Platine  avec  l’arlènic  & le  fbuffre.  Car 
ayant  exactement  mêlé  une  dragme  de  Platine  avec  deux  dragmes 
d’arlènic,  & une  dragme  de  foudre,  dans  une  retorte  de  verre,  & 
réitéré  le  travail  précédent,  j’obtins  par  la  fublimation  un  vrai  Arfenic 
rouge , qui  luivanr  les  apparences  s’étoit  élevé  tout  entier.  Pour  ré- 
fidu je  trouvai  la  Platine  avec  là  figure  accoûtumée , mais  plus  noire. 
D y eut  auffi  les  grains  jaunes  dont  on  a parlé  dans  les  § §.  XIII.  & XIV. 
qui  avoient  la  meme  apparence,  & qui  croient  également  malléables. 
La  Platine  peloir  en  tout  une  dragme  & deux  grains  ; ainû  elle  £ènv 
bloit  s’être  appropriée  quelque  choie  de  ce  minéral. 

XVT.  H s’agiflbit  à prêtent  d’eflàyer  le  pouvoir  de  l’Arlènic 
blanc  net  fur  la  Platine.  J’obfèrvai  ici  que  deux  dragmes  de  ce  miné- 
ral venimeux,  que  j’avois  mêlées  avec  une  dragme  de  Platine , & mis 
en  fublimarion,  s’en  étoient  élevées  d’une  maniéré  enricremcnr  nette 
& claire , làns  aucune  couleur.  Dans  le  réfidu , qui  Ce  montrait  d’un 
beau  blanc,  & qui  n’avoir  rien  perdu  de  Ion  poids,  Ce  laiflant  encore 
fort  bien  applarir  au  marteau , il  le  trouva  de  nouveau  des  grains  jau- 
nes fusdirs,  qui  avoient  la  même  apparence,  & dont  les  propriétés 
étoient  précifëmenr  les  mêmes  que  dans  les  travaux  précédens.  Je 
mêlai  encore  une  fois  cette  Platine  avec  de  l’arlènic  frais  dans  la  quan- 
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tiré  fusdire , & je  procédai  de  nouveau  fur  ce  mixte  de  la  même  ma- 
niéré , en  le  Travaillant  dans  une  retorte  de  verre  garnie,  au  degré  de 
le  feu  plus  fort  que  le  verre  pouvoit  fbutenir.  Alors  l’arfènic  s’éleva 
derechef  blanc  ; mais  la  Platine  parut  avoir  été  plus  fortement  attaquée, 
car  elle  fe  montroit  préfentement  noire.  Cependant  elle  n’avoit  rien 
perdu  de  fon  poids , & elle  pefoit  encore  autant  qu’après  fon  premier 
travail  avec  le  corps.  Elle  étoit  aulïï  encore  malléable. 

XVII.  La  curiofité  me  prit  après  cela  de  faire  des  recherches 
fur  les  parties  jaunes , ou  fur  ces  grains  femblables  à de  l’or , dont 
nous  avons  parlé  dans  les  § §.  XIV.  XV.  & XVI.  en  y joignant  un 
grain  net,  tiré  des  réfidus  que  j’avois  recueillis  féparément.  Comme 
il  y en  avoir  peu , je  les  mêlai  avec  une  demi  - dragme  de  plomb , & 
j’expofai  à la  coupelle  ces  corpufculcs  jaunes  unis  au  plomb.  Le  pro- 
duit qui  en  fut  pouffé,  étoit  beau.  Mais,  quand  le  travail  fut  ache- 
vé , j’obtins , tout  comme  dans  mes  travaux  précédens  avec  la  Platine 
crue,  un  grain  d'un  gris  noirâtre,  qui  n’éroit  point  arrondi,  & avoir 
avec  cela  des  crévaflcs . pefant  à peu  près  un  demi  grain.  Je  mis  ce 
petit  grain  fur  une  coupelle  fraîche,  avec  un  grain  de  fin  or,  & un 
fcrupule  de  plomb  en  grains  ; je  les  pouffai  encore  une  fois,  & cela 
me  donna  un  beau  grain  d’or , qui  n’  étoit  pourtant  pas  bien  rond, 
mais  hérifle , & comme  entouré  de  grillages.  Il  reflembloit  à l’or 
par  la  couleur , quoiqu’il  fut  un  peu  plus  pâle.  Le  poids  étoit  jus- 
tement de  deux  grains.  Il  éroit  à la  vérité  dur  ; mais  il  fe  laiffoit 
encore  afTez  bien  réduire  en  lames.  J’ÿ  ajoûtai  quatre  grains  d’ar- 
gent le  plus  fin  en  lames,  & un  fcrupule  de  plomb  en  grains.  Je 
pouffai  le  tout  à la  coupelle , & j’obtins  un  grain , qui  n’étoit  pour- 
tant pas  encore  bien  rond,  & pefoit  cinq  grains.  Comme  il  étoit 
paifablemcnt  malléable , je  le  mis  en  lames.  Je  le  fis  rougir  jusqu’à 
ï’incandefcence , & voulus  en  procurer  la  féparation  par  l’eau  forte 
très  pure  ; mais,  quoique  je  le  fiffe  bouillir  dans  çette  eau,  elle  ne 
voulut  pas  bien  l’attaquer.  Je  fis  là  defTus  écouler  l’eau  forte,  & 
je  trouvai  que  le  plomb  avoir  été  fort  peu  attaqué.  Je  le  lavai  à di- 


verlès  reprifes  avec  de  l’eau  ddtillée , & le  mis  en  incandefcence  : 
alors  il  pefoir  quatre  grains.  Il  éroit  caffanr,  & avec  cela  d’un  jau- 
ne presque  imperceptible.  J’y  ajoûrai'  de  nouveau  fix  grains  d’ar- 
gent fin  , & un  fcrupule  de  plomb  en  grains , & le  pouffai  encore 
une  fois.  Le  produit  pefoit  treize  grains  , & en  avoir  par  confis- 
quent pris  trois  d’accroiffemenr.  Je  le  réduifis  en  lames,  l’ayant  trou- 
vé fort  malléable.  L’ayant  cnfuite  fait  rougir,  je  le  jettai  dans  de 
l’eau  forte  pure , & le  mis  en  digeftion , for  quoi  l’eau  forte  l’ atta- 
qua de  nouveau,  & il  s’en  fépara  quelques  belles  lames  noires,  les- 
quelles ayant  été  édulcorées,  & miles  en  incandefcence  dans  une  pe- 
tite taffe  fous  la  mouille,  prirent  une  belle  couleur  d’or,  «5c  pelè- 
rent un  grain. 


XVm.  J’ai  pris  de  plus  une  demi  - dragme  de  Platine  que  j’ai 
mêlée  au  mieux  avec  une  dragme  <3c  demie  de  Lune  cornue , & les 
ayant  mis  dans  une  retorte  de  verre  au  feu  de  làble , je  les  ai  forcées 
en  y donnant  le  degré  de  feu  le  plus  vehement  qu’on  puiffe  employer 
dans  ce  travail  ; d’où  réfulterent  les  phénomènes  lùivans.  11  n’étoir 
rien  paffé  de  liquide  dans  le  récipient  ; & par  derrière  il  s’étoit  atta- 
ché quelque  choie  de  blanc.  Le  verre  éroit  coloré  d’un  jaune  fon- 
cé. Le  mixte  s’étoit  exaélement  réuni  ; là  couleur  étoit  d’un  jaune 
de  hyacinthe  foncé , «5c  l’union  des  parties  fembloir  s’ être  bien  faite. 
Je  brilài  ce  mixte  dans  un  mortier  de  fer  avec  le  verre  auquel  il  te- 
noir , paice  qu’il  auroit  été  trop  «difficile  de  l’en  féparer  ; je  mêlai 
cette  matière  brilee  avec  deux  onces  & demie  de  plomb  en  graine, 
& je  fondis  le  tout  dans  un  creufet  devant  un  feu  de  forge  véhément. 
Cela  donna  une  Icorie  qui  paroiffoit  verdâtre-,  <5c  au  fonds  un  régule 
du  poids  de  deux  onces  & demie.  Je  le  pouffai  for  une  coupelle  de 
cendres  ; & cela  réulfit  fi  bien  qu’on  auroit  dit  une  épreuve  ordi- 
naire d’argent.  Mais , dès  que  le  travail  fût  achevé , les  matières  Ce 
féparerent,  il  /è  fit  une  maffe  plarte  à la  fùrface,  raboteufe,  & qui 
reffembloit  à de  l’argent,  lorsqu’il  s’eft  crévaffé,  en  le  failànt  réfroi- 
dir  trop  vite  for  la  coupelle  ; de  forte  qu’il  n’y  avoir  pas  le  moin- 
dre 


dre  luftre  de  métal  à la  lùrface.  On  pouvoir  limer  cette  marte,  & 
l’impreflion  de  la  lime  failoit  une  trace  blanche.  Elle  étoit  avec  cela 
fort  calfante,  <Sc  pefoit  une  dragme  & demie  & un  lcrupule.  Après 
avoir  brifé  ce  produit,  j’y  joignis  encore  une  fois  une  once  de  plomb, 
pour  le  pouffer  de  nouveau  à la  coupelle,  jusqu’à  ce  qu’il  s’en  for- 
mât un  nouveau  produit,  qui  fut  précifément  de  même  que  le  pré- 
cédent. Le  grain  étoit  grisâtre,  crévafl'é,  fans  luftre,  & paroiffoic 
blanc  en  le  limant.  Il  pefoit  alors  une  dragme,  deux  fcrupules,  & 
trois  grains.  Je  le  brilài,  le  mêlai  avec  fix  dragmes  de  nitre  bien 
dépuré , le  fis  fondre  dans  un  creulèt  à un  feu  véhément  de  fufion, 
& en  féparai  à la  fin  le  régule,  qui  paroifloit  d’un  blanc  d’argent.  Les 
fcories  qui  je  féparai  du  régule , étoient  couleur  de  foye , elles  s'é- 
coutaient à l’aii-  devenant  verdâtres,  & s’y  fondant  entièrement  ; 
elles  croient  fort  cauftiques.  Le  régule  pela  une  dragme  & dix  grains. 
Je  le  fondis  encore  une  fois  dans  un  creufèt  avec  une  dragme  de  bo- 
rax calciné,  & une  demi  - once  de  nitre  très  pur.  Les  fcories  étoient 
troubles , couleur  de  lait,  tirant  au  jaune  par  embas,  & verdâtres  paï- 
en - haut.  Le  régule  étoit  d’un  beau  blanc,  pelant  de  nouveau  une 
dragme  & dix  grains.  Outre  cela  il  avoir  quelque  chofè  de  parti- 
culier, tant  à la  furface  qu’aux  côtes,  où  il  fc  prélcntoit  fous  les  ap- 
parences de  Cobalt  rayé.  Le  marteau  l’applatiftait  encore  artèz  fur 
l’enclume,  & en  faifoit  une  lame  mince.  Il  étoit  pourtant  encore  plus 
dur  que  de  l’argent  fin.  Je  jettai  un  morceau  de  ce  plomb  dans  de 
l’eau  forte  pure.  L’ayant  mis  en  digelhon,  il  parut  d’abord  d’un 
verd  d’herbe  fort;  à la  fin,  au  degré  du  bouillonnement,  la  lame  de- 
vint noire,  & la  folution  brunâtre.  La  lame  d’argent  vint  finalement 
à fè  dirtoudre , & il  tomba  une  chaux  noire,  pelante , fcmblable  à une 
chaux  d’or.  Je  l’édulcorai  au  mieux  avec  de  l’eau  chaude  diftillée, 
je  le  fis  fécher,  & lui  donnai  l’incandelcence  lùr  un  têt.  Mais  cela 
ne  produifit  aucune  couleur  d’or.  J’ajoûtai  à cette  chaux  deux  drag- 
mes de  plomb  en  grains,  & ayant  expolc  ce  mixte  dont  j’avois  en- 
levé les  Icories , à la  coupelle  , il  demeura  un  grain  fixe,  convexe , 
mais  làns  éclat  métallique,  fur  la  coupelle  ; il  fe  brifà  d’abord  fous 
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le  marteau , & en  le  pouffant  avec  le  plomb , il  Ce  montra  fèmblabîe 
aux  autres  grains  produits  par  la  Platine  pouffée  de  même  avec  le 
plomb. 

XIX.  Je  continuai  en  mettant  une  once  de  lèl  commun  defféché 
avec  une  dragme  de  Platine  dans  un  creufct  bien  couvert  ; je  le  fis 
fondre  pendant  une  heure  & demie,  & ils  entrèrent  dans  un  fort  beau 
flux,  & bien  uni.  Le  fel  paroiffoit  jaunâtre  ; & quand  je  brifài  la 
maffe  en  la  frappant , je  trouvai  au  milieu  des  grains  rouges  cryftal- 
lins , comme  de  la  minière  rouge  d’or  transparente.  La  Platine  s’é- 
toit  toute  placée  à la  pointe  du  creufèt , mais  elle  n’étoir  entrée  en 
aucune  fufion , ayant  confèrvé  Ca  figure  accoutumée.  Elle  n’  étoit 
aulfi  changée  en  rien,  excepté  que  cela  l’avoit  rendu  fort  blanche. 
J’effayai  de  faire  la  même  Expérience  avec  du  fel  commun  régénéré, 
e’eft  à dire , avec  un  fèl  moyen  compofé  du  fèl  alcali  fixe  qu’on  tire 
du  régne  végétal , & de  l’acide  du  fèl  commun.  Ayant  procédé  de 
la  meme  maniéré  au  mélange  & au  travail , il  en  réfulta  précifément 
les  mêmes  phénomènes. 

XX.  Je  paffe  présentement  aux  rapports  de  la  Platine  avec  le 
Nirre,  qui  font  les  fuivans.  Je  mêlai  une  once  de  Platine  crue  avec 
quatre  onces  du  nirre  le  plus  pur  ; & je  mis  tout  de  fuite  ce  mé- 
lange dans  un  creufej  à fondre  ardent.  Il  ne  le  fit  pas  la  moindre 
détonation,  mais  il  s’éleva  pendant  la  fufion  une  fumée  affez  conlidé- 
rable.  Je  continuai  toujours  le  feu,  en  prenant  foigneufèment  garde 
qu’il  n’y  tombât  aucuns  charbons  ; & au  bout  de  quelque  tems  ce 
mixte  comença  à s’élever  dans  le  creufet.  Je  tirai  avec  un  fer  quel- 
que portion  de  cette  maffe  ardente  hors  du  creufèr  ; & après  le  ré- 
froidiffement  elle  parut  verdâtre.  Quand  je  l’eus  tenu  longtems  en 
incandefccnce , & que  j’en  pris  une  épreuve,  ce  mixte  étoit  d’un  verd 
foncé,  couleur  d’olive,  affez  gluant,  & s’étoit  épaiïïï.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  heures  d’une  femblable  incandefcence , en  augmentant 
coniidérablemenr  le  feu,  le  mixte  devint  encore  plus  épais , & à la 
fin  il  étoit  comme  une  bouillie.  Je  feparai  cette  matière  réduite  en 
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bouillie  avec  une  fpatule  de  fer,  en  la  tirant  encore  chaude  du  creu- 
ft-t.  Elle  paroiffoit  d’un  vcrd  foncé,  couleur  d’olive.  J’y  verfai, 
tandis  qu’elle  étoit  encore  chaude,  dans  un  fiicrier  de  verre,  une 
quantité  fuffifante  d’eau  diftillée , je  raclai  au  mieux  ce  qui  croit  relié 
attaché  après  le  creulct,  ôc  je  lavai  le  peu  qui  y tenoit  encore  avec 
de  l’eau  diftillée , l’ajoûtant  au  precedent  dans  le  fucricr  de  verre.  Je 
mis  le  tout  une  nuit  en  digeftion  ; ôc  le  lendemain  cela  étoit  deve- 
nu auilt  épais  qu’une  gelée.  Je  verfai  defl'us  encore  davantage  d’eau 
diftillée,  afin  de  le  délayer  fuffifàmment,  je  remuai  bien  le  tout,  le 
laifiai  repofèr , ôc  verfai  de  cette  manière  le  plus  léger.  Je  conti- 
nuai ainfi  en  verlànt  toujours  de  nouvelle  eau , tant  qu’il  Ce  laifla  en- 
core fèparcr  des  parties  légères.  Je  broyai  dans  un  mortier  de  ver- 
re la  matière  pelante  qui  étoit  reftée,  je  la  lavai,  ôc  ayant  enlevé  les 
parties  qui  fe  détachoient  par  ce  moyen,  pour  les  feparcr  des  plus  pc- 
fàntes,  ôc  les- mettre  à part  dans  un  autre  fùcrier  de  verre,  j’obtins 
encore  par  ce  moyen  une  bonne  quantité  de  matière  pulvérulente, 
laquelle , après  avoir  été  édulcorée  diverfes  fois  avec  de  l’eau , ôc  fé- 
chée,  pefoit  encore  une  demi-dragme,  ôc  étoit  d’un  brun  clair.  La 
Platine  qui  reftoit  de  tout  ce  travail  reflembloit  encore  allez  bien  à 
de  la  Platine  crue.  Elle  a voit  confèrvé  Ion  luftre,  Ôc  pefoit,  après 
avoir  été  deflechée,  cinq  dragmes  ôc  dix  grains. 

XXI.  La  matière  légère  dont  il  a été  fait  mention  dans  le  §. 
précédent,  qui  avoit  été  verfee  la  première,  ôc  dans  laquelle  le  fel  Ce 
trouvoit  encore,  ayant  été  verfee  fur  un  filtre,  puis  édulcorée  au  mieux 
ôc  plufieurs  fois  dans  de  l’eau  chaude , je  fis  lécher  ce  qui  étoit  demeu- 
ré dans  le  filtre,  ôc  j’obtins  de  cette  maniéré  trois  dragmes  ôc  45 
grains  d’une  matière  légère , d’un  gris  noir , dont  je  calcinai  quelque 
chofe  fbus*la  mouffle  au  feu  le  plus  véhément,  ce  qui  lui  donna  un 
noir  de  poix  ; j’en  mêlai  fix  grains  avec  trois  dragmes  d’un  fable  blanc 
net  lavé , Ôc  une  dragme  ôc  demie  de  fèl  de  tartre,  je  fis  fondre  le  tout 
à un  feu  violent  de  fufion  bien  couvert,  ôc  cela  me  donna  une  maffe 
de  verre  poreufè , grisârre,  ôc  non  traniparenre.  On  peut  encore  re- 
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marquer  comme  une  circonftance  particulière  dans  ce  travail,  que  la 
partie  extérieure  du  creufèt  dans  lequel  le  nirre  avoir  été  calciné  avec 
la  Platine,  auffi  bien  que  le  piédcftal,  étoienr  presque  tout  à fait  teints 
de  couleur  d’améthyfte,  comme  cela  arrive  ordinairement  quand  on 
travaille  la  magnéfie  des  verriers  avec  le  nirre,  à quoi  appartient  auffi 
la  couleur  verte  qui  Je  montre  pendant  la  calcination,  & dont  il  a été 
fait  mention  dans  le  §.  précédent.  J’ai  cherché  à faire  cryftallifcr  par 
le  moyen  de  l’évaporation  la  matière  fàlinc  qui  avoit  patte  par  le  filtre  ; 
mais  elle  ne  m’a  plus  donné  de  nirre.  Celui-ci  s’étoit  entièrement 
détruit,  & avoit  acquis  tous  les  caractères  d’un  alcali  fixe. 

XXII.  Ce  qui  croit  demeuré  de  refte  de  Platine  de  ce  premier 
travail  avec  le  nitre,  pefoit  cinq  dragmes  & vint  grains  ; je  le  mêlai 
de  nouveau  avec  trois  onces  du  nitre  le  plus  pur,  & procédai  de  la 
même  manière  qui  a été  rapportée  dans  les  $ §.  précédens.  Le  creu- 
fet  aulîï  bien  que  le  picdcftal  prirent  de  nouveau  durant  la  calcination 
une  belle  couleur  d’améthylte,  Ôt  toutes  les  autres  circonftances  fè 
trouvèrent  dans  une  éxaéte  harmonie  avec  le  travail  précédent  ; ex- 
cepté que  la  partie  la  plus  légère , qui  avoir  été  d’abord  enlevée  en  la- 
vant, après  en  avoir  fcparé  les  particules  falincs,  & l’avoir  conve- 
nablement filtrée  & lechée , ne  pefoit  qu’une  dragme  ; la  calcination 
lui  ayant  donné  d’ailleurs,  comme  dans  l’Expérience  précédente,  un 
noir  de  poix.  La  matière  pulvérulente  qui  reftoit  après  cette  opéra- 
tion, pefoit  encore , après  l’avoir  fait  fécher,  4?  grains,  & paroiffoit 
d’un  gris  clair.  La  Platine  pcfànte  demeurée  de  refte,  & qui  étant 
féchée  reffcmbloit  à la  précédente , pefoit  trois  dragmes  & 3 s grains. 
Le  nitre  de  même  s’étoit  ici  entièrement  alcalifé. 

XXDI.  Je  mêlai  ces  trois  dragmes  & 3 y grains  de  Platine  res- 
tante , encore  une  fois  avec  trois  onces  du  nirre  le  plus  pur,  6c  ayant 
réitéré  exactement  les  opérations  mentionnées,  j’obfcrvai  auifi  à peu 
près  les  mêmes  phénomènes,  excepté  que  le  creufèt  6c  le  piédeftal 
n etoient  plus  auffi  fortement  colorés,  que  dans  les  travaux  précédens 
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La  première  matière  legcre  qui  avoit  été  enlevée  en  lavant,  me  donna 
encore,  après  la  réparation  de  la  partie  faline,  deux  grains  d’une 
poulfiere  légère,  qui  avoit  beaucoup  de  rcfiemblance  avec  la  terre 
bleue  d ' Eckertsberg.  En  la  failànt  un  peu  rougir,  elle  fouffrit  quel- 
que changement  leger  ; mais  là  trop  petite  quantité  ne  me  permit  pas 
de  la  foumettre  à des  Expériences  ultérieures.  En  pilant  le  relie  de  la 
Platine  au  mortier,  & le  lavant,  j’en  tirai  encore  une  poulfiere  legcre, 
d’un  gris  brun , qui  pefoir  deux  fcrupules.  ' La  Platine  plus  pefanre  & 
encore  brillante  qui  demeuroit , pefoit  prélèntement  trois  dragmes  & 
trente  grains.  La  lelfive  faline  de  ce  travail  étoit  pour  la  plupart  alca- 
lifée  ; & après  l’évaporationil  ne  s'en  fépara  qu’une  petite  quantité  de 
cryftaux  nitreux. 

XXIV.  Comme  je  pouvois  abondamment  conclurrc  de  ces  tra- 
vaux précédons , qu’il  n’y  avoir  plus  rien  à gagner  en  mêlant  la  Plati- 
ne avec  le  nirre , puisqu’à  la  fin  trois  onces  de  ce  lèl  n’avoient  ôté  à la 
Platine  que  cinq  grains  ; j’eflayai  les  forces  d’un  fel  alcali  fixe  net,  tiré 
des  végétaux.  Pour  cet  effet  je  mêlai  une  dragme  de  Platine  avec  une 
demi  - once  du  lèl  de  tartre  fixe  le  plus  pur  ; je  mis  ce  mélange  dans 
un  creulèt  à fondre  de  Heffè,  que  j’avois  recouvert  d’un  autre,  & 
bien  luré.  Je  polài  ce  creulèt  a la  manière  accoutumée  lur  un  piédes- 
tal dans  le  fourneau  de  fufion , & lui  donnai  pendant  deux  heures  le 
feu  de  fufion  le  plus  véhément.  Après  le  réfroidilTement  & l’ouver- 
ture du  creufet,  je  trouvai  un  mixte  dur,  d’un  verd  jaunâtre,  où  la 
Platine  étoit  difperlee  dans  fa  figure  accoutumée.  Là  dcfliis  je  le  le- 
parai  tour,  autant  qu’il  étoit  polfible,  des  parties  du  creufet  avec  le 
fecours  de  l’eau,  & en  raclant;  je  le  mis  dans  un  verre  à large  ouver- 
ture , fie  je  verlài  encore  delfus  un  peu  d’eau  diltilléc  nette , afin  que 
cela  fe  délayât  bien  mince.  Ce  valè  ayant  repole  pendant  une  nuit, 
l’eau  qui  étoit  au  delïus  de  la  matière  étoit  devenue  comme  une  gelée. 
Là  delïus  je  délayai  le  tout  avec  une  plus  grande  quantité  d’eau , je  le 
broyai  dans  un  mortier  de  verre , je  lavai  fie  enlevai  la  partie  la  plus 
légère  par  le  moyen  de  l’eau  dillillée  que  je  verlài  fie  fis  écouler  à di- 
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verfes  reprifes , & j’obtins  ainfi  la  Platine  demeurée  de  refte  de  ce  tra- 
vail, & dont  la  figure  reflèmbloir  à celle  de  la  Platine  ; feulement  elle 
étoit  beaucoup  plus  blanche , 6c  avoir  presque  le  blanc  de  l’argent. 
Avec  cela  les  grains  de  cette  matière  fe  laifloienr  fort  bien  applatir  fur 
l’enclume. 

XXV.  A'  préfenr  il  croit  néceflaire  d’éprouver  l’efficace  du  fel 
alcali  fouflré  fur  la  Platine;  fel  qui  a coûtume  de  diffioudre  l’or,  & de 
le  mettre  en  flux.  Je  mêlai  donc  deux  onces  du -fel  de  tartre  le  plus 
pur  avec  une  once  de  fouffre  net,  6c  une  demi -once  de  Platine  crue; 
je  mis  ce  mélange  dans  un  creufer  à fondre  de  Hefle,  que  je  couvris 
d’un  autre , en  lurant  les  jointures  au  mieux  ; je  mis  enflure  ce  creufet 
fur  un  piédeftal  bien  affermi  devant  le  feu  de  forge  ; j’environnai  l’en- 
ceinte de  la  forge  avec  des  briques  de  deux  pieds  de  hauteur,  je  re- 
couvris le  tout  avec  des  charbons,  fin-  lesquels  je  fecoüai  d’ aurreS 
charbons  ardens;  6c  après  que  le  creufet  eut  rougi,  je  mis  encore  d’au- 
tres charbons  noirs  deflus , je  fis  aller  le  fbufïïet , & continuai  en  ajou- 
rant toujours  de  nouveaux  charbons , & en  foufflant  fans  interruption, 
pendant  trois  heures  , ce  qui  occupoir  deux  hommes  fans  relâche. 
Après  le  réfroidiflèmenr  je  trouvai  que  le  creufer,  le  piédeftal,  une 
partie  de  la  forge , & l’in  relieur  des  briques , s’étoient  fondus  enfem- 
ble.  Sur  quelques  fragmens  entiers  du  creufet  6c  du  piédeftal,  on 
voyoit  encore  la  Platine  en  forme  de  petites  lames  d’argent , mais  pas 
bien'cohérenres.  Il  falur  donc  répéter  cette  Expérience  en  y appor- 
tant quelque  changement. 

XXVI.  Pour  cet  effet  je  fis  un  mélange  d’une  once  de  fleurs  de 
feuffre , 6c  d’une  demi  - once  de  Platine  ; je  mis  le  tout  dans  un  creu- 
fet à fondre  fermé  aufli  fbigneufement  que  le  précédent  ; je  le  plaçai 
fiir  un  piédeftal  dans  mon  fourneau  de  fufion , 6c  je  donnai  pendant 
deux  heures  le  feu  le  le  plus  véhément.  Après  le  réfroidiflèment  6c 
l’ouverture  du  creufer,  je  trouvai  que  ce  mixte  s’étoit  fondu.  En  de- 
hors il  paroifloit  jaunâtre.  Mais  l’ayant  brifé,  j’y  trouvai  çà  6c  là  des 
cryftaux  rougeâtres , qui  avoient  beaucoup  de  reflèmblance  avec  l’an- 
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timoinc  rouge  de  Brnmsàorff.  Au  relie  cette  maflè  éroir  folice  > 
comme  ce  qu’on  appelle  en  Allemand  Eifenrahm.  Je  verlài  lur  ce 
mélange  de  l’eau  chaude  ; je  fis  écouler  cette  eau , & en  reverfai  de 
nouvelle  5 &,  je  continuai  aulfi  longcems  que  l’eau  voulut  fe  colorer. 
Je  filtrai  ce  liquide,  qui  reflcmbloit  alors  à toutes  les  (blutions  de  Ibuf- 
fre,  c’elt  à dire , qui  étoit  d’un  verd  jaune  ; & aulfi  n’étoit  - ce  en  elfet 
qu’une  (olution  de  foufi're.  Enluite  j’enlevai  de  la  partie  indifloluble 
ce  qu’il  y avoir  de  plus  léger  avec  le  fecours  d’une  plus  grande  quan- 
tité d’eau  ; mais  j’édulcorai  encore  une  couple  de  fois  avec  de  l’eau 
chaude  la  matière  plus  pelante  qui  étoit  demeurée,  & l’ayant  fait  fé- 
chcr , elle  fe  montra  parfaitement  femblable  à ce  qu’on  nomme  Eifen- 
rahm , étant  en  forme  de  feuilles  larges , & molle  au  toucher.  1:11e 
étoit  aulfi  plus  légère  que  la  Platine , & ne  confervoit  aucune  reflèm- 
blance  avec  elle. 

XXVII.  Je  pris  de  cette  Platine  que  le  foye  de  louffre  lèmbloit 
avoir  détruite , & j’en  mêlai  deux  (crapules  avec  une  once  de  falpêrre 
purifié  ; puis  je  mis  tout  de  fuite  ce  mélange  dans  un  crcufer  à fondre 
ardent.  11  fe  fit  extérieurement  peu  de  détonation,  & à peine  pou- 
voir-on  la  remarquer.  Je  continuai  en  ajoutant  toujours  des  char- 
bons, mais  en  prévenant  avec  tout  le  foin  polfible  la  chûte  de  quel- 
ques uns  de  ces  charbons  dans  le  creulèt.  Alors  il  commença  à s’é- 
lever quelque  choie , mais  cela  ne  dura  pas  longrems.  Je  continuai 
le  feu  une  bonne  heure,  & quand  après  le  réfroidillèment,  je  lepa- 
rai  le  mixte  du  creulcr , j’obtins  une  maflè  gri le  tirant  au  verdâtre. 
L’ayant  mile  dans  un  verre  à grande  ouverture,  net,  je  verlai  deflùs 
de  l’eau  diftillée,  & l’ayànt  expoféc"  à la  digeftion , elle  devint  bien- 
tôt comme  une  gelée.  Je  la  délayai  avec  de  l’eau , je  feparai  ce  qui 
s’etoit  délayé  d’avec  la  partie  pelante  qui  s’étoit  précipitée  ; & après 
l’avoir  bien  lavé  & édulcoré , je  recouvrai  fans  aucune  altération  ma 
Platine  que  j’avois  cru  détruite  par  ce  travail. 

XXVIII.  Comme  le  lèl  admirable  de  Glauber  cil  compole  des 
parties  alcalines  du  fel  commun,  & de  l’acide  virriolique,  cela  fuit 
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que,  par  le  mélange  d’un  corps  combuftiblc  il  devient  pareillement 
un  foye  de  foudre,  avec  cette  différence  feulement  que  la  fùbl  tance 
alcaline  ell  ici  d’une  autre  efpece.  Cela  m'engagea  à faire  l’Expé- 
rience drivante.  Je  mêlai  deux  dragmes  de  Platine  avec  une  once 
& demie  du  fcl  admirable  de  Glaubcr  , à quoi  j’ajoutai  une  demi- 
dragme  de  fuye  de  fàpin  brûlée  à couvert.  Je  travaillai  ce  mixte 
dans  un  creufct  fermé  au  feu  de  fufion,  de  la  maniéré  qui  a été  rap- 
portée §.  XXII.  au  fujet  du  foye  de  fouffre  ; & tour  s’étant  parte 
précifément  de  même , il  en  réfùlta  aulli  les  memes  phénomènes,  & 
à la  (in  la  Platine  fc  trouva  avoir  effuye  les  mêmes  changemens  qui 
ont  été  indiqués. 

XXIX.  J’ai  aufli  mêlé  une  dragme  de  Platine  avec  une  de  fcl 
admirable  de  dauber  pur,  fans  l’addition  d'un  phlogifton , & ayant 
couvert  le  tout  de  la  manière  fusdire,  je  le  tins  en  fufion  pendant  deux 
heures.  Toute  la  Platine  étoir  reftée  d’un  gris  foncé  dans  le  creufct  \ 
mais  le  fcl  avoir  entièrement  pénétré  à travers  le  creufct.  Je  fëpa- 
rai  la  Platine  du  creufct,  & je  lavai  ce  qui  y reftoit  encore  avec  de 
l’eau  , l’ ajoutant  à la  précédente  dans  un  mortier  de  verre  , où  je 
broyai  le  tout  avec  de  l’eau  j alors  il  fc  fépara  une  matière  légère, 
noirâtre,  gluante,  & brillante.  Le  refte  étoit  de  la  Platine  qui  n’a- 
voir fcuffcrt  aucune  altération. 

XXX.  J’ai  encore  mêlé  une  dragme  de  Platine  avec  une  once 
de  tartre  vitriolé  j & ayant  couvert  ce  mélange , je  l’ai  fondu  dans 
un  creufct,  après  le  réfroidiffement  duquel  je  trouvai  le  tartre  vitriolé 
fondu , & cela  en  forme  d’un  flux  de  fparh  rougeâtre  : mais  la  Pla- 
tine étoir  demeurée  au  fonds  dans  fà  figure  naturelle,  fans  avoir  fouf- 
fert  de  fufion.  Je  fcparai  là  deflus  le  fcl  de  la  Platine  avec  le  fccours 
de  l’eau  chaude  ; & après  avoir  fcché  celle-ci , je  trouvai  qu’elle  n’a- 
voit  point  été  altérée  : feulement  elle  étoir  devenue  plus  grife. 

XXXI.  J’ai  fait  l’Expérience  fùivante  fur  le  fcl  fufible  d’urine, 
qui  contient  l’acide  du  Phofphore , & la  Platine.  J’ai  mêlé  une  de- 
mi- 


demi-dragme  de  Platine  avec  trois  dragmes  du  fèl  fusdir,  qui  avoir 
été  très  exactement  dépure,  & dégagé  de  fon  urineux  par  la  diffcil- 
lation.  Je  fis  fondre  ce  mélange  à couvert  pendant  deux  heures,  de 
la  maniéré  rant  de  fois  indiquée.  Après  avoir  laifle  refroidir  & brife 
ie  creufèt,  je  trouvai  ma  Platine  non  fondue,  <5c  fans  altération,  au 
fonds  du  creufèt;  elle  étoit  couverte  du  fèl  fondu,  qui  paroiffoit 
aulfi  n’avoir  été  guères  altéré.  Je  verfai  de  l’eau  chaude  deflus  ; je 
raclai  & lavai  ce  mixte  au  mieux  : & ayant  fait  fecher  la  Platine  qui 
étoit  demeurée,  je  trouva  que  le  travail  avec  le  fèl  n’y  avoir  caufe 
d’autre  changement,  finon  qu’elle  étoit  devenue  plus  blanche. 

XXXII.  Là  deflus  je  mêlai  pareillement  l’acide  pur  féparé  du 
Phofphore  avec  la  Platine,  une  dragme  de  celle-ci  , & deux  drag- 
mes  d’acide,  que  je  mis  enfèmblc  dans  une  retorte,  en  y adaptant  un 
récipient,  les  jointures  étant  feulement  bouchées  avec  du  papier.  Je 
fis  diîhller  le  liquide  par  degrés  ; je  mis  enfùire  la  retorte  encore 
chaude  fur  des  charbons  ardens , jusqu’à  ce  qu’elle  voulut  commen- 
cer à fondre  ; après  quoi  je  l’en  tirai  avec  la  main  gauche.  Mais , à 
peine  avois-je  fait  cela,  qu’il  parut  un  éclair  dans  la  retorte,  qui  rem- 
plit tout  le  vaifleau  avec  le  récipient,  & fur  d’abord  fuivi  d’un  éclat 
véhément , par  lequel  la  retorte  toute  chaude  partit  de  ma  main,  & 
alla  fauter  au  vifàge  d’un  ami  qui  fè  tenoit  à ma  droite.  Il  falut  en 
ramaflèr  les  pièces  qui  étoient  répandues  dans  mon  Laboratoire.  Je 
trouvai  que  la  partie  inférieure  de  la  retorte  étoit  couverte  d’une  ma- 
riere  fàlinc  blanche  j mais  l’ayant  feparée  toute  entière , tant  avec  le 
fccours  de  l’eau  chaude  qu’en  raclant  & lavant,  je  trouvai  la  Platine, 
qui,  après  avoir  été  fechée,  fè  montra  fans  altération  après  ce  travail. 
Les  phénomènes  de  l’éclair  & du  fracas  qui  viennent  d’être  rappor- 
tés, tiroient  fans  toute  leur  origine  d’un  Phofphore  régénéré  d’une 
partie  du  phlogifton  delà  Platine,  & de  l’acide  du  Phofphore,  qui 
fit  fon  effet  en  tirant  la  retorte  du  feu , parce  que  l’air  pénétra  dans 
les  jointures  des  vaiflèaux  à diffiller,  qui  n’avoient  été  que  légèrement 
fermées.  Cela  fait  voir  combien  il  eft  a ife  de  fe  trouver  expofe  à 


quelque  accident  facfllux  dans  de  fomblables  Expériences  qui  n’onr  pas 
encore  éré  tentées.  On  ne  fàuroit  clouter  que  l’acide  du  Phofphore 
n’ait  tiré  ici  la  partie  combuftible  nécefTaire  pour  la  régénération  du 
Phofphore,  des  particules  de  fer  contenues  dans  la  Platine. 

XXXIÏI.  De  plus,  j'ai  mêlé  une  demi -dragme  de  Platine  avec 
une  drag-mc  du  fol  fufiblc  indiqué  au  §.  XXXI.  & dégagé  de  Ion  uri- 
neux,  & une  dragme  de  Borax  calciné,  & j’ai  fondu  ce  mixte  pen- 
dant deux  heures  à un  feu  couvert  5 après  quoi  s’ cil  montré  une 
fooric  de  verre  un  peu  opaque,  d’un  vcrd  jaunâtre , fous  laquelle  fo 
rrouvoir  la  Platine  fins  erre  fondue.  Je  brifùi  là  defliis  tour  ce  mixte, 
le  broyai  dans  un  mortier,  & le  lavai  avec  de  l’eau  diftillée,  jusqu’à 
ce  qu’en  lavant  toutes  les  parties  légères  de  la  Platine  fo  folfent  fopa- 
rées  ; après  quoi  la  Platine  étant  léchée  reparut  dans  là  figure  natu- 
relle, mais  plus  blanche. 

XXXIV.  J’ai  auflî  mêlé  une  demi  - dragme  de  Platine  avec  deux 
dragmes  de  Borax  calciné , & l’ayant  tenu  de  la  maniéré  fusdite  pen- 
dant deux  heures  à un  feu  véhément  de  fufion,  la  Platine  n’en  fouffrit 
d’autre  changement,  que  de  s’être  un  peu  recuite  cnfomblc  ; pour  le 
Borax  il  étoit  pafTé  tout  entier  à travers  le  creufct.  Je  broyai  dans 
un  mortier  cette  Platine  recuite , je  la  lavai , & en  feparai  par  ce  mo- 
yen une  matière  brune  pulvérifée  ; qui  proccdoit  fans  doute  de  la  par- 
tie ferrugineufo  de  la  Platine  , laquelle  étant  mêlée  avec  un  peu  de 
Borax  avoit  formé  une  cfpcce  de  verre.  Le  refte  de  la  Platine  qui 
étoit  demeurée  après  ce  travail , rcfiombloir  à de  la  Platine  crue,  avec 
cette  différence  qu’elle  étoit  un  peu  plus  blanche. 

XXXV.  Je  voulus  enfuite  effayer  quel  forcir  le  fùccès  du  mé- 
lange de  la  Plarine  avec  une  autre  efpecc  de  fol  tiré  de  l’urine,  & 
qui  ne  contient  point  l’acide  du  Phofphore,  mais  qui  ne  laiflè  pas 
de 'fo  fondre  fort  aifoment.  Ce  fol  fo  cryftallifo  de  l’urine,  après  la 
première  cryftallifation  du  fol  fufible , qui  contienr  l’acide  du  Phof 
phorc.  Je  fis  donc  pour  cet  effet  le  mélange  de  trois  dragmes  de 
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ce  fèl,  que  j’avois  auparavant  dépuré  au  mieuxj>&  dégagé  par  la  dis- 
tillation de  tout  le  relie  de  Ton  humidité,  avec  une  demi-dragme  de 
Platine  ; <5c  je  travaillai  ce  mélange  comme  les  précédens,  au  feu  de 
fiifion,  dans  un  creufet  couvert.  Après  le  refroidifremenr  je  trouvai 
le  creufet  vuide  de  fcl  ; car  il  avoir  parte  tout  entier  au  travers,  lais- 
Tant  la  Platine,  qui,  après  avoir  été  broyée  au  mortier,  & lavée  avec 
de  l’eau,  parut  dans  fa  figure  naturelle,  mais  plus  blanche. 

XXXVI.  Je  mêlai  une  dragme  du  fèl , dont  il  vient  d’être 
queftion  dans  le  §.  précédent,  avec  une  dragme  de  Borax  calciné 
& une  dragme  de  Platine,  & ayant  procédé  à la  fufion  de  la  ma- 
nière indiquée , j*  obtins  par  là  un  mélange  de  verre  , d’ un  verd 
jaunâtre,  couleur  de  chryfolithe  foncé,  fous  lequel  la  Platine  à part 
éroit  répandue  au  fonds  du  creufet.  Je  brifai  ce  mélange,  le 
broyai , & le  lavai  avec  de  l’eau  j après  quoi  je  retrouvai  ma  Pla 
tine,  qui  n’avoir  été,  ni  fondue,  ni  altérée,  mais  qui  paroifloit  feu- 
lement un  peu  plus  blanche.  Bref,  notx-c  Platine  s’eft  montrée  jus- 
qu’ici indeftruétible. 

XXXVII.  Je  voulus  encore  effayer  fi  un  mélange  propre  à 
faire  le  verre,  & à l’abri  de  tout  foupçon,  ajoûté  à la  Platine,  pro- 
duisit quelque  effet  particulier.  Dans  cette  vue  je  mêlai  cinq 
dragmes  du  fèl  de  tartre  le  plus  pur  avec  une  once  & demie  de 
fable  de  Freyemvnld  très  net , calciné  & lavé , une  dragme  de  Bo- 
rax calciné,  deux  dragmes  de  nitre  très  pur,  & deux  dragmes  de 
Platine.  Je  fondis  ce  mixte  dans  un  creufet  couvert,  au  feu  le  plus 
véhément,  pendant  plufieurs  heures  ; & après  que  le  creufet  réfroi- 
di  eut  été  brife,  j’obrins  un  mixte  vitré,  tenant  de  l’opale,  & ti- 
rant au  verd  de  mer,  fans  que  la  Platine  eut  été  fondue  ; mais  elle 
étoit  difperfee  en  partie  fur  la  fùrfece  du  verre,  en  partie  de  côté 
& d’autre,  étant  outre  cela  entourée  à pan  d’une  matière  vitrée  de 
couleur  de  hyacinthe  foncé.  D’ailleurs,  la  Platine  détachée  de  la 
mtricrc  vitrée,  apres  avoir  été  broyée  & lavée,  ne  faifoit  pas  voir 
la  moindre  altération  ; feulement  elle  étoit  plus  blanche. 
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XXXVUI.  Je  me  tournai  après  cela  du  côte  des  verres  mé- 
talliques, pour  en  mêler  avec  la  Platine.  Je  mis  un  verre  de  plomb 
avec  quatre  parties  de  minium  le  plus  net , ôc  une  partie  de  caillou 
très  pur.  Je  pulvérifài  ce  verre,  6c  le  paflai  par  un  tamis  très  fia, 
pur  en  feparer  tous  les  graias  métalliques  de  plomb,  qui  pouvoient 
encore  s’y  trouver.  Je  mêlai  enfuite  huit  onces  de  ce  verre  de 
plomb  pulvérifé  avec  une  once  6c  demie  de  Platine  crüe  ; je  travail- 
lai ce  mixte  dans  un  crcufèt  bien  couvert  6c  luté,  à un  feu  véhé- 
ment de  fufion,  pendant  deux  heures  de  temps  ; 6c  cela  me  donna 
un  régule  d’un  blanc  grisâtre,  cafî'anr,  6c  couvert  d’une  feorie  jau- 
nâtre. J’ajoutai  de  nouveau  à ce  régule  autant  de  verre  de  plomb, 
6c  je  le  fondis  de  même,  mais  dans  un  creufèt  à fondre  bien  fermé, 
que  je  mis  devant  le  foufflet  du  foyer , 6c  je  fis  durer  la  fufion  pen- 
dant deux  heures.  J’obtins  encore  des  feories  jaunes  avec  un  régule 
fèmblable  au  précédent,  6c  pefànc  une  once,  deux  dragmes  6c  fix 
grains.  Je  le  remis  encore  fans  addition  au  feu  de  la  forge  dans 
un  tuyau  fermé,  ôc  le  tins  en  fufion  pendant  deux  heures.  Le  ré- 
gule que  j’obtins  par  ce  moyen , avoir  peu  de  feories , ôc  pefoit  une 
once  6c  deux  dragmes.  Je  le  brifai  dans  un  mortier  de  verre,  6c 
le  mêlai  avec  une  once  de  verre  verd  commun , pilé,  6c  cnfùite  la- 
vé; je  fondis  ce  mixte  à couvert,  pendant  trois  heures,  dans  un  creu- 
fèt bien  luté,  au  feu  le  phis  véhément.  Ici  tout  étoit  entré  dans 
un  beau  flux,  ôc  j’obtins  une  feorie  trouble  tirant  au  verdâtre,  6c 
dans  quelques  endroits  au  bleuâtre , fous  laquelle  le  régule  fondu  de 
la  Platine , après  la  féparation  des  feories , fè  trouva  pefèr  une  once 
6c  une  dragme  6c  demie  ; on  pouvoit  limer  aifément  ce  régule,  6c 
les  coups  de  lime  laifToicnt  des  traces  blanches  ; il  étoit  à la  vérité 
un  peu  caflant , mais  en  même  tems  affez  gluant , 6c  n’  éclatoit 
pas  facilement  fous  le  marteau.  J’en  fis  encore  une  fois  le  mélange 
avec  une  demi  once  de  Borax  calciné  ; je  le  fis  fondre  tout  de  nou- 
veau dans  un  creufèt  fermé,  pendant  deux  heures,  au  feu  de  fufion  le 
plus  violent.  Cette  fois  - ci  le  mélange  ne  s’étoit  pas  entièrement 
fondu  ; il  s’étoit  plutôt  recuit  enfèmble , en  fe  réunifiant  d’une  ma- 
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niere  inégale,  & rabotcufe  à la  fùrfacc  ; en  le  caflant  on  le  rrouvoit 
gris  <Sc  blanc  l’un  parmi  l’autre:  avec  cela  il  croit  poreux,  & fe 
laifloit  aifement  brifer.  Il  n’avoit  point  de  feories , parce  que  le  Bo- 
rax avoir  pénétré  le  creufèt:  6c  fon  poids  étoit  d’une  once  6c  une 
dragme.  Je  fis  encore  fondre  ce  dernier  régule  avec  une  demi- on- 
ce de  Borax  calciné,  une  demi -once  de  cailloux  les  plus  blancs  ré- 
duits en  poudre , ôc  une  once  de  fel  de  tartre , dans  un  creufèt  fer- 
mé, au  feu  le  plus  véhément,  pendant  deux  heures.  J’obtins  alors 
un  beau  régule  blanc , du  poids  de  huit  dragmes  & demie , qui  étoit 
fpongieux , de  raboteux  à la  liirface  ; mais  en  le  limant  il  fe  mon- 
troit  fort  blanc.  Les  feories  étoient  couleur  de  topaze,  tirant  au 
chryfolithe. 

XXXIX.  La  defïus  je  fis  un  verre  de  plomb  6c  d’arfenic  avec 
huit  onces  de  minium , deux  onces  de  cailloux,  & une  once  d’arfè- 
nic  blanc,  le  tout  fondu  enfèmble  au  mieux.  Je  mêlai  fix  onces  d| 
ce  verre  exaélement  pilé  avec  une  once  de  Platine.  Je  fis  fondre  ce 
mixte  dans  un  creufet  fermé  pendant  deux  heures , & j’obtins , après 
que  le  creufet  réfroidi  eut  été  brifé,  un  régule,  qui  pcfoit  une  once, 
un  fcrupule,  6c  huit  grains.  Les  feories  étoient  d’un  brun  obfcur; 
mais  le  régule  avoit  la  furface  unie , d’un  beau  blanc , 6c  brillante  : 
en  le  brifant  on  le  trouvoit  grisâtre  ; 6c  quand  on  le  limoit , il  pa- 
roiffoit  allez  blanc. 
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NOUVELLES 

OBSERVATIONS 

SUR  L’EPIDERME  ET  LE  CERVEAU 

DES  NÈGRES. 

par  M,  MECKEL. 

Traduit  du  Latin. 


(]  lans  mon  Mémoire  précédent  fur  le  meme  fujet , (*)  m’étant  pro> 
pofë  de  rapporter  des  chofes  qui  ne  fuflênt  pas  encore  par- 
venues à la  connoiflancc  de  tour  le  monde , j’ai  ardemment  iouhaité 
qu’il  Te  prélcntât  quelque  occafion  de  faire  de  nou\'elfcs  Expériences, 
qui  me  conduififfcnt,  & mes  Leéteurs,  à une  plus  grande  certitude.  J’ai 
donc  été  charmé  de  pouvoir  encore,  Tannée  dernière,  foumettre  à 
un  examen  plus  attentif  le  cadavre  d’un  Nègre,  mort  ici  par  un  ac- 
cident tragique.  La  peau  de  ce  Nègre  avoir  une  noirceur  plus  fon- 
cée que  celle  du  cadavre  que  j’avois  précédemment  difféqué.  Cepen- 
dant la  couleur  de  la  plante  des  pieds  & de  la  paume  des  mains  étoit 
d’un  blanc  cendré.  J’ai  confidéré  de  diverfes  maniérés  la  peau  des 
différentes  parties  du  corps,  couverte  de  fon  épiderme,  (oit  remplie  de 
cire  injeétée  dans  les  vaiffeaux,  fbir  (ans  injection.  Et  ayant  derechef 
diffous  par  la  macération  la  mucofité  noire  de  l’épiderme , j’ai  obtenu 
partout  une  féparation  Ipontanée  , qui  s’exécutoit  très  facilement  là 
où  il  n’y  avoit  point  de  poils,  comme  aux  paumes  & aux  plantes; 
mais,  quand  il  y a des  poils  artachés  à le  chair,  cela  forme  une  liai- 
fon  plus  forte , parce  que  chaque  poil  qui  fort  du  tiffu  de  la  peau,  en 
perçant  l’épiderme,  eft  envelopé  de  la  mucofité  noire,  à laquelle  il 
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demeure  attaché.  De  là  vient  que  la  fëparation  de  l’épiderme  d’avec 
la  peau  ne  peut  iè  faire  qu’en  emportant  enfèmble  les  racines  des  poils, 
qui  dans  le  cas  de  l’injeétion  s’étendent  d’une  manière  plus  tenace,  au 
lieu  qu’elles  ont  une  adhérence  moins  forte  à la  peau  non  injeélée, 
dont  la  macération  les  détache  plus  aifëment.  La  mucofité  noire  Mal- 
pighienne , auili  bien  que  l’épiderme , s’étendent  jusqu’aux  filions  les 
plus  profonds  du  nombril  ; & quoique  l’épiderme  foit  très  facile  à 
difloudre  dans  cette  partie  , il  confcrvc  pourtant  fon  intégrité  : ce 
qui,  comme  je  l’ai  déjà  indiqué  , fournit  un  indice  certain,  que  la 
concrétion  de  la  mucofité  noirâtre  produit  l’épiderme  d’une  couleur 
cendrée  moins  obicure  ; changement  qui  procède  du  deflechement  & 
de  la  condensation  des  particules  noirâtres.  Pour  m’en  aflurer , f ai 
fait  lécher  de  la  mucofité  noirâtre  difloute,  que  j’avois  raclée  d’après 
la  peau  ; & il  s’en  eft  formé  une  petite  lame,  presque  (èmblable  à 
l'épiderme , plus  fragile  cependant , à caufè  que  la  difiblution  putré- 
dineufe  de  cette  mucofité  en  détruit  la  vifeofité  naturelle.  Ainfi 
les  écailles  des  poiflons  ne  reflemblent  point  à celles  qu’on  cnleve  d’a- 
près l’épiderme  ; mais  celles  - ci  font  des  particules  de  cette  envelopc 
cornée,  qui  eft  érendue  fur  la  peau  du  corps  (bus  le  nom  d’épiderme, 
on  de  cuticule,  pour  la  défendre  ; lesquelles  parricules  le  féparent  par 
le  frottement,  & tombent.  L’épiderme  donc,  que  le  frottement  & la 
compreflion  ont  rendu  plus  dur  & friable , étant  mis  dans  de  l’ eau 
tiede , ou  dans  un  autre  fluide , fè  change  très  facilement  en  une  mafle 
pareille  à de  la  bouïllie  ; comme,  dans  le  corps  vivant,  le  bain  de  pied 
change  l’épiderme  de  la  plante,  de  façon  qu’il  fè  détache  du  refie 
fous  l’apparence  d’une  poulpe  : & il  en  efi  de  même  de  l’épiderme 
enlevé  de  deflus  un  cadavre , quand  on  le  met  dans  de  l’eau , ou  dans 
un  autre  fluide  propre  à le  difloudre.  On  peut  conclurre  de  là  que 
l’épiderme  efi  tout  à fait  diflemblable  à l’envelope  écailleufè  du  pois- 
fon.  On  n’eft  point  en  état  de  prouver  non  plus , que  la  propaga- 
gation  des  nerfs  puifle  produire  cette  envelopc  cornée , dite  épider- 
me , qui  efi  infènfible , & n’a  nulle  part  de  continuité  avec  les  nerfs  ; 
& il  n’y  a point  non  plus  de  raifbnncmens , ni  d’expériences , en  fa- 
veur 


veur  de  la  continuation  des  vaifleaux  dans  ladite  envelope.  A'  la  vé- 
rité il  régne  dans  les  Auteurs  au  fiijet  de  lepiderme  une  opinion  com- 
munément reçue,  qui  vient  de  Leuwenhoeck  ; c’eft  qu’il  eft  tout 
percé  de  vaiffeaux  exhalans,  dont  ce  Phyficien,  célébré  par  Tes  Ex- 
périences , prétend  avoir  découvert  plus  de  cent  cinquante  dans  l’es- 
pace d’un  dixième  de  ligne.  (*)  Fondé  fur  lès  Obforvations , il  a 
auflî  prétendu  que  ces  vaifleaux  avoient  des  couvercles,  qu’il  a nom- 
mé petites  écailles  ; & il  a fait  repréfonter  cette  ltruélure  dans  une 
Figure  qui  accompagne  fa  defeription.  Et  meme , dans  un  autre 
de  fos  Ouvrages  , ( * * ) il  compte  jusqu’  à 2 5 000  de  ces  vaifleaux 
dont  les  embouchures  font  comprifos  dans  un  dixième  de  ligne  de 
l’épiderme.  Cherchant  donc  à confirmer  ce  fonriment  par  des  ob- 
forvations  microfoopiques , j’ai  confidéré  fort  fouvenr  au  Microfoo- 
pe  tant  Ample  que  compofo,  &.  même  au  Microfoope  folaire,  des 
particules  de  la  cuticule  ou  de  l’épiderme,  foir  des  Blancs,  foir  des 
Nègres,  fans  avoir  jamais  pû  découvrir  de  véritables  trous,  ou  em- 
bouchures ouvertes,  qui  transmettent  la  lumière  ; mais  j’ai  Amplement 
apperçu  des  points  plus  tranijjarcns  les  uns  que  les  autres.  Au  Mi- 
crofcope  folaire,  parmi  des  taches  obfoures,  j’en  ai  obforvé  d’autres 
qui  avoient  une  couleur  plus  vive.  Ayant  donc  mis  ces  memes  par- 
ticules de  l’épiderme  foumifos  au  Microfoope  vis  à vis  de  la  lumière 
du  Soleil,  ou  auflî  d’une  chandelle,  j’ai  vû  plufieurs  taches  rranfpa- 
rentes,  irrégulièrement  diftribuées,  mais  qui  ne  donnoient  nullement 
paflage  à la  lumière , de  façon  qu’un  rayon  du  Soleil , ou  de  la  chan- 
delle, pût  parvenir  à l’oeil  Ca ns  aucun  changement.  J’ai  enfuite  con- 
fidéré au  Microfoope  de  petites  lames  d’autres  corps , afin  qu’en  les 
comparant  avec  l’épiderme  je  pûfle  connoitre  avec  plus  de  certitude 
la  nature  de  celui  - ci.  J’ai  taillé  une  petite  lame  très  mince  d’une  cor- 
ne tout  à fait  noire , & une  autre  d’une  corne  tirant  for  le  blanc.  La 
lame  de  la  corne  noire  étoit  d’une  couleur  cendrée , fomblable  à celle 
de  l’épiderme  des  Nègres,  lorsque  toute  Iamucofité  noirâtre  en  a été 
détachée.  J’expofai  pareillement  ces  lames  au  Microfoope  & à la 
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chandelle,  Sans  pouvoir  remarquer  aucune  différence  entre  les  taches 
cranfparenrcs.  Les  points  pcllucidcs  étoienr  dilperSés  partout,  & fort 
près  les  uns  des  autres  ; mais  ils  ne  transmettoient  nullement  une  lu- 
mière claire,  & des  rayons  fans  changement.  Au  MicroScope  Polai- 
re l’effer  étoit  le  même  que  celui  de  l’épiderme  : on  voyoit  l’imcge 
d’un  corps,  fur  lequel  des  taches  allez  claires  croient  répandues  partout. 
J’ajoûtaià  ces  lames  de  la  mucofité  Malpighienne,  raclée  de  delfus  la 
peau  d’un  Ncgre,  tant  humide  que  féchc,  reçue  Sur  une  petite  pla- 
que de  verre , & je  fournis  le  coût  aux  divers  Microfcopes.  On  ap- 
percevoit  de  la  même  maniéré  des  taches  rranlparentes , parmi  les- 
quelles il  y en  avoit  de  plus  ob  (cures  ; de  forte  que , Surtout  dans  la 
mucoiiré  dcslechée,  il  n’y  avoit  aucune  différence  fcnlible  entre  ces 
lames  & l’épiderme , par  rapport  aux  taches  rranlparentes , linon  que 
ces  parties  pellucides  cxilioient  en  quantité  un  peu  moindre.  Mais 
jamais  le  Microfcope  ne  m’a  montré  l’épiderme,  tel  que  Leuwenhack 
le  repréfente  dans  la  XLIU.  de  les  Epitres  phyfiologiques.  Il  y a tou- 
jours une  membrane  qui  paroit  cohérente , fans  s’offrir  nulle  part  à la- 
vue  comme  divifée  en  tant  de  petites  écailles  féparées,  dont  les  fentes 
font  inobservables.  Les  parties  de  l’épiderme  ne  font  distinguées  les 
unes  des  autres  que  par  des  filions,  ou  par  de  petites  lignes  élevées 
dans  la  Surface  oppofée  à la  peau:  & ce  font  apparement  ces  fépara- 
tions,  & cette  diverfité  des  parties  de  l’épiderme,  qui  ont  engagé  cet 
habile  Obfèrvateur  à SùppoScr  des  parties  ccaiileuSès,  Séparées,  & po- 
fées  les  unes  Sur  les  autres. 


Toutes  ces  Obfèrvations , fi  Souvent  réitérées,  peuvent  donc 
conduire  à connoitre  la  vraye  nature  de  l’épiderme.  C’elt  une  con- 
crétion de  la  mucofité  Malpighienne,  qui  jiaSfè  continuellement  par  les 
petits  vaiSTcaux  de  la  p&Ài,  & dont  la  partie  la  plus  déliée  Sè  dilfipc  par 
la  rransSùdarion  ; de  Sorre  que  celle  qui  relte,  Ce  trouve  par  fa  ténacité 
plus  propre  à former  une  croûte  aSfez  dure  par  voye  de  concrétion. 
On  ne  doit  pas  s’étonner  que  l’épailGlfemenr  d’un  liquide  muqueux  de 
gélatineux  engendre  ici  une  lame  incrultante  dans  le  corps  humain, 
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puisque  perforrne  n’ignore  que  la  corne  même  fe  produit  de  ccrre  ma- 
niéré par  une  liqueur  qui  en  s’épaifilffanr  forme  infcnfiblcmenr  de  peti- 
tes lames.  L’épiderme  eft  aulli  parfaitement  fèmbiable  à de  petites  la- 
mes cornées,  pofées  les  unes  fur  les  autres,  dans  les  endroits  où  une 
prdlion  fréquemment  répétée  l’a  rendu  plus  épais,  comme  à la  plan- 
te des  pieds  & à la  paume  de  la  main.  On  y voit  en  effet  des  cou- 
ches encartées  les  unes  fur  les  autres  dune  fubftance  affez  dure,  que 
tous  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de  comparer  un  morceau  de 
l’épiderme  groffier  de  la  plante  du  pied  avec  une  petite  lame  de  corne, 
trouveront  y rcffemblcr  parfaitement.  On  achevé  de  fe  convaincre 
de  la  nature  que  nous  attribuons  ici  à l’épiderme,  en  faifant  attention 
à fon  indcftrucfibilité , en  vertu  de  laquelle  il  fourient  une  macération 
de  pluücurs  mois , fuis  fouffrir  aucun  changement , & peut  même 
rélïlter  pendant  plufieurs  fièclcs  à l’action  de  l’air  dans  des  cadavres 
qui  y font  expofes.  Il  paroit  aurtï  affez  par  tout.ee  qui  a été  dit,  que 
l’épiderme  n’elf  point  percé  par  de  petits  vaiffeaux  exhalans.  Cette 
opinion  combat  l'idée  commune , fuivant  laquelle  on  affirme  d’un  con- 
fentemenr  unanime , que  l’épiderme  eft  accclfible  aux  vaiffeaux  ; c’eft 
pourquoi  il  faudra  venu- à bout  de  ce  préjugé  enraciné,  dont  toutes 
les  obfervations  faites  fur  le  corps  humain  montrent  l’incertitude,  & 
même  la  faufTeté. 

Que  toute  la  furface  de  la  plante  des  pieds , couverte  de  l’épider- 
me le  plus  epaig,  auiïï  bien  que  le  même  épiderme  dans  la  paume  des 
mains  d un  forgeron , ou  de  tout  autre  homme  qui  fait  des  ouvrages 
groffiers,  fuent,  & même  ayent  une  tranfpiration  infènfible  , c’eft  que 
perfonne  ne  pourra  nier , après  avoir  mis  une  fèmbiable  main  vis 
à vis  d un  marbre  poli , ou  d’un  miroir  froid , ou  bien  après  avoir  tou- 
ché les  mains  & les  pieds  de  ces  pcrfbnnes  dans  les  chaleurs  de  l’été, 
ou  dans  la  fièvre.  En  effet  toute  la  plante  du  pied  .eft  humcêfée  de 
fueur,  & tranfpire  copieufêmenr,  dans  les  endroits  même  où  l’épidcr- 
me  a fouvent  plus  de  trois  lignes  d’épaifféür.  Quand,  on  veut  enlever- 
cet  épiderme  en  le  coupant , on  trouve  une  réûftance  caufee  par  la 
Mfm.  d,  l'Acad.  Tom.  XIII.  I du- 


dureté,  fouvenr  suffi  grande  que  pourroit  la  faire  éprouver  de  la  cor- 
ne fraîche.  Cette  dureté  tenace  émoufië  bientôt  le  trenchant  du  coû- 
teau,  de  forte  que,  pour  bien  détacher  cette  croûte,  on  a befoin 
d’un  foalpel  très  éguifè,  à moins  qu’on  n’ait  auparavant  amolli  cette 
croûte  cornée  avec  de  l’eau  tiede. 


Les  obfèrvations  mettant  donc  toutes  ces  chofès  dans  un  jour 
complet , il  eft  ai(ë  d’en  conclure , fi  les  petits  vaiffeaux  peuvent  tra- 
verfer  cette  croûte  cornée,  & y demeurant  ouverts  charrier  & répan- 
dre la  liqueur  qu’ils  contiennent.  Quiconque  a confidéré  au  Micros- 
cope la  partie  vafouleufo  de  la  peau  injectée,  ne  fàuroir  ignorer  l’in- 
figne  petitefle  des  vaiffeaux,  dont  un  nombre  innombrable  fè  dégorge 
dans  un  très  petit  efpace  de  la  peau.  Ces  petits  vaiffeaux  font  nés 
mous  par  rapport  à leur  periteffe , & ne  fè  foutiennent  nullement, 
pouvant  être  fléchis  avec  une  extrême  facilité,  lin  prenant  donc  la 
proportion  entre  l’état  fosdir  de  ces  vaiffeaux,  & la  dureté  roide  de 
l’épiderme  corné,  on  découvre  manifeftement  qu’il  eft  impoffible  que 
dè  petits  vaiffeaux  de  cerre  molleffe  puiffenr  traverfer  de  la  corne. 
Car  la  fubftance  très  denfè  de  l’épiderme , rraverfée  par  tous  ces  vais  • 
féaux , à mefùre  qu’cüe  s’endurciroit , dérruiroit  néccffairement  toute 
leur  cavité  &.  leur  perméabilité.  Enfùite , quand  on  remplit  les  pieds 
& les  mains  d’une  matière  injeélée,  la  plus  fùbtile  qu’il  eft  pollible,  de 
façon  que  les  mammelons  gonflés  de  la  peau,  & les  poils,  puiflent 
être  bien  diftingués  au  Microfcope,  & que  la  liqueur  fùbtile  coule 
elle -même  fous  l’épiderme  par  les  petits  vaiffeaux,  on  n’obferve  pas 
la  moindre  dpparence  de  cohéfion  entre  les  plus  petits  vaiffeaux  & l'é- 
piderme; mais  il  eft  au  contraire  très  aife  de  remarquer  fà  réparation 
d’avec- la  peau,  à caufè  qu’une  chaleur  tiede  a diflbus  le  liquide  Mal- 
pighieri  ; ce  qui  ne  pourroit  pas  avoir  lieu,  fi  les  petits  vaiffeaux  con- 
tinués à travers  l’épiderme  l’arrachoient  à la  peau.  En  effet  les  plus 
petits  fikmens  vafculeux,  s’ils  fonc  en  très  grande  quantité,  forment 
dans  le  corps  le  tifiù  le  plusfclidc,-  comme  on  peur  s’en  convaincre  en 
jetrant  les  yeux  fur  la  maniéré -doue  la  dure  - mère  tient  au  crâne.  A' 
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moins  donc  que  nous  ne  voulions  admettre  la  contraction  de  vaifleaux 
inacceflibles , & en  même  rems  rraverfes  par  un  liquide,  nous  ne 
pourrons  affirmer  le  pafi’age  des  petits  vaifleaux  de  la  peau  à travers 
l’épiderme. 

Enfin , fi  nous  réfléchirons  attentivement  fur  la  preffion  énorme 
que  ces  petits  vaifleaux  doivent  fourenir  par  tour  le  corps,  mais  fur- 
tout  à la  plante  des  pieds , dans  la  peau  qui  revêt  les  rubérofirés  des  os 
de  l’ifchion,  & aux  mains,  il  efl  évident,  qu’à  moins  qu’ils  ne  foyent 
de  la  plus  grande  raideur , & que  leur  dureté  ne  fùrpafle , proportio- 
nellcmenr  à leur  dureté,  tour  ce  que  nous  connoiflbns  jusqu’à  préfent 
dans  ce  genre,  il  n’y  aucune  pollibilité  qu’ils  fervent  à des  excrétions. 
En  effet,  fi  dans  le  pied  route  la  maflè  du  corps,  qui  va  fort  au  delà 
de  cent  livres,  repofè  fur  le  tiflu  fi  délié  de  ces  petits  vaifleaux,  on  ne 
(aurait  imaginer  une  matière,  qui,  dans  cette  extrême  periteflè,  ait 
allez  de  roideur  pour  fburenir  un  pareil  poids.  Sous  ces  conditions 
cf^ic,  c’cft  à dire,  lorsque  la  preffion  eft  augmentée,  la  tranfpiration 
devrait  cefler,  tandis  qu’elle  augmente  au  contraire  dans  les  mains, 
lorsqu’elles  éprouvent  de  fortes  comprenions,  dedans  les  plantes  des 
pieds , lorsqu’  après  avoir  beaucoup  couru  elles  ont  porté  longtems  le 
poids  du  corps  ; comme  l’expérience  en  fait  foi  tous  les  jours.  Il  eft 
donc  impolfible  que  des  vaifleaux  très  minces,  continués  de  la  peau, 
traverfènt  l’épiderme , y fôient  attachés,  & que  tant  la  tranfpiration 
que  la  réforption  y ayent  lieu.  Mais  ce  qui  eft  très  certain,  c’eft 
qu’il  y a dans  la  peau  un  nombre  innombrable  de  vaifleaux  qui  nbou- 
tiflenr  à fa  furface,  & s’y  ouvrent.  La  liqueur  fùbtile  de  l’injcélion  les 
pénétre , & fc  répandant  fous  l’épiderme  le  fepare  de  la  peau. 

Il  ne  me  refte  donc  qu’à  ajouter  les  conféquences  qu’on  peut  ti- 
rer de  ce  quis  a été  dit  jusqu’ici , par  rapport  à la  transfudarion  à tra- 
vers l’épiderme.  Quoiqu’inacceflible  aux  vaifleaux,  fa  nature  ell 
pourtant  telle,  qu’il  transmet  le  liquide  donr  il  eft  imbû,  à peu  près 
comme  pourrait  le  faire  un  cuir  mince  humecté  ; & cela  d’autant 
mieux  que  la  fubtilité  des  particules  leur  permet  dç  traverfer  aifement 
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les  efpaces  les  plus  étroits.  Le  partage  du  Mercure  & des  autres  li- 
queurs à travers  le  cuir , prouve  la  polfibilité  de  cette  aflcrtion.  Ainrt 
la  liqueur  fobtile  qui  fort  par  excrétion  des  petits  vaifleaux  de  la  peau 
fous  l’épiderme,  a une  émanation  femblable  à celle  d’une  vapeur  très 
déliée , & parte  peu  à peu  par  Icpidermc  fortement  attaché  à la  peau, 
la  partie  la  plus  épaifle  & la  plus  tenace  demeurant  cependant  à la  for- 
face  de  la  peau , comme  néceflaire  à la  régénération  de  l’épiderme. 
De  là  vient  cette  mucofité  fouscuticulaire  , qu’on  trouve  dans  les 
Blancs  auiG  bien  que  dans  les  Nègres , lorsqu’on  en  procure  lcpailfis- 
fement  par  la  chaleur,  ou  au  moyen  de  l’efprit  de  vin  reétifié  ; avec 
cette  différence  feulement  que  la  mucolité  qui  couvre  la  peau  des  pre- 
miers eft  blanche , au  lieu  que  dans  les  autres  elle  eft  noirâtre.  Ces 
remarques  rendent  plus  conforme  à la  raifon  qu’elle  ne  le  paroiflbit  d’a- 
bord, la  tranfl’udation  d’un  liquide  fobtil  par  la  partie  la  plus  épaifle 
de  l’cpidcrme,  quoique  chargée  du  poids  de  tout  le  corps.  Voilà 
pourquoi  la  furface  de  la  peau  dans  un  corps  vivant , confidérédkiu 
Microfcope,  de  façon  que  la  lumière  du  Soleil  mette  en  état  de  la  voir 
parfaitement,  paroit  entièrement  femblable  à une  petite  lame  de  cuir, 
également  humide  partout  ; en  forte  qu’il  n’y  auroit  perfonne  qui  pût 
distinguer  une  tranche  mince  de  cuir  humide  de  la  même  couleur, 
poféc  fur  l’épiderme,  avec  l’épiderme  même.  J’ai  auflï  fouvent  répé- 
té cette  expérience , en  ver/ànt  for  l’épiderme  humide , que  routes 
les  expériences  précédentes  prouvent  n’avoir  aucun  trou,  un  liquide 
fobtil,  de  l’eau  pure,  de  l’cfprir  de  vin,  &c.  qui  a parte  peu  à peu 
comme  à travers  une  petite  lame  de  cuir , <Sc  quand  on  prefloit  l’épi- 
derme, le  traverfoit  avec  beaucoup  de  facilité,  fans  qu’il  parût  aucune 
ouverture,  ni  aucun  changement.  Il  faut  donc  qu’entre  les  particules 
folides  dont  l’épiderme  eft  compofé,  il  y ait  des  pores  qui  puiflent  être 
traverfés  par  des  liqueurs  fobriles  ; mais  que  ce  foyent  de  petits  vais- 
feaux  continués  de  la  peau,  c’eft  ce  qui  ne  fauroir  être  démontré',  ni 
par  la  voye  du  raifonnemenr,  ni  par  celle  de  l’expérience.  De  là  vient 
que,  quand  une  brûlure  a détruit  les  pores,  la  rransfudation  du  liquide 
exhalé  ne  fauroit. avoir  üeu  ; mais  fo  rartèmblanr  en  une  veficule,  il 
gonfle  l’épiderme.  Du 


Du  Cerveau  des  Nègres. 

J’ai  fournis  à l’examen  le  cerveau  du  même  Nègre , 6c  cela  par 
Un  rems  affez  froid,  au  commencement  du  mois  de  Février  de  l’an- 
née paflee  -,  au  lieu  que  la  diffeéfion  d’un  autre  Nègre  que  j’ai  rap- 
portée dans  le  Mémoire  précédent  s’éroir  faite  en  Eté  ; ce  qui  donnoit 
lieu  de  fbupçonner  que  la  chaleur  avoir  produit  la  couleur  noirâtre  de 
la  fùbftance  médullaire  du  cerveau.  J’ai  donc  comparé  le  cerveau  de 
ce  Nègre,  qui  avoir  demeuré  longtems  à Berlin,  ou  il  étoit  Tam- 
bour , avec  le  cerveau  d’un  Européen  du  même  âge , & mort  depuis 
le  même  rems.  J’ai  détaché  de  ces  deux  cerveaux  une  lame  après  l’au- 
tre par  une  fcclion  horizontale.  La  fiibftance  corticale  dans  le  Nègre 
s’eft  montrée  d’une  couleur  plus  cendrée,  au  lieu  que  dans  le  Blanc 
elle  étoit,  comme  à l’ordinaire,  d’une  couleur  de  chair  mêlée  de  rou- 
ge & de  blanc.  La  moelle  du  Nègre  étoit  d’un  jaunâtre  tirant  un 
au  gris  ; tandis  que  celle  de  l’Européen , étoit  d’une  parfaire  blancheur. 
En  dépendant  par  des  (bêlions  réitérées  vers  la  bafe , j’ohfcrvai  tdfc- 
jours  la  même  différence  de  couleur  entre  les  deux  cerveaux  ; 6c  dans 
la  fùbftance  médullaire  expoféc  à l’air , une  mutabilité  de  couleur  en 
vertu  de  laquelle  les  parties  coupées  blanchiffoicnt  infènfiblcmenr  ; 
avec  cette  différence  feulement,  rélative  au  cerveau  du  Nègre  dont 
il  a été  queftion  dans  le  Mémoire  précédent,  qu’il  faloit  un  plus  long 
efpace  de  tems  en  hyver  pour  faire  difparoître  la  couleur  noirâtre, 
qui  dans  les  chaleurs  de  l’été  s’étoir  évanouie  presque  en  un  inffanr, 
l’air  chaud  facilitant  l’évaporation  des  parties  volatiles.  Ne  voulant 
pourtant  pas  m’en  fier  à mes  yeux,  ôc  craignant  de  me  tromper  dans 
cette  obfèrvation  , j’ai  appelle  des  perfonnes  qui  n’avoient  aucune 
connoiffance  de  l’état  intérieur  du  cerveau  humain,  6c  auxquelles  le 
but  de  mes  recherches  étoit  inconnu  , 6c  ayant  coupé  la  peau  des 
deux  cerveaux  en  queffion , je  les  leur  ai  montré , placés  l’un  à côté 
de  l’autre,  6c  expofés  à la  lumière  ; fur  quoi , fans  héfirer,  elles  ont 
d abord  diftingué  la  différence  de  couleur  , difant  que  celui  du  Né- 
gTe  écoit  d’un  jaune  noirâtre , 6c  celui  de  l’Européen  d’une  couleur 
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blanche.  Prolongeant  enfuire  la  difle&ion  jusqu’aux  grands  ventricu- 
les du  cerveau,  j’ai  coupé  horizontalement  les  coips  ffriés  & les  ca- 
vités des  nerfs  obliques.  C’eft  là  où  la  différence  a paru  vrayement 
étonnante,  le  corps  ftrié  dans  le  Nègre  étant  presque  de  la  couleur 
brune  de  l’écorce  d’arbre , au  lieu  que  celui  de  l’Européen  éroit  cou- 
leur de  chair  pâle,  tirant  au  cendré.  La  fubffance  médullaire  dans 
les  corps  fusdits  étoit  d’une  couleur  jaunâtre  falc  dans  le  Nègre,  pa- 
reille à celle  de  la  fiirface  de  fa  peau  ; mais  dans  l’Européen  elle  étoit 
parfaitement  blanche.  Un  morceau  détaché  de  cette  fubffance  ayant 
enfuite  été  expofë  à l’air,  il  pâlit  dans  l’efpacc  de  quelques  minutes, 
prenant  une  couleur  plus  approchante  du  blanc.  Et  j’ai  obfervé  éga- 
lement dans  toute  le  fubffance  du  cerveau  du  Nègre , que  la  partie 
tant  corticale  que  médullaire , expofée  à l’air  pendant  quelques  minu- 
tes , perdoit  de  plus  en  plus  fa  couleur  brune  ; de  forte  qu’en  compa- 
rant un  morceau  ainfi  expofe  à un  autre  fraîchement  coupe , on  auroit 
dit  qu’ils  n etoient  pas  du  même  cerveau , tant  il  y avoir  de  différence 
dütr’eux.  > Cependant  une  portion  du  cerveau  de  l’Européen  fùrpas- 
foit  toujours  de  beaucoup  en  blancheur  une  portion  du  cerveau  du 
Nègre,  qui  avoit  éprouvé  l’aéHon  de  l’air.  La  couleur  des  deux  glan- 
des pinéales  différoit  aulfi  beaucoup,  fùrrout  dans  l’endroit  où  elles 
tiennent  à leurs  peduncules  ; celle  du  Nègre  paroiffant  beaucoup  plus 
brunes. 


Après  la  diffccUon  des  peduncules  du  cerveau , on  apperçut  la 
fubffance  corticale  du  Nègre,  d’un  jaune  noirâtre,  de  figure  demi- 
ovale,  avec  de  petits  points  noirs  difperfés  ça  & là,  qui  n’étoient 
point  dos  embouchures  de  vaiffeaux  fanguins.  Ces  taches  dans  le  cer- 
veau de  l’Européen  étoient  plus  cendrées,  & tiroient  au  rougeâtre. 
Ayant  coupé  transverfàlement  le  Pont  de  Varole,  ou  la  protubérance 
annulaire,  la  fubffance  corticale  parut  marquée  de  rayes  noirâtres,  & 
la  fubffance  médullaire  jaunâtre^,  ou  blanche , tandis  quelle  eft  de  la 
plus  grande  blancheur  dans  les  Européens. 


Par 


Par  rapport  à la  moelle  de  l’épine,  la  fubftance  corticale  qui  en 
fait  le  centre,  étoit  noirâtre  dans  le  Nègre,  & rougeâtre  dans  le  Blanc. 
Le  cervelet  du  premier  étoit  presque  couleur  de  paille-dans  fa  fiibffun- 
ce  corticale  & médullaire  ; mais  dans  l'air  il  ctoit  d’un  blanc  parfait.  . 

En  confidérant  au  crépufcule  des  portions  de  ces  différens  cer- 
veaux, la  fubftance  médullaire  du  Nègre  paroiffoit  d’un  jaune  noirâ- 
tre , & celle  de  l’Européen  tout  à fait  blanche. 

Toutes  ces  obfèrvations  prouvent  donc  que  le  cerveau  des  Nè- 
gres diffère  par  rapport  à la  couleur  de  celui  des  Européens;  & qu’un 
fluide  peut  être  porté  de  là  par  les  nerfs  vers  la  furface  de  la  peau  : ce 
qui  peut  caufèr  le  changement  de  la  mucofité  louscuticulaire , & en- 
fuite  de  l’épiderme,  dans  les  Nègres. 

Mais  il  y avoir  auifi  une  grande  différence  à remarquer,  par  rap- 
port à la  couleur,  entre  le  fang  du  Nègre  & celui  du  Blanc.  Car  le 
premier  étoit  fi  noir , qu’au  lieu  de  rougir  le  linge , comme  le  fang  le 
fait  ordinairement , il  le  noirciffoir.  Il  fcmble  donc  que  les  Nègres 
faffent  presque  une  autre  efpecc  d’hommes , par  rapporr  à la  ftruéfure 
intérieure  ; & il  n’efl  pas  fiirprenant  que,  d’un  fang  auffi  noir,  il  fe 
porte  vers  la  peau  des  particules  de  la  même  couleur , qui  contribuent 
à la  noirceur  de  la  mucofité  fbuscuticulaire. 
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ABRÉGÉES 

SUR  QUELQUES  INDICES  DE  RESSEMBLANCE 

QUI  SE  TROUVENT  ENTRE  LE  S' CORPS  DU  REGNE 
ANIMAL,  ET  CEUX  DU  REGNE  VEGETAL. 

par  M.  GLEDITSCH. 

Traduit  dt  C Allemand. 

„ I ous  les  corps  du  régne  végétal  doivent  naturellement , 5c  con- 
„ formément  à une  Toi  particulière  qui  leur  cft  propre,  porter 
„ dans  certains  tems  des  fleurs  5c  des  femences  fertiles,  au  moyen 
„ desquelles  leurs  efpeces  fè  propagent  ôc  fe  confcrvenr.  „ L’Expé- 
rience de  concert  ici  avec  la  Raifon  fait  voir  que  la  choie  arrive  effec- 
tivement j 5c  que  tout  elt  réglé  comine  il  doit  l'être  pour  arriver  au 
but  principal  de  la  Nature.  Il  s’enfuit  de  là  qu’aucune  produétion 
végétale  ne  fauroit  être  exemte  de  cette  difpofition.  Un  œil,  un  bou- 
ton à fruit,  elt  une  partie  de  la  plante  dans  laquelle  fè  trouvent  les 
parties  des  fleurs  5c  des  femences  déjà  toutes  formées,  qui,  fuivant 
laltruéture  differente  des  plantes,  fe  dévelopent,  5c  forment  une  ra- 
cine, une  tige,  des  branches,  ôc  toutes  les  autres  parties  de  la  Plante, 
qui  prennent  un  accroiffement  fiicceffif  ôc  non  interrompu,  la  tige 
s’élevant  ôc  fe  fortifiant  de  plus  en  plus , jusqu’à  ce  que  finalement  par 
fes  fleurs  ôc  fès  femences  elle  (bit  devenue  le  principe  de  nouvelles 
plantes.  Alors  l’accroiflement  des  parties  d’une  fèmblable  plante  ces- 
fe  ; ôc  on  peut  faire  ufàge  des  femences,  ou  bien,  ce  qui  revient  au 
même , il  fe  forme  de  nouveaux  yeux  dans  quelques  autres  parties. 
A'  cet  égard  les  animaux  n’ont  aucune  reffemblance  avec  les  Plantes. 

„ Le 


« Le  fruit  cfl:  en  tout  rems  une  fuite  de  la  fleur  ; 8c  celle-ci  n’eft 
r deftinée  qu'à  le  préparer.  „ C’clt  ainli  que  chaque  plante  propage 
8c  conlcrvc  l’efoece  qui  lui  elt  propre,  à l’aide  de  Ca  partie  efJenticl- 
1c,  c’eft  à dire,  de  la  femcncc.  Il  cfl:  donc  inconrcftable  que  toutes 
les  plantes  Ce  perpétuent  par  le  fccours  de  leur  propre  femcncc  ; 8c 
dans  une  grande  partie  d’enrr’cllcs  cette  propagation  8c  confèrvarion 
naturelle  s’cffeéhie  abfolumenr  8c  uniquement  par  les  fèmcnccs,  fans 
qu’on  puifle  y (ubfHrucr  d’autre  voyc.  Mais  il  y a aulfi  plulieurs 
Plantes,  qui  ont  le  pouvoir  de  propager  8c  de  conforver  leurs  cfpc- 
ccs  en  même  tems , 8c  tout  aulli  bien , par  diverfes  autres  de  leurs 
parties  dont  le  nombre  cfl-  plus  ou  moins  confldérablc  : ce  qui  aug- 
mente beaucoup  leurs  rcflburccs.  Mais  ce  pouvoir  n’a  pas  etc  ac- 
corde à tous  les  corps  du  régne  végétal. 

Les  choies  étant  ainfi , les  plantes  fosdites , outre  le  moyen 
de  propagation  qui  leur  cfl-  commun  avec  les  autres,  8c  qui  rélidc 
dans  les  Icmcnccs , peuvent , comme  l’ Expérience  le  certifie , éga- 
lement Ce  multiplier  par  leurs  racines,  cayeux,  oignons,  tiges,  bran- 
ches, feuilles,  rejetions,  goufles,  8c  ccorces,  8c  par  d’autres  parties 
encore  , tour  cela  s’exécutant  dans  un  même  fonds  , de  forte  que 
dans  routes  ces  parties  il  fc  forme,  nuflî  bien  que  dans  la  femcncc  mê- 
me, des  yeux,  ou  pour  parler  plus  exactement , de  jeunes  plantes. 
S’il  Ce  rencontre  un  petit  nombre  d’exceptions  contre  cette  vérité, 
clics  ne  font  pas  de  grande  conféqucnce  ; 8c  on  ne  les  remarque 
que  dans  certaines  claires,  ou  cfpeccs,  dont  nous  n’avons  pas  encore 
une  connoiflancc  allez  approfondie. 

La  Nature  ayant  ninfi,  fuivnnr  les  apparences,  enrichi  certaines 
efpeccs  de  plantes  préférablement  à d’autres  des  moyens  de  le  propager, 
& les  ax  ant  comme  prodigués  à quelques  unes , il  n’y  en  a cependant 
aucune  qu’elle  ait  privé,  en  y fubftitunnr  ces  autres  voyes,  de  la  voyc 
umverfcllc  de  propagation , qui  conliftc  dans  la  femcncc , 8c  qui  elt 
la  principale  dans  les  circonftanccs  naturelles.  Ce  qui  cft  meme  cer- 
M/m.  <U  l'Jcad.  Tom.  X-III.  K tain. 
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tain , c’cft  que  certe  voye  eft  la  plus  fore  de  toutes , non  feulement 
dans  telle  ou  telle  efpecc  de  plantes,  mais  dans  toutes,  (par  des  ac- 
cidens  qui  peuvent  naître  de  caufes  étrangères  aux  plantes,)  & que 
c’eft  la  plus  avantageufe  par  rapport  à nos  vues  dans  la  multiplica- 
tion des  plantes.  Au  contraire,  fi  l’on  n’a  d’égard  qu’aux  circons- 
tances naturelles,  & qu’on  ne  Te  propofe  que  d’arriver  au  but  princi- 
pal , toutes  les  efpaces  de  propagation  font  parfaitement  égales,  & 
équivalentes  les  unes  aux  autres. 

Dans  quelques  planres  qui  fè  multiplient  extraordinairement  par 
leurs  tiges,  par  des  racines  qui  s’étendent  fous  terre,  ou  par  des 
filets  qui  courent  à la  forface  3 ce  qui  fert  à les  reproduire  avec  fù- 
perfluité , fert  en  même  tems  à les  épuifer  : ou  bien  dans  d’autres  où 
fur  les  branches , entre  les  fleurs  & les  fruits,  il  pouffe  de  petits  re- 
jettons , . ou  même  de  nouvelles  petites  plantes  entièrement  parfaites  ; 
dans  ces  cfpcces  déplantés,  dis -je,  il  peut  bien  arriver  quelquefois 
que  la  fèmence  demeure  infhiétueufè  & imparfaite , & les  fleurs  mê- 
mes ne  parviennent  pas  toujours  à leur  entier  dévelopement.  Dans 
d’autres  rems  on  obfèrve  précifcment  le  contraire  à l’égard  de  ces  mê- 
mes plantes.  Mais  qui  eft- ce  qui  ne  voit  pas,  que  ce  font  là  autant 
de  circonftances  accidentelles  3 telles  que  d’autres  qu’on  obfèrve  en- 
core dans  d’autres  Plantes,  qui  fleurifTenr,  ou  trop  tôt,  ou  même  deux 
fois  dans  une  année , ou  qui  ont  quelques  défe&uofités  caufees,  foit 
par  la  température  de  l’air,  foit  par  la  nature  des  lues.  Qui  eft -ce 
qui  ignore  que  de  pareilles  circonftances  font  fouvent  variables  dan9 
la  même  cfpcce  de  planres  3 & qu’après  avoir  eu  lieu , il  leur  arrive 
de  difparoîrre  d’elles-mêmes,  ou  que  Part  y apporte  des  changcmens  ? 
Quand  donc  il  n’exifte  pas  certaines  circonftances  non  naturelles , qui 
caufènr  ces  variations  & ces  irrégularités  , tout  rentre  aifément,  & 
comme  de  foi -même,  dans  l’ordre  naturel. 

Pofons  donc,  qu’en  verru  des  caufès  qui  viennent  d’être  indi- 
quées , il  fè  trouve  des  plantes  qui,  pendant  un  certain  rems,  ne  pro- 
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duifent  aucunes  fleurs,  ou  femences  fécondés,  il  faut  neanmoins  que 
ic  pouvoir  qu’elles  ont  reçu  de  la  Nature  d’en  porter  de  fèmblables,  de- 
meure dans  toute  fa  force  ; de  forte  que,  tant  que  ces  Plantes  font  ar- 
rêtées ou  troublées  dans  leurs  opérations  naturelles,  & ne  peuvent 
porter,  ni  fleurs,  ni  femences,  ou  pour  mieux  dire,  ne  fàuroienr  for- 
mer de  nouvelles  plantes  dans  la  femence  ; ces  plantes  fè  reproduifent 
pendant  ce  teins -là  par  le  moyen  de  leurs  autres  parties,  telles  que 
les  racines,  tiges,  oignons,  branches,  feuilles,  &c.  par  où  elles  ac- 
complirent parfaitement  la  loi  particulière  que  la  Nature  leur  a impo- 
fee , jusqu’à  ce  qu’elles  viennent  à bout  de  furmonrer  les  obftacles  qui 
travcrfbient  le  cours  ordinaire  des  chofès,  & qu’elles  produifènt  des 
fleurs  & des  femences.  L’Expcrience  la  plus  commune  confirme  ce 
que  nous  avançons. 

Dans  diverfès  efpcces  de  plantes  la  multiplication  fè  fait  de  plu- 
ficurs  maniérés;  <Sc  il  y en  a quelques  unes  où  routes  les  voyes  de 
multiplication  ont  un  égal  fuccès.  Cependant,  comme  nous  l’avons 
dit  d’abord , un  très  grand  nombre  de  plantes  n’ont  en  partage  que 
l’unique  voye  de  multiplication , qui  confifte  dans  les  femences.  L’art 
produit  fur  quelques  unes  divers  effets  qui  les  font  fruéfifier,  mais  il  y 
en  a d’autres  fur  lesquelles  il  n’a  aucune  prifè , & la  plupart  des  plantes 
annuelles  font  dans  le  cas.  Si  l’art  peut  quelquefois  caufèr  du  change- 
ment dans  l’ordre  naturel , relativement  à ces  dernieves  plantes , il  faut 
1’employer  avant  qu’elles  ayent  acquis  leur  dernier  dévelopement  : 
car , quand  une  fois  elles  ont  fleuri , & que  leur  fèmcncc  s’eft  formée, 
il  eft  très  rare  qu’on  puiffe  y effeéfuer  quelque  chofè.  Des  Savans  dis- 
tingués dans  les  tems  précédens  ont  fouvent  confondu  dans  leurs  Ecrits 
ces  diverfès  propagations  des  plantes  par  le  moyen  de  leur  différentes 
parties  ; ce  qui  a donné  lieu  à des  confequences  erronées , 6c  à des 
difputes  inutiles. 

Mais,  afin  de  pouffer  plus  loin  nos  réfléxions,  nous  difons  „ que 
„ toutes  les  plantes , avant  que  de  pouvoir  fè  propager  par  des  fèmen- 
„ ces  fécondés,  doivent  premièrement  s’être  dévclopées  d’une  maniéré 
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„ convenable  clans  le  bouton  qui  les  renferme  ; „ linon , elles  conti- 
nuent à (c  multiplier  par  d'autres  voyes , jusqu’à  ce  qu’elles  ayent  at- 
teint la  perfection  convenable  dans  un  vrai  bouton  à fruit,  formé  dans 
la  moelle  même  de  la  plante,  lequel  porte  en  fui  te  clés  fleurs  & des  fè- 
mcnccs.  Alors  l’accroiflcmcnr  de  chaque  branche,  qui  clt  toujours 
une  plante  particulière , s’ achevé  en  même  rems. 

Outre  cela,  plufieurs  plantes  fe  multiplient  encore  d’ellcs-mcmcs, 
en  pouffant  tous  les  ans  une  ou  deux  fois  de  nouvelles  plantes  qui  pa- 
roiffent  avant  la  fleur  & la  femence;  „ & qui,  étant  attachées  à la  vicil- 
„ le  plante , comme  à leur  mère , en  tirent  leur  principale  nourri- 
„ turc.  Au  contraire  les  plantes  qui  fe  forment  dans  la  femence, 
„ après  avoir  obtenu  la  perfection  néccffairc,  fè  détachent  de  la  plan- 
„ te  - mère , avec  la  femence  ou  l’œuf,  & n’en  reçoivent  plus  aucune 
„ nourriture.  „ 

Les  plantes  n’acquièrent  pas  tout  à la  fois  cette  perfection  par  la- 
quelle elles  font  rendues  propres  à propager  leurs  efpcces  par  le  mo- 
yen des  fcmcnccs  d’une  maniéré  conforme  à la  Nature  ; cela  ne  le 
fait  point  par  faut,  il  faut  un  rems  précis  & déterminé  pour  amener 
leur  dévelopemcnr,  tantôt  plutôt  & plus  vire,  tantôt  plus  tard  & 
plus  lentement,  quelquefois  feulement  au  bout  de  quelques  années. 
Ce  point  de  perfection  qui  répond  à un  rems  déterminé,  ne  fàuroit 
roûjours  être  alligné  avec  précifion  & certitude  par  rapport  à chaque 
efpecc  de  plantes  ; il  faut  fc  borner  à des  à peu  près,  ou  prélùppofcr 
certaines  conditions , qui  font  propres  à favori  fer  ou  à rraverfer  l’ae- 
croiffement  des  Plantes.  Telles  font  cnrr’autres,  le  changement  de 
leur  terroir  naturel,  leur  transplantation  du  lieu  où  elles  ont  pris  leur 
premier  dévelopemcnr,  les  variations  qu’on  apporte  au  terroir,  aux 
lues  nourriciers , celles  de  la  température  de  l’air , & d’autres  fem- 
blablcs. 

Ici , comme  dans  quelques  unes  des  circonftanccs  qui  ont  etc 
rapportées  ci-deflus,  on  trouve  certaines  traces  de  rcffemblance  en- 


trc  les  corps  du  régne  animal  & ceux  du  régne  végétal.  Il  ne  refte 
rien  à délirer  par  rapport  à la  validité  des  témoignages  qui  concer- 
nent les  variations  des  plantes  dans  les  différentes  contrées,  & rela- 
tivement aux  divers  afpccts  du  Ciel.  Il  fuffit  de  faire  une  attention 
cxaCtc  à nos  choux  communs  avec  leurs  variétés,  au  Tabac,  au  Pi- 
fang,  au  Palma  Chrilti , aux  tiges  de  coron,  aux  cfpcccs  de  palmier, 
aux  plantes  d'indigo , au  grand  Aloé,  & à pluficurs  autres,  pour  Ce 
convaincre  que  tout  y eft  fort  varié.  Ces  plantes  ne  parviennent  à 
leur  perfection  que  dans  des  âges  fort  différens,  & n’ont  leurs  (cmen- 
ces  que  dans  le  rems  de  cette  perfection  : encore  le  rerme  accoutu- 
mé , ou  le  point  de  teins  déterminé  fous  certaines  conditions  pour  les 
conduire  à cet  état , n’eft  rien  moins  que  fixe. 

Mais,  pour  ne  confidércr  ces  objets  qu’en  général,  apres  avoir 
préfuppofê  comme  certain  que  tout  œil,  dans  quelque  partie  de  la 
plante  qu’il  puifie  fc  trouver,  ne  porte  qu’une  feule  fois,  & que  dès 
qu’il  s’eft  entièrement  dévclopé  pour  devenir  une  plante,  il  ne  prend 
plus  d’accroifTement,  mais  que  cette  plante  ainfi  entièrement  (ortie  de 
la  moelle  engendre  de  nouveau  un  ou  plufieurs  yeux  ; tour  cela , dis- 
je,  étant  préfuppofé,  ce  qui  le  pnffe  dans  les  plantes  à cet  égard  res- 
femble  beaucoup  pour  le  tems  & pour  les  circonflances  à ce  qui  arri- 
ve aux  animaux.  Et  il  n’eft  pas  befoin  de  recourir  à aucune  explica- 
tion forcée  pour  établir  cette  rcffcmblancc. 

* En  effet,  comme  d’une  lemcncc,  ou  d’un  œil,  il  ne  fort  qu’une 
feule  fois  une  feule  plante,  de  meme  d’un  œuf  il  ne  fort  qu’une  feule 
fois  un  (cul  animal,  & pas  davantage.  Et  comme  il  y a des  animaux 
qui  ne  travaillent  qu’une  feule  fois  à la  propagation  de  leur  cfpcce,  & 
meurent  enfuite , tandis  que  d’ autres  vivent  pluficurs  années  , & fc 
multiplient  pluficurs  fois  3 de  meme  il  y a des  plantes  dont  le  fort  eft 
exactement  pareil. 

Quelques  animaux , après  avoir  paffé  par  les  changemcns  ou  dé- 
vclopcmcns  qui  leur  font  propres , arrivent  les  uns  plutôt , les  autres 
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pins  tard,  à la  forte  de  pcrfeéHon  & de  capacité  qui  eft  requit  pour 
propager  leur  efpece  ; & nous  remarquons  la  même  chofe  dans  les 
corps  du  régne  végétal.  Les  foins  & une  culture  artificielle  peuvent 
caufer  beaucoup  de  changement  dans  les  uns  5c  dans  les  autres,  les 
avancer  ou  les  retarder,  comme  cela  elt  clair  par  l’Expérience. 

H fe  trouve,  par  exemple,  dans  nos  climats  des  Infectes  qui,  à 
tout  prendre,  ne  vivent  pas  plus  de  vint  quatre  heures,  & ne  lai  fient 
pas  de  fubir  dans  ce  court  efpace  de  rems  toutes  les  révolutions  natu- 
relles, 5c  de  vaquer  fuivant  leur  capacité  à toures  les  fondions  qui 
conviennent  à leur  efpece  ; dès  qu’ils  fe  font  accouplés , 5c  qu’ils  ont 
pondu  leurs  œufs , ils  deviennent  foibles , malades,  & meurent. 

Nous  avons  des  Plantes  toures  femblables.  D’autres  Animaux 
ou  Plantes  vivent  r.  2.  3.  4.  6.  9.  12  mois,  ou  bien  un  certain  nom- 
bre d’années,  arrivant  plutôt  ou  plus  tard  au  pouvoir  de  fe  multiplier 
par  leurs  œufs  ou  fèmences  ; après  quoi  ils  périfiènt  tous , ayant  rem- 
pli les  vues  5c  l’ordre  de  la  Nature , entant  qu’ils  ont  pouvu  à la  con- 
fervation  des  efpeces,  5c  à la  réparation  des  individus. 

Il  a déjà  été  remarqué  ci-deflus,  que  l’art  peut  caufèr  bien  des 
changemens  ou  exceptions  dans  les  plantes,  qui  fans  lui  n’auroient 
qu’une  feule  voye  de  propagation  ; ôc  l’on  peur  encore  ajourer  ici, 
pour  confirmer  cette  aflertion , que  l’art  eft  en  particulier  capable  d’a- 
vancer ou  de  retarder  le  point  ou  l’époque  de  la  propagation  naturel- 
le, foie  des  fèmences  dans  les  plantes,  fbir  des  œufs  dans  les  animaux; 
mais,  entant  que  ces  circonflances  font  naturellement  eflenrielles,  l’art 
ne  fàuroir  jamais  les  détruire  entièrement,  5c  empêcher  qu’elles  ne 
viennent  à fè  manifefter  de  nouveau,  des  que  l’occafion  s’en  pré- 
fentera. 

Suivant  cela,  l’art  5c  la  culture  peuvent  bien  changer  des  plantes, 
qui  naturellement  ne  dureroient  qu’un  an , de  façon  à prolonger  leur 
cxiftence  jusqu’à  2.  3.  ou  43ns,  comme  auffi  d’augmenter  la  durée 
de  celles  à qui  la  Nature  n’accorde  que  deux  ans.  Lorsque  certaines 
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plantes  font  fort  près  du  terme  où  elles  doivent  mourir,  on  a des  mo- 
yens de  leur  conferver  la  vie  encore  quelques  mois,  ou  du  moins  quel- 
ques fèmaines,  pour  certaines  vues  particulières , jusqua  ce  qu’à  la  fin 
toutes  les  peines  qu’on  voudrait  fè  donner,  feraient  perdues,  la  ftruc- 
rure  même  de  la  plante  ne  lui  permettant  pas  de  vivre  plus  longtems. 
Mais,  quoiqu’on  fafle,  la  régie  demeure  invariable,  c’eft  qu’un  oeil 
n’efl:  jamais  fécond  qu’une  feule  fois. 

Le  moyen  d’allonger  la  vie  de  quelques  plantes,  confifte  à em- 
pêcher aulfi  longtems  qu’il  eil  polfible  quelles  ne  viennent  à porter 
des  fleurs  & des  fruits , ou  pour  parler  plus  exactement , qu’elles  ne 
parviennent  fitôt  à ce  point  qui  fait  le  terme  naturel  de  leur  dévelope- 
ment.  Quand  on  vient  ainfi  à bout  d’empêcher  une  plante  d’en  pro- 
duire de  nouvelles  par  le  moyen  de  (es  fèmences , quoique  la  moelle 
ait  atteint  dans  toutes  Ce  s parties  la  perfection  néceffairc,  alors  la  Na- 
ture forme  pendant  cet  intervalle  de  nouvelles  plantes  dans  les  autres 
parties  d’un  fèmblable  végétal , comme  dans  la  racine , les  tiges , les 
cayeux,  les  yeux,  les  rejetions,  les  feuilles,  & autres  femblables  ; 
au  moyen  de  quoi  la  plante  principale  demeure  2.  3.  ou  4 fois  plus 
longtems  en  vie,  tandis  que  fans  cela  fon  accroiflement  aurait  néccflai- 
rement  pris  fin  avec  la  génération  de  nouvelles  plantes  dans  les  fc- 
mences. 

Les  cliofes  Ce  paflènr  à peu  près  de  meme , & très  fouvent  fans 
la  fècours  de  l’art,  dans  les  plantes  qui,  ayant  un,  deux,  ou  trois 
ans  de  durée,  ne  peuvent  produire  des  fèmences  qu’une,  deux,  ou 
trois  fois.  Mais  on  remarque  également  dans  toutes,  que  l’art  ne  (au- 
rait y aller  au  delà  de  certaines  bornes.  Il  y en  a même  qui  périflenc 
longtems  avant  que  d’avoir  pû  produire  des  femences,  tant  s’en  faut 
qu’elles  Ce  laiflent  gouverner  au  gré  de  l’art.  Au  contraire  on  trouve 
des  difpofitions  toutes  différentes  dans  les  plantes  à qui  la  Nature  a 
donné  le  pouvoir  de  propager  leurs  efpeces  de  pluiieurs  manières  ; 
lesquelles  vivent  à caufe  de  cela  plus  longtems , & peuvent  par  confé 
quent  être  fécondes  pendant  plufieurs  années. 


A 


A'  l'cgard  de  ce  qui  vient  d’ètrc  dit  des  plantes  annuelles  qui  peu- 
vent erre  retardées,  de  façon  qu’elles  ne  portent  pas  fitôt  leur  femen- 
cc,  6c  (è  eonlèrveiit  plus  longtcms  ; il  fe  trouve  dans  le  régne  animal 
plufieurs  traces  de  rcflcmblancc  avec  le  régne  végétal,  fùrtout  dans 
quelques  efpeccs , entre  les  Infeéles,  par  exemple,  dans  les  greffes 
Sauterelles  vertes  des  arbres  6c  des  près,  qu’on  appelle  en  Allemand 
Gralfe-Pferdt.  Les  mâles  de  cette  cfpccc,  (6c  cela  arrive  dans  toutes 
les  autres,)  pas  longtcms  après  avoir  fécondé  la  femelle,  6c  presqu’aus- 
(itôt  que  les  œufs  dont  pondus,  deviennent  malades,  s’affoibliffent,  &. 
finalement  meurent.  Cela  arrive  ordinairement  dans  nos  contrées  vers 
la  fin  de  Septembre , ou  au  plus  tard  au  commencement  d’Octobrc. 

Mais,  quand  on  prend  en  Septembre  quelques  uns  de  ces  Infec- 
tes des  deux  fexes,  6c  qu’on  les  met  fous  des  verres  différens  avec  la 
nourriture  qui  leur  convient,  de  façon  que  le  mâle  ne  puiffe  s’accou- 
pler, ni  la  femelle  être  fécondée,  & pondre  des  ccufs  imprégnés, 
alors  l’un  & l’autre  fc  conlèrvent]  6c  vivent  environ  jusqu’à  Noël,  c’clfc 
à dire,  8-  à 10  Icmaines  de  plus  ; & l’on  peur  jusqu’à  la  fin  entendre 
leur  bourdonnement.  Mais , quand  leur  mort  approche , il  y a d’au- 
tres Créatures,  fàvoir  des  poux,  dont  la  nourriture  a été  alligncc  fur 
elles,  6c  qui  attendant  le  terme  convenable  pour  en  jouïr,  c'cff  à dire, 
le  tems  où  les  fàutcrcllcs  s’affoibliffent  6c  tombent  malades , les  fùccnt 
alors  toutes  vivantes , épuifènt  toutes  leurs  forces , 6c  les  tuent.  Il  y 
en  a pourtant  qui  meurent  d’elles  - mêmes. 

Retournons  à préfenr  fur  nos  pas , 6c  revenons  aux  plantes , dont 
il  eft  en  partie  connu , qu’outre  la  voyc  ordinaire  des  Icmcnces  elles 
ont  le  pouvoir  de  fc  multiplier  par  d’autres  parties.  Il  faut  bien  re- 
marquer qu’à  proportion  que  leur  accroiffement  cft  plus  rapide  on 
plus  lent,  il  y en  a qui  demandent  3.  4.  6.  8-  10.  20.  30.  & même  60 
jusqu’à  80  ans,  avant  que  d’avoir  atteint  le  dévelopement  néccffaire 
pour  porter  des  fcmences  ; ôc  que , fuivant  cette  proportion  elles 
parviennent  à un  âge  plus  ou  moins  avancé.  Néanmoins  il  ne  laiffe 
lias  de  fc  trouver  parmi  ces  plantes  des  exceptions  fort  remarquables, 
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qui  tirent  leur  fource  de  plufieurs  circonflances  variables,  & qu’on 
ne  fauroit  par  conféquenc  bien  déterminer  fins  avoir  une  connoiflance 
aflez  exacte  de  chacune  des  cfpeces  où  elles  arrivent. 

C’eft  fur  ces  efpeces  que  l’art  & la  culture  ont  le  plus  de  pou- 
voir ; on  peut  retarder  fort  confidérablemenr  le  tems  où  elles  fleuris- 
font  & portent  les  femences  j ce  qui  n’empêche  pas  qu’elles  ne  pren- 
nent leur  accroiflcment  làns  interruption,  jusqu’au  tems  où  elles  peu- 
vent à la  fin  le  revêtir  làns  obftacle,  & de  fleurs,  & de  fruits.  Mais, 
quand  on  ne  lève  point  cet  obflacle,  & que  le  terme  alfigné  à leur  dé- 
velopement  efl:  accompli , alors  raccroiflcmcnt  s’affoiblit  de  plus  en 
plus,  & la  mort  s’enfuit  toujours,  fans  avoir  été  précédée  d’aucune 
fécondité.  Les  mêmes  circonflances  produifènt  à peu  près  les  mêmes 
effets  chez  les  animaux. 

Mais  c’eft  aflez  parler  pour  le  préfent  de  ces  circonflances.  Ce 
qui  m’a  fourni  l’occafion  de  m’y  étendre , ce  font  principalement  deux 
Plantes,  fur  lesquelles  il  efl:  extraordinairement  rare  de  voir  des  fleurs 
& des  femences , même  chez  nous , & malgré  presque  toutes  les  re- 
cherches faites  à leur  égard. 

La  premier  efl  cette  efpece  de  Lavende,  que  les  Auteurs  nom- 
ment Lavendu/a  Intifolia  fterïlis , ou  non  florida , la  Lavende  de  Mori- 
(on , qui  ne  fleurit  jamais. 

Cette  plante  devient  un  arbre  aflez  confidérable.  On  l’a  trans- 
portée de  l’hérédité  d’Orange  dans  le  Jardin  de  notre  Academie,  où 
depuis  trente  ans  il  n’y  a aucune  forte  d’eflais  qu’on  n’ait  fait,  pour  lui 
faire  produire  des  fleurs  & des  femences , fans  avoir  jamais  pu  y réus- 
sir- On  peut  lui  aflocier  la  Syringa  nava , manquant  floretis , & le 
Ment  h a finie  a , rarius  fiorens , de  Boerhnave , dont  le  Jardinier  Anglois 
Millier  a fait  quelque  mention  dans  fon  Ouvrage. 


Mém.  de  V Acad,  Tom.XIH. 
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La  féconde  plante  que  j’ai  cultivée  plufieurs  années  avec  beau- 
coup de  foin,  mais  inutilement,  pour  en  tirer  quelques  fleurs  &'  fruits, 
c’elfc  le  Buxus  humilis , ou  petit  Buis  nain,  à feuilles  rondes,  des  Jar- 
dins. Cette  plante  eft  trop  connue  pour  nous  arrêter  ici  à en  donner 
la  defcriprion. 

Les  Botaniftes , qui , de  même  que  les  Jardiniers  , divifènr  le 
Buis  en  grand  & petit,  n’ont  jamais  vû  de  fleurs  ni  de  fruits  à celui-ci. 
Les  uns  difent  qu’il  fleurir  pourtant,  mais  très  rarement  ; les  autres 
qu’il  ne  fleurit  jamais  : & quelques  uns  regardent  le  petit  Buis  comme 
une  plante  dont  l’efpece  diffère  entièrement  de  celle  du  grand.  Mais, 
après  plufieurs  années  d’expérience,  je  fuis  obligé  de  me  ranger  à 
ceux  qui  regardent  la  différence  entre  ces  deux  plantes  comme  une 
Ample  variété  de  la  même  efpece.  A'  quoi  je  dois  ajoûter  que  cette 
variété  peut  être  produire  dans  la  plante , lorsqu’elle  clt  encore  jeune, 
& qu’on  l’y  détermine  par  une  culture  affiduc  ; de  forte  que  ce  n’eft 
dans  le  fonds  qu’une  qualité  artificielle. 

Il  s’enfuir  de  là  que,  quand  les  obfiacles  font  levés  par  la  ceflâ- 
tion  des  circonftanccs  d’où  ils  naiflenr,  foir  qu’elles  viennent  de  l’art, 
ou  de  quelque  caufê  naturelle , la  plante  peut  infènfiblemenr , & tant 
qu’elle  conferve^  les  forces  nécefTaires  à fon  accroifTement , revenir  à 
fon  état  naturel  ; & la  chofè  arrive  effe&ivemenr,  comme  j’en  fuis 
convaincu,  & puis  en  convaincre  les  autres  par  des  preuves  de  fait, 
& par  l’exemple  d’un  Buis  de  cette  efpece,  qui  a porté  des  fleurs  & 
des  fruits. 

Comme  dans  les  tems  précédens  on  n’a  jamais  vû  fleurir  le  petit 
Buis,  ou  plutôt  qu’on  n’y  a pas  pris  garde,  au  lieu  que  le  grand  fè 
montre  pour  l’ordinaire  tout  couvert  de  fleurs  en  Juin,  ou  en  Juillet, 
cette  circonftance  a été  regardée  comme  uuc  raifon  fuflifante  de  diflin- 
guer  ces  plantes  l’une  de  l’autre.  Mais  puisque  la  chofè  vue  de  plus 
près  fè  préfènte  tout  autrement,  & ne  fournit  plus  aucun  fondement 
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à ce  prétendu  cara&ôre  diftinclif,  la  difhnction  qui  s’y  rapporte  s’éva- 
noït  par  là  même.  J’ai  trouve  cette  année  en  Juin  des  plantes  de  pe- 
tit Buis,  qui  avoicnr  fleuri  parmi  une  grande  quantité  d'autres  fans 
fleurs,  à Dmffhn  dans  la  Nouvelle  Marche,  autour  des  pièces  du  parter- 
re d’un  Verger  négligé. 


Je  ne  fàuroit  di  feon venir  que  ce  cas  ne  loir  au fll  rare  dans  nos 
quartiers  que  remarquable , n’ayant  jamais  eu  d’autre  occaflon  de  voir 
cette  plante  en  fleur,  ni  de  lire,  ou  d’entendre  dire,  que  d’autres  l’y 
ayent  vue. 

Je  remarquerai  que  le  Buis  avoit  été  planté  dans  le  Jardin  fùsdit  il 
y a tÿiviron  trente  ans,  vers  1733.  & qu’on  ne  l’avoit  jamais  raillé,  de 
forte  que,  depuis  ce  rems  - là,  il  avoit  crû  à l’ombre,  dans  un  terroir 
gras  & marécageux , jusqu’à  prendre  des  tiges  de  deux  ou  trois  pou- 
ces d’ épaifleur  , & s’ élever  à une  hauteur  de  trois  à quatre  pieds. 
En  prenant  cet  accroiflcmenr,  Sc  en  avançant  en  âge,  il  avoit  auflï  chan- 
gé Ce  s feuilles  naturellement  rondes  ; & autant  que  les  apparences  ont 
pû  me  l’indiquer  il  avoit  déjà  fleuri  depuis  quelques  années. 

Ainfi  cette  plante  commune,  qui,  tant  qu’eQe  étoit  jeune,  & 
compofëe  de  branches  pofées  à côté  l’une  de  l’autre,  dont  les  racines 
avoienr  été  divifées  & déchirées,  & qu’on  forçoit  en  les  taillant  & les 
transplantant  tous  les  trois  ans  à conserver  leur  petite  Itarure,  à n’a- 
voir que  de  courtes  feuilles  rondes , & à demeurer  Itérile  ; cette  plan- 
te, dis -je,  abondonnée  à elle  - même  pendant  un  long  efpace  de  teins 
eft  devenue  méconnoiflable , & a dénaturé  (on  elpcce,  parce  que  fans 
fe  le  propofer  on  lui  a laifle  la  nourriture  & le  repos,  qui  lui  ont  per- 
mis de  rentrer  dans  l’état  que  produi/ènt  à ion  égard  les  circonllances 
naturelles. 

Nous  trouvons  un  exemple  à peu  prés  fèmblable  dans  le  lierre 
dit  Hedern  corymbofti  Lobelii , qui  ne  porte  du  fruit  que  quand  il  a 
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vieilli,  <5c  dans  celui  qu’on  nommé  HeJera  hélix , Jive flerilis , qui  n’eft 
aurre  choie  que  la  jeune  Plante  de  la  précédente,  lorsqu’elle  rampe 
encore. 

Ces  deux  Plantes , le  Buis,  & le  Lierre,  qui  ne  parviennent  l’u- 
ne & l’autre , à fleurir  que  fort  tard  & très  rarement  dans  nos  con- 
trées, fe  confervant  plulieurs  années  fans  fleurs,  & ne  laiflant  pas  de 
multiplier  abondamment , peuvent  fervir  de  preuve  aflurée  à l’égard 
de  toutes  les  autres , qu’il  n’y  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  j’ai  dit  au 
commencement  de  ce  Mémoire  ; „ c’eft  que  tous  les  corps  du  régne 
„ végétal,  fuivant  une  loi  particulière  à laquelle  ils  font  aflujertis,  doi- 
„ vent  dans  un  certain  tems  fleurir , <5t  porte  des  fomences  fécondes, 
„ au  moyen  desquelles  elles  font  en  état  de  propager  «5c  de  con&rver 
„ les  eipeces. 
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C H Y M I Q_U  E S 

SUR  UNE  TERRE  DE  SOUFFRE  TOUTE  PARTI- 
CULIERE, qu’on  TROUVE  PRES  DE  TARNOWITZ 
EN  SILESIE. 

par  M.  LEHMANN. 

Traduit  de  t Allemand. 

Mlus  on  promène  Tes  regards  fur  le  Régne  de  la  Nature,  & plus  on 
'*■  trouve  de  Corps  qui  excitent  l'attention  d’un  Amateur  ; & cela 
fortout,  quand  ils  préfontcnt  certaines  circonftances  particulières,  par 
lesquelles  ils  Te  difiinguent  d’une  maniéré  fenfible  des  autres  corps  déjà 
connus.  Ce  font  là  des  chofos  trop  communes  pour  que  croye  devoir 
m’y  arrêter  longrems  ; & je  me  contente  d’ajoûter  qu’il  fo  préfente 
de  tems  en  tems  de  femblables  découvertes  dans  tous  les  trois  Régnes 
de  la  Nature.  Je  vais  préfentement  en  tirer  la  preuve  d’une  exemple 
que  me  fournir  le  Régne  minéral.  Il  s’agir  d’une  terre  particulière, 
d’un  blanc  gris,  qui  doit  être  mile  au  rang  des  terres  de  fou  fixe,  com- 
me les  Expériences  fuivantes  le  feront  voir.  J’en  ai  déjà  fait  mention 
dans  mon  EJJai  de  Géographie  Jouter  rame  , qu’on  a placé  en  forme 
d’introduction  à la  tête  de  mon  Traité  des  veines  qui  Je  trouvent  dans 
les  montagnes. 

Avant  que  d’aller  plus  loin , il  convient  de  rapporter  l’hiftoire 
de  cette  découverte.  Lorsque  j’étois  occupé,  il  y a quatre  ans,  à par- 
courir la  Silefie  haute  & baÎTe,  je  vins  entr’autres  lieux  à Tarnowitz, 
dans  la  Seigneurie  de  Beuthen  ; & tandis  que  j’y  faifois  en  partie  des 
recherches  qui  concernoient  le  Régne  minéral , & que  je  m’informois 
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en  partie  des  chofes  les  plus  remarquables  qui  pouvoicnt  fo  trouver, 
dans  ccr  endroit,  on  me  dit  que,  pas  loin  de  la  Ville,  il  fe  rrouvoir  une 
certaine  Terre  , qui  avoir  l’odeur  du  Camphre,  Mon  devoir,  aulli 
hien  que  ma  curiofué,  m’engagerent  à me  rendre  aulfirôc  au  lieu  in- 
diqué , 6c  à prendre  une  certaine  quantité  de  cette  Terre.  Ayant 
donc  fuivi  un  guide,  à qui  les  chemins  croient  bien  connus  ; je  ren- 
contrai, env  iron  à quatre  portées  de  moufquct,  ou  mille  pas  de  diftan- 
ce  de  la  Ville,  à main  droite  du  chemin  qui  mené  à Beuthen  , une 
petite  hauteur  qui  avoir  l’air  d’èrre  très  fertile , 6c  qui  ctoit  en  effet 
chargée  de  divers  fruits  champêtres,  d'autant  plus  abondans  que  l’on 
étoit  alors  au  commencement  de  Juin.  Ce  fut  fur  ccttc  hauteur  que 
mon  truidc  me  fit  voir,  immédiatement  au  deflous  de  la  terre  ordinal- 
re , un  lit  de  terre  grade,  d’un  noir  gris,  qui  avoit  une  odeur  d’une 
force  particulière,  6c  au  moins  un  pied  d’épaiflèur.  J’en  pris  une 
quantité  aulli  grande  qu’il  me  fut  pollible  ; 6c  après  l’avoir  portée 
dans  mon  quartier,  je  la  fis  fechcr.  Sa  couleur  devint  alors  d’un 
blanc  gris , 6c  j’emportai  cette  terre  avec  moi  ici  à Berlin , pour  en 
faire  l’objet  de  recherches  ultérieures.  Cela  m’a  fait  voir,  comme  les 
Expériences  que  je  rapporterai  l’établiront , que  cette  terre  doit  être 
rangée  parmi  les  elpeces  de  terres  de  fouffre. 

Par  terres  de  fouffre , j’cntqns  toutes  les  terres , qui  fans  aucune 
addition  d'un  acide  de  vitriol,  donnent  dans  les  travaux  chytmjues  un 
véritable  fouffre.  Aiufi  j’exclus  du  nombre  des  terres  de  fouffre  les 
fuivantes,  ï,  toutes  les  rerres  dans  lesquelles  le  fouffre  eft  vifiblc,  foie 
qu’il  s’y  trouve  en  parties  plus  grandes  ou  plus  petites,  ou  réduit  en 
poufliere  ; car  ces  terres  ne  doivenr  pas  être  regardées  comme  rerres 
de  fouffre , mais  comme  de  fimples  réceptacles  , dans  lesquelles  le 
fouffre  tout  formé  exil  te  féparément , fans  erre  intimement  lié,  avec 
la  terre  ; 2.  toutes  les  çfpeces  de  terres , qui  ne  produifènt  du  fouf- 
fre  qu’après  l’addition  d’ua  acide  virriolique  , comme  font  les  terres 
d’ timbra  , la  Pnigitis  de  Pline , la  Terre  ampelite  , 6c  quelques  au- 
rres  terres  bitumineufes , aulü  bien  que  diyers  charbons  de  terre  6c 
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de  pierre,  parce  que  ces  ferres , bien  qu’elles  contiennent  à la  vérité 
une  des  parties  conftituantes  du  fouffre , /avoir  la  matière  combuffi- 
ble,  font  de/htuées  le  plus  fbuvent  de  l’autre  partie,  foavoir  de  l’acide 
vitriolique.  3.  Par  la  même  rai/on  n’appartiennent  pas  non  plus  ici 
les  terres  qui,  moyennant  l’addition  d’un  phlogifton,  donnent  un  vé- 
ritable fondre , mais  qui  ne  prefontent  en  elles  memes  qu’un  acide 
vitriolique.  Mais  celles  qui  y ont  le  moins  de  droit,  ce  font  4.  tou- 
tes celles  qui  offrent  manifeffcmcnr  à la  vue  du  foudre  en  morceaux. 
Il  eft  bien  vrai  que  divers  Auteurs  font  l’énumération  de  ces  différen- 
tes terres,  fans  y apporrer  aucune  cUffinéfion  ; mais  je  fuis  obligé  d’a- 
vouer que  la  plûpart  d’entr’eux  n’ont  pas  apporté  ici  l’exaéfitude  né- 
ceffaire , en  ramenant  au  même  genre  toutes  les  terres  bitumineufes, 
mêlées  de  morceaux  de  fouffre,  qui  rendent  au  feu  une  forte  odeur, 
ou  qui  brûlent  d’une  flamme  claire.  Cela  ne  me  paroir  pas  jufle  ; car 
j’exige  d’une  terre  de  fouffre  qu’elle  fo  foblime  par  elle -même,  & 
donne  ainfi  un  véritable  fouffre.  En  vertu  des  mêmes  principes,  je 
refufo  encore  de  compter  parmi  les  terres  de  foudre,  les  terres  com- 
budiblcs  d 'Artern  dans  le  Comté  de  Mansfdd , celles  d ' Altenbourg^ 
& les  terres  bitumineufes  qu’on  rencontre  par  - ci  par  - là  dans  les  pier- 
res de  fable  près  de  Schandau  en  Saxe  : à quoi  l’on  peut  ajoûter  la  ter- 
re mêlée  de  morceaux  de  fouffre  de  l’Abbaye  à'  EngehL-erg , dans  le 
Canton  d’ Underivald.  On  n’cft  pas  plus  en  droit  de  compter  parmi  les 
terres  de  fouffre  le  G codes  Su/phureus  s4grigentinus , dont  le  Boccone 
fait  mention  c-n  divers  endroits,  puisqu’il  renferme  des  morceaux  en- 
tiers de  fouffre  tour  formés  ; non  plus  que  la  Terre  de  Mcldi,  indi- 
quée par  le  même  Aureur,  parce  que  le  fouffre  fo  montre  vifiblcment 
dans  coures  ces  terres,  ou  s’y  trouve  mêlé  par  morceaux,  ou  bien 
parce  qu’elles  ne  produifonr  aucun  fouffre  par  la  fublimation,  mais 
qu  on  en  rire  par  la  didiflarion  de  la  Naphre,  du  Perrolc,  &c.  Tout 
aufli  peu  rapporrera - r- on  à la  claffe  dont  il  s’agir,  Te/pecc  de  pierres 
qui  fe  trouve  en  Pologne  , entre  Cracovie  & Hrtehc%kn , for  ce  qu’on 
appelle  la  Montagne  defnujfte,  & qui  confiAe  en  mafies  pierreufes, 
d un  blanc  gris,  dans  lesquelles  le  fouffre  eft  renfermé  en  grains.  Je 
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pafle  fous  filcnce  diverfcs  autres  efpeces  de  terres  femblables,  indi- 
quées par  les  Auteurs. 

Cela  étant,  excepté  la  terre  nommée  Terra  Puteo/ana , & celle 
de  Tarnowitz , fur  laquelle  va  rouler  ce  Mémoire,  je  n’en  connois 
point  encore  à laquelle  convienne  proprement  le  nom  de  Terre  de 
fiouffre.  Je  ne  me  rappelle  non  plus  qu’aucun  Auteur  ait  fait  mention 
d’une  femblable  terre  •;  car,  quoique  Folckmann  ait  déjà  dit,  dans  fà 
Si  h- fie  finit  er  raine , qu’on  trouve  du  fouffre  près  de  Tarnowitz , il  n’ex- 
plique pourtant,  fi  ce  fouffre  exifte  en  forme  vifible , ou  par  pièces, 
comme  dans  fa  minière  ordinaire , ou  bien  s’il  fè  trouve  dans  l’eau, 
comme  à Carlsbad  & à Topütz.  On  a même  lieu  de  croire,  à s’en  te- 
nir à fon  récit,  qu’il  n’a  eu  en  vue  que  le  fouffre  en  morceaux  qui  fè 
rencontre  dans  cet  endroit , & que  les  minières  de  plomb  répandues 
à l’enrour  offrent  fouvent,  quoique  mêlé  de  beaucoup  de  matières 
étrangères. 

Tout  cela  me  fait  juger  d’autant  plus  néceffaire  de  donner  ici  une 
defeription  exacte  de  la  Terre  de  Tarnowitz.  Je  fais  bien  que  plu- 
ficurs  de  mes  Leétcurs  trouveront  peut  - être  que  cette  defeription  eft 
d’une  très  mince  utilité , parce  qu’elle  concerne  un  corps  qui  n’eff  pas 
commun , & qui , fi  l'on  vouloit  l’employer  à faire  du  fouffre , ne  dé- 
dommageroit  pas  des  fraix.  Mais , par  cela  même  qu’il  s’agit  d’une 
matière  un  peu  rare,  je  me  fuis  crû  obligé  d’en  faire  un  examen  plus 
attentif,  & de  rendre  compte  des  Expériences  que  j’ai  faites  à ce  fu- 
jet.  Cela  engagera  peut  - être  d’autres  Naturalises  à donner  plus  d’at- 
tention aux  efpeces  de  terres  qui  ont  une  odeur  particulière , & qui, 
par  là  même  qu’elles  font  plus  rares,  doivent  piquer  d’autant  plus  la 
curiofiré.  Mais  entrons  en  matière,  fans  nous  arrêter  davantage. 

La  terre  odoriférante  de  Tarnowitz  eft  „.une  terre  légère , d’un 
„ blanc  gris,  dont  les  parties  font  liées  enfemble,  mais  avec  une  mé- 
„ diocre  folidité,  & dont  l’odeur  reflèmble  beaucoup  à celle  du  mêlan- 
„ ge  de  l’huile  de  térébenthine  avec  l’huile  de  vitriol,  quand  on  les  met 
„ enfemble  à digérer  pour  produire  un  fouffre  artificiel.  „ 
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Tels  font  les  caractères  extérieurs  auxquels  cette  terre  cft  re- 
connoiUablc.  Chacun  peut  juger  d’abord  par  là  qu’elle  rcflcmble  par- 
faitement à une  terre  argilleufc  grife  commune,  fans  qu’on  puilfe,  d’a- 
près les  feules  apparences,  y mettre  d’autre  diftindion  que  celle  qui 
naît  de  l’odeur  particulière  de  notre  terre.  Cependant  nous  verrons 
dans  la  faire , qn’elle  polfode  diverfes  propriétés , qui  ne  permettent 
pas,  même  après  en  avoir  féparé  le  foudre  qui  eft  la  caufe  de  l’odeur, 
de  la  regarder  comme  une  terre  argilleufa  tout  à fait  pure.  Je  remar- 
que d’avance , que  mes  Expériences  ont  été  faites, 

1.  Avec  de  la  terre  crue, 

2.  Avec  de  la  terre  calcinée. 

Voici  les  circonitanccs  que  j’ai  obfcrvées  dans  le  cours  de  ces  Ex- 
périences. 

EXPERIENCES 
faites  avec  de  la  terre  crue. 

Première  Expérience. 

Je  pris  un  lot  de  cette  terre,  je  la  pilai  bien  menue  dans  un  mor- 
tier de  verre,  je  l’humcéiai  avec  autant  d’eau  diftillée  qu’il  croit  néces- 
saire pour  la  travailler  comme  de  l’argille  j & je  remarquai  quelle  écla- 
toir  alors,  comme  les  terres  marneufès  ont  coutume  de  le  faire,  par 
exemple  la  Terra  Lemnia , Strigonicvfii , &c.  & même  les  morceaux 
qui  étoient  d’une  grofleur  un  peu  confidérable  fe  fendirent  en  petites 
lames,  tout  comme  les  terres  fasdites.  Je  les  comprimai  enSuite  pour 
en  faire  une  plaque  de  l’épaifleur  d’un  bon  dos  de  couteau , que  je 
laifiai  fécher  pendant  quelques  jours  à l’air.  Quand  elle  fut  bien  fë- 
^hc , je  la  mis  dans  un  creufet  fermé , & la  pofai  dans  un  fourneau  à 
vent,  auquel  je  donnai  pendant  deux  heures  un  feu  véhément  : apres 
quoi,  le  crcufèt  étant  refroidi,  je  trouvai  que  cela  s’etoit  cuit  à la  vé- 
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rite  fortement  enfèmble,  mais  en  s’éclatant  en  plufieurs  petits  mor- 
ceaux, couleur  de  chair,  tachetés  de  points  'bruns. 

Seconde  Expérience. 

L’ Expérience  précédente  m’ayant  appris , que  l’odeur  s’en  alloit 
entièrement  au  feu , & que  la  couleur  fouffroir  du  changement , je 
pris  un  lot  de  cette  terre  bien  pilée,  je  le  mis  dans  une  retorte  de 
verre  exactement  garnie,  & je  le  pouffai  à un  feu  découvert.  D’a- 
bord il  en  fortit  quelques  gouttes  d’un  phlegme  tirant  à l’acide  ; mais, 
en  augmentant  le  feu,  il  fe  fublima  au  bout  d’une  heure  un  beau  fouf- 
fre  jaune,  qui  pefoit  environ  dix  à douze  grains  , & qui  avoit  une 
conformité  parfaite  avec  le  fouffre  commun.  Ce  qui  demeura  de  rc- 
fte  étok  encore  gris , & n’ayant  aucune  odeur.  Je  compris  donc  que 
Je  mélange  du  fouffre  étoit  probablement  la  caufe  de  l’odeur  de  cette 
terre.  Mais,  pour  m’en  convaincre  davantage,  je  paflai  à une 

Trorjïeme  Expérience. 

Je  pris  de  cette  terre , & du  Mercure  fublimé  , parties  égales 
une  dragme  de  chacun , & après  les  avoir  bien  pilés  ensemble , je  les 
mis  dans  une  retorte  de  verre  foigneufèment  lutée  ; & après  avoir 
donné  un  feu  découvert,  dont  j’augmenrois  la  force  par  degrés,  il 
fortit  dans  le  récipient  qui  y étoit  adapté , d’abord  un  peu  d’acide  de 
fèl , qui  avoit  été  probablement  dégagé  du  fublimé  par  l’acide  virrio- 
liquc  qui  fe  trouve  dans  le  fouffre.  En  augmentant  le  feu,  le  fublimé 
s’éleva  dans  fa  forme  accoutumée  ; & à la  fin  parut  un  cinnabre  d’un 
rouge  foncé , qui  pefoit  environ  huit  grains.  Le  réfidu  dont  le  poids 
étoit  de  deux  dragmes  & feize  grains,  n’avoit  plus  d’odeur,  & fa  cou- 
leur étoit  blanche. 


Quatrième  Expérience. 

Je  procédai  de  la  même  maniéré,  après  avoir  mêlé  parties  éga- 
les d’arfenic  parfaitement  pur,  & de  cette  terre,  une  dragme  de  cha- 


cun,  que  je  fis  fiiblimer  dans  une  retortc  de  verre  garnie,  à un  feu 
découvert  & par  degés.  L’ arfcnic  s’éleva  à la  vérité  en  haut , mais 
non  pas  comme  un  réa/gnr  ; il  étoit  par  feuilles , & d’un  noir  gris , 
comme  ce  que  les  Aporicaires  nomment  Fliegenflein , ou  proprement 
comme  ce  fùblimé  noir  qu’on  rencontre  ordinairement  dans  les  Gal- 
leries  qui  reçoivent  la  poudre  d’Arfenic  dégagée  de  £à  mine  par  voye 
de  calcination,  ( im  Gifftfange). 

Ce  fublimc  pcfoit  une  dragme  & dix  grains  ; le  refidu  dont  le 
poids  étoit  de  deux  dragmes  & huit  grains , paroifibit  d'un  blanc  jau- 
nâtre , & n’avoir  plus  d’odeur.  Pour  découvrir  donc  avec  certitude 
la  caufc  qui  avoit  fait  prendre  à mon  arfcnic  cette  couleur,  je  fis  une 

Cinquième  Expérience . 

Ayant  mis  mon  fùblimé  dans  un  petit  alembic  de  verre,  ]d le  po- 
fai  dans  une  coupelle  de  fable,  & l’ayant  fait  fublimer  par  degrés, 
j’obtins  mon  arfcnic  d’un  jaune  fort  pâle  à la  vérité  ; ôc  cela  ne  pou- 
voir pas  être  autrement,  puisque  dans  une  dragme  de  cette  terre  à pei- 
ne y a- 1- il  quatre  ou  cinq  grains  de  fouffre,  quantité  trop,  petite  pour 
colorer  d’un  jaune  foncé  une  once  d’arfcnic.  Au  fonds  de  l’alembic 
il  demeura  quatre  grains  de  terre.  Je  n’ai  pas  honte  d’avouer  que 
dans  la  première  fublimation  j’avois  commis  une  faute , en  donnant  le 
feu  trop  rapide  & trop  véhément,  par  où  l’arfènic  avoir  fait  monter 
avec  foi  un  peu  de  la  terre , & de  la  fùbftance  brune  qui  Ce  trouve 
dans  l’argillc  ; mais  c’cfl:  à caufe  de  cela  qu’on  donne  à de  fèmblables 
procédés  le  nom  d’Expéricnces. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  non  plus,  que  deux  ou 
trois  grains  de  phlogifton  furent  caulc  qu’une  grande  quantité  d’arfè- 
nic  devint  gris  en  Ce  fiiblimanr.  Il  m’etoit  déjà  arrivé  dans  d’autres  cas 
préccdcns,  qu’en  voulant  fublimer  cette  matière  fi  volatile  par  le 
moyen  d’un  alcali  pur,  afin  de  la  purifier,  après  avoir  bouché  le  haut 
de  l’alembic  avec  un  peu  de  papier,  tout  mon  travail  étoit  devenu  gris, 
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Amplement  par  la  cliûre  de  quelques  parties  détachées  du  papier,  & il 
a falu  recommencer  de  nouveau. 

Sixième  Expérience. 

Je  pris  une  dragme  de  cette  terre , & une  demi  - dragme  de  fel 
ammoniac  dépuré  ; & les  ayant  bien  mêlées  enfemble,  je  les  mis  dans 
une  retorte  de  verre  exactement  lutée  à un  feu  découvert,  que  j’aug- 
mentai fuccelfivement,  & j’obtins  premièrement  un  efprir  d’une  ex- 
trême acidité  : après  cela  le  falmiae  tout  à fait  blanc  fc  fublima  le  pre- 
mier, enfuite  il  fe  montra  jaune,  &.  presque  de  couleur  d’orange. 
La  terre  après  ce  travail  n’avoit  plus  d’odeur,  &fà  couleur  ctoit  deve- 
nue d’un  noir  fort  gris. 


Septième  Expérience. 

I 

Je  pris  une  dragme  de  fcl  ammoniac  dépuré,  que  je  fis  diffoudre 
dans  autant  d’eau  diltillée  qu’il  étoit  néceflàire  pour  cet  effet  ; je  mêlai 
cette  folution  avec  deux  dragmes  de  terre,  qui  avoir  été  pilée  fort  dé- 
liée: là  de/Tus  elle  fè  mit  à éclater,  mais  il  n’en  fortir  point  d’autre 
odeur  que  celle  qu’elle  rend  ordinairement.  Ayant  mis  ce  mélange 
dans  une  retorte  de  verre  garnie , je  le  pouffai  par  degré  à un  feu  dé- 
couvert ; & il  en  fortir  d’abord  par  deffus  un  phlegme  dont  le  goût 
étoit  acide , & qui  avoir  de  l’odeur.  Enfuite  monta  le  falmiae , d’a- 
bord avec  des  fleurs  blanches,  & à la  fin  avec  de  jaunes  ; ces  derniè- 
res avoienr  pris  l’odeur  de  la  terre,  tandis  qu’au  contraire  la  terre  n’en 
avoir  plus,  & étoit  devenue  un  blanc  gris.  Cette  terre  auffi,  pilée 
avec  du  fel  ammoniac  dans  un  mortier  de  verre,  ne  dégageoit  pas 
l’urineux  du  falmiae. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté , je  fus  fùflifàmmenr  con- 
vaincu que  ma  terre  renfermoit  du  foufîfe  & du  fer.  Mais,  com- 
me de  raifon,  je  n’étois  pas  encore  fàtisfait  de  ces  Expériences,  & 
j’eus  recours  à la  voye  humide,  pour  en  tenter  de  nouvelles. 

Hui - 


Huitième  Expérience. 

Je  pris  une  dragme  de  cette  terre  , fur  laquelle  je  verfai  une 
dragme  d’eau  régale,  que  j’avois  Faire  de  huit  parties  d’acide  de  nitre, 
6c  d’une  partie  de  falmiac  purifié.  La  terre  éclata  fort  peu , 6c  l’eau 
régale  attaqua  d’abord , mais  fans  effcrvefcence  ; au  commencement 
la  folution  étoit  route  verdâtre,  mais  à un  feu  de  digcltion  un  peu  fort 
il's’en  éleva  quelque  chofc  en  haut,  6c  elle  devint  brune.  Avec  l’hui- 
le de  tartre  par  défaillance,  cette  folution  fè  précipita  d’un  jaune  foncé. 

Neuvième  Expérience. 

Ayant  verfé  peu  à peu  deux  onces  d’un  acide  de  nitre  pur  fur 
deux  dragmes  de  cette  terre , elles  entrèrent  aufïï  - tôt  en  folution , 6c 
après  avoir  été  expofées  à une  digeftion  convenable  au  feu  de  fable, 
elles  devinrent  d’un  brun  rougeâtre.  Je  fis  filtrer  cette  folution , 6c 
j’y  mis  du  zinc  diftillé , qui  fut  difious  avec  la  plus  grande  véhémence, 
mais  il  fe  précipita  très  peu  de  fer  ; feulement  la  folution  devint  d’un 
brun  clair.  La  terre  qui  demeura,  paroiffoit  blanche.  Ayant  verfe 
peu  à peu  dans, cette  folution  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance , elle 
écuma  comme  à l’ordinaire , mais  la  précipitation  fè  fit  fojrt  lentement, 
6c  ce  ne  fut  qu’  après  avoir  verfe  longtems , qu’il  tomba  au  fonds  une 
terre  blanche  déliée , encore  étoit -elle  en  fort  petite  quantité  ; la  li- 
queur qui  repofoit  dciïus  avoit  de  l’air  de  vin  du  Rhin , ôc  elle  donna 
par  l’évaporation  ôc  la  cryftallifation  un  nitre  régénéré.  Je  renvoyé  à 
une  autre  occafion,  quand  le  tems  me  le  permettra,  à parler  plus  au 
long  de  cette  terre  qui  fè  laifle  précipiter. 

Dixième  Expérience. 

Deux  dragmes  de  notre  terre  avec  une  once  d’acide  de  fèl  com- 
mun, mifes  à une  digeftion  paflablement  forte,  furent  attaqués,  6c  la 
folution  devint  verdâtre  ; mais,  quand  l’aéfion  de  l’acide  eut  ceffé,  elle 
parut  brune.  Je  la  filtrai,  6c  en  ayant  pris  une  partie,  j’y  mis  un  peu 
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de  zinc  pur  diftillé  ; fur  quoi  le  fer  Ce  précipita  en  forme  métallique, 
quoiqu’en  très  petite  quantité.  J’employai  l’autre  partie  à produire  la 
précipitation  au  moyen  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance;  & j’obtins, 
comme  dans  l’Expérience  précédente,  un  peu  de  terre  blanche  déliée, 

Onzième  Expérience. 

Deux  (crapules  de  cette  terre  avec  une  once  & demie  d’acide  de 
vitriol , fait  d’une  partie  d’huile  de  vitriol  &.  de  trois  parties  d’eau  dis- 
tillée, ayant  été  mis  à une  forte  digeftion,  la  terre  ne  fut  que  très  peu 
attaquée  ; à la  fin  pourtant  elle  devint  brunâtre,  & un  alcali  fixe  en 
précipita  une  terre  blanche  en  fort  petite  quantité. 

Douzième  Expérience. 

Une  demi  - once  de  cette  terre , avec  trois  onces  de  l'acide  de 
vitriol  fusdit , après  l’cxtraéfion  de  la  filtration , parut  de  nouveau  ti- 
rant au  brun  ; après  quoi  je  verfai  deflus  goutte  à goutte  de  l’cfprit  de 
fcl  ammoniac,  préparé  avec  du  fel  alcali.  Il  fc  fit  un  fréiniflcmenc 
véhément  ; cependant  il  ne  fut  accompagné  d’aucune  précipitation. 
Mais,  quand  je  verfti  deffus  de  l’huile  de  tartre  goutte  à goutte,  la  li- 
queur devint  fiir  le  champ  bleue  ;&  au  bout  d’un  court  cfpacc  de  rems, 
il  fe  dépofa  au  fonds  un  précipité  délié,  d’un  beau  bleu  très  foncé. 
Ceux  qui  favent  que  la  lcllive  defang,  dont  on  Ce  lèrt  pour  la  prépara- 
tion du  Bleu  de  Berlin,  fournit  l’indice  le  plus  certain  des  particules  de 
fer,  quand  on  la  ver/e  goutte  à goutte  dans  la  (ôlution  des  corps  ferru- 
gineux ; s'ils  réflèchifient  avec  cela  fur  la  nature  de  cette  leilive,  qui 
n’eft  autre  chofc  qu’une  le/five  alcaline,  qui  confifte  dans  l’union  d’un 
alcali  fixe  avec  un  alcali  volatil  urineux  ; ils  comprendront  d’eux*  mê- 
mes que,  dans  le  cas  que  nous  rapportons,  une  fèmblablc  lclfivc  Ce  for- 
ma fur  le  champ , & que  par  conséquent  le  précipité  bleu  fusdit  qu’el- 
le donna,  efl  une  marque  affurée  que  l’acide  vitriolique  avoir  extrait 
de  cette  terre  des  parties  de  fer.  Quand  j’eus  bien  édulcoré  la  terre 
qui  étoit  reliée  des  Expériences  précédentes  depuis  la  huitième  jus- 
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qu’à  celle -ci,  aufTi  bien  que  celle  que  me  fournirent  les  Expériences 
treizième  6c  quatorzième,  qui  vont  foivre,  6c  l’ayant  enfuite  fait  fé- 
chcr,  clic  confervoit  encore  fon  odeur  précédente,  6c  donnoit  à con- 
noitre  fon  fouffre,  tant  par  la  fùblimation  que  par  la  calcination. 
C’cft  là  fans  doute  la  caufe  pour  laquelle  les  acides  avoient  eu  fi  peu 
de  prife  fur  elle,  comme  nous  le  verrons  encore  mieux  dans  la  fuite. 

Treizième  Expérience. 

Un  lot  de  cette  terre  avec  deux  onces  du  même  acide  vitrioli- 
que , produifirenr  quant  à l’extraélion  le  même  effet  que  dans  l’Expé- 
rience précédente.  Je  filtrai  cette  folution , & l’ayant  fait  évaporer, 
j’obtins  quelque  peu  de  cryftaux  , que  je  fis  encore  diffoudre  dans 
de  l’eau  diftillcc  ; 6c  les  ayant  filtrés , il  s’en  précipita  avec  une  lefit- 
ve  nette  de  fel  alcali  fixe  un  peu  d’alun , mais  dans  la  plus  petite  quan- 
tité ; comme  cela  cft  arrivé  à M.  Mnrggntf  en  faifànt  les  memes  opé- 
rations fur  d’autres  rerres  argillcufes. 

Quatorzième  Expérience. 

Un  forupule  de  cette  terre,  avec  une  once  de  vinaigre  diftillé, 
fut  attaqué  très  foiblement , même  dans  la  plus  forte  digeftion  ; 6c  il 
devint  feulement  jaunâtre.  Cette  folution , ou  plutôt  l’extraétion , fo 
précipita  un  peu  bleuâtre  avec  un  alcali  fixe  ; mais  après  le  defiechc- 
ment  à peine  donna- 1- elle  deux  grains  d’une  poulîiere  bleuâtre  dé- 
liée. Les  chofos  fè  pafferent  de  même,  en  prenant  un  demi-foru- 
pule  de  cette  terre  pour  en  faire  l’extra&ion  avec  deux  forupules  d’a- 
cide de  fourmis. 


Quinzième  Expérience. 

Deux  forupules  de  certe  terre  avec  trois  onces  d’huile  de  tartre 
par  défiiillance,  mis  à une  forte  digeflion,  s’élevèrent  à la  vérité  avec 
force , mais  rien  n’entra  en  folution.  Cependant , lorsque  dans  la 

Sei- 


© s«  ® 

Seizième  Expérience. 

J’eus  ajouré  une  lcffivc  d’alcali  cauïHque , faire  d'une  partie  de 
chaux,  & de  trois  parties  de  fel  de  tartre,  qui,  après  avoir  etc  fon- 
dues cnfemblc,  avoir  été  diffames  dans  trois  parties  d’eau  diftilléc  ; alors, 
non  feulement  elle  fut  attaquée  , mais  le  fouffre  qu’elle  contcnoit, 
s’cn  détacha  pendant  la  co&ion.  J’ en  procurai  endure  la  précipita- 
tion au  moyen  d’un  acide  pur-  de  nirrc  ; & d’une  demi-once  de  terre 
que  j’avois  prifc  avec  quatre  onces  de  Ic/Hve,  j’obtins  huit  grains  de 
fouffre.  Pendant  la  précipitation,  l’odeur  étoit,  comme  on  peut  bien 
fe  l’imaginer,  fort  désagréable. 

Dix  -feptième  Expérience. 

Un  (crapule  de  cette  terre,  mêlé  avec  une  once  d’huile  d’olive 
blanche,  & mis  à une  digcflion  convenable,  ne  s’eft  guères  didous  ; 
l’huile  avoit  feulement  pris  une  couleur  tirant  au  brun. 

Dix -huitième  Expérience. 

Mais  avant  verfé  fer  un  demi  lot  de  cette  terre  un  lot  & demi 
d’huile  de  térébenthine,  & ayant  fait  bouillir  le  tout  fort  doucement, 
mon  huile  de  térébenthine  fe  teignit  d’abord  d’un  rouge  vif  ; comme 
il  a coutume  d’arriver  à la  felution  de  fouffre  dans  la  préparation  du 
Daume  de  fouffre  ordinaire. 

Dix -neuvième  Expérience. 

Enfin  je  pris  un  fcrupulc  de  notre  teirc,  trois  fcrupules  de  fable 
de  FreyenwalJ , <5t  un  lot  de  fel  de  tartre , que  je  mêlai  bien  cnfemblc  j 
& les  ayant  tenus  pendant  quatre  heures , dans  un  creufet  luté , au  feu 
le  plus  véhément , je  trouvai  que  le  tout  s’étoit  fondu  enfemble  en  un 
beau  verre  folide  transparent  d’un  bleu  verdâtre,  qui  reffembloit  à 
un  mâchefer  très  mince. 


Telles 


Telles  fonr  les  Expériences  que  j’ai  faites  fur  la  terre  de  Tarif - 
witz  crue.  Je  vais  préfentemenr  rapporter  celles  qui  concernent  U 
la  même  terre  calcinée. 

EXPÉRIENCES 
faites  avec  de  la  terre  calcinée. 

• 

Je  pris  pour  cet  effet  quatre  onces  de  cette  terre,  je  la  partageai 
dans  différents  têts  à rôtir  neufs,  & je  les  mis  fous  la  mouffle  dans 
un  fourneau  d’épreuve,  dans  lequel  je  continuai  fiicceflivement  à aug- 
menter la  force  du  feu,  jusqu’à  ce  qu’elle  eut  atteint  le  plus  haut  de- 
gré polfiblc.  Auiïitôt  que  cette  terre  fut  devenue  fort  chaude , le 
fouffre  qui  s’y  trouve  en  forcir  ; ce  qui  Ce  manifefta  tant  par  l’odeur, 
que  par  de  petites  flammes  bleues  qui  voltigeoienr  au  deflus  du  têt. 
La  terre  après  cela  devint  blanche , enfoite  couleur  de  fleur  de  pêcher 
pile , & à la  fin  d’une  couleur  d’ocrc  aulli  pâle.  Quoique  je  fifle  du- 
rer le  feu  le  plus  véhément  pendant  trois  heures , la  couleur  ne  fouf- 
frit  plus  aucun  changement.  Ayant  donc  laiffé  refroidir  le  tout,  il  fe 
trouva  malgré  tout  cela,  que  plufieurs  parties  d’un  brun  obfour  étoient 
mêlées  parmi  les  autres.  Cela  me  rendit  curieux  de  fçavoir,  fi  dans 
une  forte  calcination  cette  terre  deviendroit  également  partout  de  la 
même  couleur.  Dans  cette  vue  je  pris  routes  ces  terres  oalcinées  fous 
la  mouffle  ; je  les  mis  dans  un  creufot  à fondre  de  Heflè,  neuf  & bien 
net,  que  je  couvris  avec  un  autre  j je  les  lurai  enfomble,  & après  les 
avoir  tenus  pendant  trois  heures  dans  un  fourneau  à vent  au  feu  le 
plus  fort,  la  maffe  devint  partout  d’un  feu  foncé,  à l’exception  de 
quelques  petits  grains  blancs , mais  dans  la  plus  petite  quantité.  Les 
épreuves  que  je  fis  fur  ces  grains,  me  prouvèrent  qu’ils  étoient  feleniti- 
ques.  Le  poids  du  tout  avoir  diminué  de  cinq  forupules.  On  ne 
doit  pas  croire  que  ce  déchet  vienne  uniquement  de  la  perte  du  fouffre 
contenu  dans  la  terre  j point  du  tout,  mais  il  Ce  trouve  toujours  dans 
cette  terre  une  portion  d’humidité , quelque  desféchée  qu’elle  paroifle 
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erre  ; & c’eft  cerre  humidité  qui  eft  chaflee  par  un  degré  véhément 
de  feu.  C’eft  donc  de  la  terre  de  fou  frf  e de  Tarnowitz  ainfi  calcinée 
que  j’ai  fait  ufage  dans  les  Expériences  dont  il  me  relie  à rendre 
compte. 

Vinttime  Expérience. 

Je  verlài  fur  cette  terre  calcinée  d’un  brun  foncé , de  l’acide  de 
nitre , avec  lequel  elle  pâlit  & le  gonfla  un  peu , mais  làns  aucun  fré- 
miflëment,  ni  presque  aucune  altération  dans  la  couleur  ; feulement, 
après  une  digeftion  de  quinze  jours,  il  s’éroit  diflous  quelque  chofe 
qui  fut  bientôt  précipité  avec  de  la  lelfive  de  fang.  Il  en  arriva  de 
même  à cette  terre  avec  l’acide  du  fol , celui  du  vitriol , & le  vinaigre 
diftillé  } ce  dernier  cependant  a moins  attaqué  que  tous  les  autres. 
La  lolution  dans  l’acide  du  lèl  ne  fo  précipita  pas  non  plus  avec  la  les- 
live  de  fang,  de  couleur  bleue,  mais  jaune.  C’eft  ce  que  j’ai  aufli 
remarqué  à l’égard  de  diverfos  autres  terres  ferrugineufos,  quand  elles 
ont  été  difloutes  dans  l’acide  du  fel.  Ces  acides  attaquoient  aulfi  fort 
foiblemenr  la  terre  qui  n’avoit  été  calcinée  qu’à  demi,  & jusqu’à  de- 
venir couleur  de  chair.  Ce  qu’il  y a de  remarquable , c’eft  qu’  après 
que  notre  terre  avoir  été  fous  ces  acides  pendant  quatre  fomaines , elle 
s’étoit  attachée  avec  beaucoup  de  force  au  fonds  du  vaiflèau , en  forte 
qu’on  ne  pouvoir  l’en  détacher  que  par  violence  ; ce  qui  arrive  aufli 
communément  aux  autres  terres  argilleufes.  Mais,  lorsque 

Vint -unième  Expérience. 

Y eus  fait  écouler  le  liquide  de  deflus  la  terre  calcinée  , tant 
de  couleur  de  chair  que  brune,  dont  l’ extraétion  s’étoit  faite  avec 
l’acide  de  vitriol,  & que  j’en  eus  procuré  une  douce  évaporation,  il 
ne  fo  forma  aucuns  cryftaux  ; cependant , lorsque  j’eus  continué  l’éva- 
poration presque  jusqu’au  deflechement , il  fo  trouva  quelque  peu  de 
cryftaux , qui  ayant  été  encore  une  fois  diflous  dans  l’eau  diftillée,  & 
précipités  avec  une  lellîve  nette  de  fol  alcali  fixe , foivant  la  maniéré 
indiquée  par  M.  Marggraf  dans  le  Tome  X.  de  nos  Mémoires , don- 
nèrent 


nerent  un  véritable  alun.  J’avois  fait  cette  Expérience  dans  le  deflcin 
de  voir,  fi  j’obticndrois  peut-être  un  vitriol  de  zinc. 

Vint  - deuxieme  Expérience. 

Cherchant  enfuire  avec  cette  terre  calcinée  la  route  de  la  vitrifica- 
tion, je  trouvai  qu’une  partie  de  ladite  terre,  avec  trois  parties  de  fable 
de  F eyenwnld  net , & deux  parties  d’un  alcali  pur,  s’étoient  fondues 
à un  feu  véhément  de  trois  heures , en  un  beau  verre  fort  folide , 
brun  mêlé  d’un  peu  de  bleu , qui  refTembloit  à une  feorie  de  fer.  Au 
contraire  un  demi  - fcrupule  de  terre  calcinée,  avec  un  fcrupule  de 
craye,  6c  autant  de  flux  de  fpath  du  Prince  Electoral  Frideric  Au- 
gufie , à Grosfchirme  près  de  Fr  ey  b erg,  ne  voulut  au  feu  le  plus  véhé- 
ment, ni  Ce  fondre,  ni  devenir  en  Ce  cuifant  une  mafTe  folide  ; & il 
n’y  arriva  d’aiileurs  aucun  changement.  En  revanche  un  lot  de  cette 
terre,  un  lot  ôt  quatre  fcrupules  de  craye,  une  once  6c  demie  de  fable 
de  Fr  eyenwnld,  6c  deux  onces  d’alcali,  devinrent  un  verre  folide  tirant 
au  bleu.  Toutes  ces  couleurs  qui  fe  manifeftent  dans  la  vitrification, 
prouvent  fuffifàmment  l’exiltence  du  fer  dans  cette  terre.  Là  deflus 
il  me  tomba  encore  dans  l’efprit  une  idée , qui  vint  à l’occafion  du  lieu 
où  cette  terre  trouve.  Je  conjecturai  qu’elle  tiendroit  de  la  nature 
du  zinc  ; 6c  pour  le  vérifier, 

Vint  - troijîéme  Expérience. 

Je  pris  un  lot  de  ce  qu’on  nomme  cendre  de  cuivre,  de  la  plus 
pure,  telle  qu’on  peut  l’avoir  chez  ceux  qui  purifient  le  cuivre,  ou  bien 
de  ccs  petits  grains  de  cuivre!  qu’on  recueille  après  le  réfroidiffement 
du  cuivre , lorsqu’on  le  fait  rejaillir  contre  la  muraille  avec  de  l’eau  ; 
ce  qui  donne  de  petits  grains  déliés,  ronds,  6c  creux  en  dedans,  qui 
s’élèvent  comme  une  menue  pluye,  6c  qu’on  peut  ramaflèr.  A'  ces 
particules  de  cuivre  j’ajoutai  autant  de  terre  de  Tamowitz  crue , ôc  de 
poulfiere  de  charbon  déliée;  je  mis  le  tout  dans  un  creufet  d’épreuve, 
que  je  laiffai  pendant  fix. heures  à découvert  au  feu  le  plus  véhément  ; 
après  quoi  je  trouvai  à la  vérité  mon  cuivre  fondu  en  un  régule,  mais 
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nullement  converti  en  léton.  La  terre  calcinée  traitée  de  la  même 
maniéré  caufa  tour  auiïi  peu  de  changement  dans  le  cuivre.  Afin 
d’arriver  neanmoins  à une  plus  grande  conviction, 

Vint  - quatrième  Expérience. 

Je  pris  encore  deux  onces  de  cette  terre  calcinée , j’y  ajoutai  qua- 
tre dragmes  de  menue  poufliere  de  charbon,  puis  je  mis  le  tout  dans 
une  retorte  d’argille  bien  garnie , & l’ayant  placé  dans  mon  fourneau 
à vent,  auquel  je  donnai  fucceifivemcnt  le  feu  par  degrés  jusqu’à  la 
plus  grande  véhémence  qui  foit  polïible , continuant  ainfi  pendant  huit 
heures,  je  trouvai  après  le  véfroidifTemcnt , que  ce  mélange  n’avoit 
abfolumcnt  fouffert  aucune  altération.  On  n’appercevoit  pas  non 
plus  le  moindre  indice  de  zinc,  à l'exception  de  quelques  fleurs  qui 
s’étoient  élevées,  encore  en  forme  métallique,  & s’étoient  portées 
dans  le  récipient.  En  bas,  dans  la  mafle  même , qui  s’étoit  feulement 
cuite  avec  fort  peu  de  confiflance , il  n’exiftoit  aucune  trace  de  réduc- 
tion d’un  corps  métallique.  J’avois  fujet  de  fbupconncr  qu’il  fè  trou- 
voit  dans  cette  terre  quelque  chofè  qui  tenoit  du  zinc , à caufe  qu’elle 
fe  trouve  fi  près , ou  même  au  deflus  & au  milieu  de  la  Calamine  qui 
abonde  dans  cet  endroit,  des  pierres  ferrugineufès,  & des  minières 
de  plomb.  Je  vais  meme  jusqu’à  conjecturer,  que  peut-être  une 
fèmblable  terre , quoique  mêlée  avec  d’autres  matières , fournit  l’étof- 
fe de  ce  qu’on  nomme  Tutia  Alexandrmn  ; premièrement,  parce  que 
la  couleur  de  l’une  & de  l’autre  eft  la  même  ; en  fécond  lieu , vû  que 
la  Tune  a aulfi  fouvent  une  odeur  toute  particulière  ; & en  moiflème 
lieu,  à caufe  que  la  plus  grande  partie  de  la  Tutie  vient  de  Pologne, 
& qu’on  rapporte  par  conféquent  de  contrées  voifmes  de  Tarnowitz. 
Enfin 

Vint  - cinquième  Expérience. 

Je  recueillis  avec  tout  le  foin  poflîble,  autant  qu’il  fur  en  mon 
pouvoir  des  petits  grains  blancs  fusdits,  que  j’avois  remarqué  dans  la 
terre  calcinée.  Je  les  fournis  à l’action  de  l’acide  du  nitre , du  fel , du 
virriol,  &c.  mais  il  n’en  réfulta  pas  le  moindre  changement  ; bien 


plus  j’obforvai  qu’ après  une  longue  digeftion  de  ces  grains  avec  l’huile 
de  tartre  par  défaillance,  fuivie  d’une  évaporation,  il  le  formoit  des 
cryltaux  déliés  de  tartre  vitriolé  ; preuve  évidente  que  ces  particules 
blanches,  font  un  fpath  fclénitique  tendre.  J’en  fus  encore  mieux 
convaincu , lorsque  prenant  trois  parties  de  ce  fpath  fèlénitique  avec 
une  partie  de  fuve  de  fàpin  brûlée , je  les  eus  expofès  à l’incandcfcen- 
ce  fous  la  moume,  dans  un  tôt  à rôtir  neuf  ; car  alors  une  odeur  de 
fouffre  fit  fuffifamment  voir,  que  l’acide  du  vitriol  s’étoit  dégagé  de 
ce  fpath , Ôc  qu’avec  la  matière  combufhble  de  la  fuye  il  avoit  formé 
fur  le  champ  un  fouffre. 

Ces  Expériences  , ôc  celles  qui  fè  rapportent  à la  terre  crue, 
mettent  en  évidence , que  le  corps  dont  j’ai  fait  l’objet  de  mes  recher- 
ches , efb  une  efpece  de  terre  argil/eufe , mêlée  avec  un  peu  de  fpath  fe- 
lénitique  , cf  une  très  petite  quantité  de  particules  de  fer , à quoi  fe 
trouve  joint  un  véritable  fouffre.  A’  prefent  il  s’agifloit  encore , (ôt 
cela  méritoit  bien  d’y  confacrcr  quelques  peines,)  de  rechercher  d’où 
procède  cette  odeur  particulière  de  fouffre,  & fi  le  fouffre  ne  com- 
mence à être  engendré  que  des  particules  fimples  que  le  feu  éleve  pen- 
dant la  fublimation , ou  bien  s’il  s’y  trouve  déjà  caché  dans  fa  forme 
complette.  Je  me  fuis  déclaré  des  l’entrée  de  ce  Mémoire  pour  le 
dernier  de  ces  deux  fentimens  , ôc  je  fuis  par  conféquent  obligé  de 
juflifier  mon  aflcrtion. 

C eft  une  chofo  aflez  connue , que  le  fouffre  eft  un  corps  com - 
pofé  de  l acide  du  vitriol , fy  du  phlogifton.  Nous  pouvons  le  voir 
de  nos  propres  yeux  dans  la  production  artificielle  du  fouffre , quand 
on  le  tire  de  1 huile  de  vitriol  ôc  des  huiles  éthérées,  en  travaillant  du 
flux  de  fpath  avec  une  matière  combufHble  déliée , ou  dans  mille  au- 
tres procédés  fomblables , fùrtout  dans  ceux  qui  ont  été  fournis  par 
feu  M.  St  ah/ , ôc  dans  les  Expériences  qu’il  y a joint.  Nous  fçavons 
de  plus,  que  tonte  véritable  terre  argilleufè  contient  en  foi  des  parties 
déliées  grattes , les  unes  en  ayant  plus  ou  moins  que  les  autres , com- 
me notre  digne  & célébré  Directeur,  M.  Eller,  l’a  fait  voir  manifes- 
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rement  dans  Ton  Mémoire  fur  la  fertilité  de  la  Terre,  inféré  dans  l’an- 
née 1749.  des  Mémoires  de  notre  Académie.  J’en  ai  aulfi  allégué 
des  preuves  dans  mes  Remarques  fur  la  Didèrtation  de  M.  lVnIlertus , 
qui  traire  de  l’accroidement  des  Plantes,  au  Tome  III.  du  Recueil  Al- 
lemand intitulé  Amufement  de  Phyfique , p.  787.  La  pré  (once  pres- 
que univerfelle  de  l’acide  du  vitriol  fous  la  terre  eft  aulli  une  choie  fi 
reconnue,  qu’elle  ne  demande  aucune  explication  ultérieure.  Que 
de  plus  l’argUle  foit  en  elle  - même  & par  elle  - meme  fuffifdmment  pro- 
pre à recevoir  des  minières  de  fouffre , aulfi  que  des  morceaux  de 
fouffre  commun,  ou  des  métaux  & des  demi -métaux  minéralifés  par 
le  fouffre,  c’eft  ce  que  témoignent  les  lits  & couches  qui  abondant 
dans  presque  tous  les  conduits  & recoins  des  mines.  Les  Terres  mê- 
mes dont  j’ai  fait  l’enumération  au  commencement  de  ce  Mémoire,  & 
qui  contiennent  le  louffre  tout  formé,  font  une  des  preuves  incon- 
teffablcs  de  ce  que  je  viens  d’avancer,  quoiqu’elles  ne  rendent  d’elles- 
mêmes  aucune  odeur  fcnfible , beaucoup  moins  une  odeur  aulfi  forte 
que  celle  de  Tarnowitz.  Y-a-t-il  donc  lujet  de  s’étonner  après  cela 
que  notre  terre  argilleufo  montre  du  fouffre  dans  fon  mélange  ? Mais 
tout  ce  dont -il  s’agit  ici,  c’eft  de  déterminer,  ou  du  moins  de  dé- 
duire probablement  des  Expériences , comment  la  génération  du 
fouffre  peut  le  faire  dans  la  terre  dont  nous  avons  parlé  jusqu’à 
préfenr  ? 

Il  n’y  a qu’un  moment  que  j’ai  montré,  qu’il  Ce  trouve  toujours  dans 
l’argille  plus  de  matière  combuflible  grade  que  dans  toute  autre  ter- 
re. Mais,  entre  les  divcrlès  clpeccs  d’argille,  il  n’y  en  a point  qui  le 
diftingue  plus  à cet  egard  que  celle  qu’on  trouve  fous  les  lits  de  tour- 
be , & fous  les  terres  graffes  marêcageufes.  C’eft  une  circonftance 
que  j’ai  aulfi  remarquée  dans  les  contrées  d’où  notre  terre  eft  tirée, 
dans  les  terrains  gras>  aulfi  bien  que  dans  quelques  marais,  quoique 
déjà  en  partie  dedechés  ; & c’eft  même  une  chofo  très  ordinaire  dans 
ces  cantons.  Outre  cela,  les  terres  argüleufes  les  plus  convenables, 
& les  plus  riches  en  matière  combuftible  grade,  font  celles  qui  fo  trou- 
vent dans  les  montagnes  qui  contiennent  des  veines  minérales.  , Ceux 
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qui  connoiflent  les  parties  conftituantes  de  l’ardoifè,  des  charbons  de 
pierre,  &c.  qui  Ce  rencontrent  dans  les  veines  abondantes  en  miné- 
raux argilleux,  n’auront  aucun  doute  à cet  égard.  Tarnomt%  eft  dans 
le  même  cas  ; routes  les  couches  de  terre  qu’on  rencontre  à l’entour, 
indiquent  de  véritables  veines  minérales.  Celle  de  charbon  de  terre 
qui  n’en  elt  pas  fort  éloignée,  la  montagne  de  chaux  qui  eft  pres- 
que à fa  porte , font  le  dépôt  ordinaire  de  ces  veines , & en  fournis- 
fent  une  preuve  fi  peu  fujette  à caution , qu’il  n’y  aura  perfonne  félon 
les  apparences  à qui  il  refte  encore  quelque  doute  que  notre  terre 
ne  doive  être  bien  plus  abondamment  pourvue  d’une  fèmblable  ma- 
tière combuftible  grade  que  les  terres  argilleufès  ordinaires.  Il  y a 
plus  encore  ; cette  matière  combuftible  doit  infailliblement  s’être  aug- 
mentée par  la  fliire  du  rems  dans  cette  argille,  au  moyen  des  parries 
pourries  des  végétaux  qui  ont  crû  au  deflùs,  & qui  y font  entrées 
avec  d’autant  plus  de  facilité,  que  cette  terre,  comme  nous  l’avons 
dit  dès  l’entrée , eft  immédiatement  au  defTous  de  la  première  couche. 
Ainfi,  il  n’eft  pas  feulement  vraifeinblable,  mais  rien  n’approche  plus 
de  la  certitude , que  ce  que  la  terre  même  ordinaire  de  la  furface,  mê- 
lée de  parties  des  animaux  & des  végétaux , fè  change  peu  à peu  en 
argille  ; comme  les  plantes  qu’on  trouve  imprimées  fur  l’ardoife  le  té- 
moignent fuffifàmmenr,  puisqu’il  faut  que  la  matière  de  ces  plantes  Ce 
foit  non  feulement  lice  de  la  maniéré  la  plus  intime  avec  la  terre  nr- 
gilleufè , mais  même  qu’elle  s’y  foit  convertie.  Mais , comme  pour 
la  production  dufouffre,  outre  la  matière  combuftible  , l’addition  de 
l’acide  du  vitriol  eft  requifè  , il  ne  reftera  plus  qu’à  examiner,  com- 
ment la  Nature  peut  introduire  cet  acide  dans  P argille  en  cjuejlion  fous 
terre  ? Il  eft  très  difficile  d’expliquer  comment  de  pareilles  réunions 
s’opérenr,  la  Nature  ne  permettant  pas  qu’on  la  contemple  dans  fes 
opérations  fouterraines.  Cependant,  ce  que  nous  fàvons  bien,  c'eft 
que,  dans  le  Régne  minéral,  les  principales  réunions  s’exécutent,  où 
par  la  diflolution  des  corps  en  vapeurs  déliées  volatiles , ou  lorsque 
l’eau  renfermant  ces  particules  vaporeufes,  les  introduit  enfuite  dans 
d’autres  corps , auxquelles  elles  s’unifient  de  façon  qu’il  en  réfulte  des 
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productions  entièrement  nouvelles.  Suivant  toutes  les  apparences  la 
réunion  s’eft  faite  dans  notre  terre  argillcufe  par  l’imprégnation  üub- 
tile  d’une  vapeur  vitriol  ique  déliée  ; au  moyen  de  quoi  le  peu  de  ter- 
re alcaline  qui  fe  trouvoit  mêlée  dans  notre  argille  s’eft  changée  en 
felémte , & la  partie  combuftible  grade  en  foutfre.  Les  raifons,  qui 
me  font  adopter  ce  fentiment , font  les  foivantes  : 

1.  Parce  qu’auprès,  autour,  & dans  l’enceinte  de  Tarnouiifz 
même,  furtout  fous  les  minières  de  plomb,  on  trouve  une  multitude  de 
cailloux,  dont  la  plûpart  font  des  pures  mottes  de  fouffre , & les  au- 
tres font  mêlés  d’arfonic. 

2.  A'  caufo  que,  dans  cette  contrée,  je  n’ai  trouvé  aucunes 
eaux  qui  donnaient  quelque  indice  fenftble  de  vitriol  qui  y fut  dis- 
fous ; mais  plutôt 

3.  Dans  les  minières  de  plomb  qui  s’y  rencontrent  il  y a une 
forte  odeur  de  fouffre , ou  encore  plus  fomblable  à celle  des  cailloux 
brifés,  répandue  partout  ; & meme  j’ai  vû  des  cailloux  qui  étoient  tout 
remplis  de  trous  comme  des  éponges,  ou  des  ruches  d’abeilles.  Cette 
odeur  acide  indique  manifeftement  une  diflolution  de  cailloux,  mais 
qui  doit  néceffairement  s’être  faire  par  la  voye  foche , puisque  les  eaux 
de  ces  contrées  n’annoncent  rien  de  vitriolique.  Si  l’on  veut  encore 
s’alTurer  mieux  , qu’une  fomblable  vapeur  diffoute  & déliée  s’intro- 
duit aifément  & fouvent  dans  la  terre  argilleufe , & s’y  unit  aux  par- 
ties combuftibles  & grades  qu’elle  renferme , il  fuflit  de  faire  atten- 
tion aux  Expériences  fuivantes. 

1.  Qu’on  obforve  l’odeur  qui  eft  répandue  dans  toutes  les  fali- 
nes.  En  effet,  quand  on  tire  l’eau  de  nouvelles  fources  falées , ou  du 
moins  communément , avant  que  de  trouver  la  fource  même-,  on  par- 
vient à un  lit  gras,  au  deflus  & autour  duquel,  quand  il  n’cft  pas  mêlé 
avec  des  parties  alcalines,  ou  animales,  fo  fait  fontir  une  forte  odeur,  ou 
vapeur  acide , tirant  au  fouffre  ; & il  n’eft  pas  rare  qu’en  approchant 
une  chandelle,  cette  vapeur  s’enflamme  avec  grand  bruit,  étouffe  les 
travailleurs,  & les  terraffe  avec  la  plus  grande  violence.  Quand  au 
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contraire  ce  lit  eft  mêlé  de  beaucoup  de  parties  alcalînés , cette  va- 
peur a rôdeur  d’un  foye  de  foudre,  ou  de  la  poudre  à canon  allu- 
mée : indice  bien  fùffifànt,  que  cette  vapeur  n’eft:  qu’un  fouffre  uni 
à un  nlknli.  Si  quelcun  vouloit  obje&er  que  peut -erre  cette  exha- 
lai fon  brûlante  & foffoquanre  doit  fon  origine  au  fol  de  cuillne  qui  fo 
trouve  là  deffous,  il  eff  aifô 

2.  De  répondre,  qu’une  fomblable  exhalaifon  fo  montre  auflï 
dans  quelques  uns  des  endroits  où  l’on  travaille  aux  mines  de  charboa 
de  pierre,  forrout  là  ou  les  charbons  tiennent  beaucoup  des  marcalfites 
de  fouffre  , & où  les  bas  fonds  ont  peu  d’eau  & d’humidité.  Cepen- 
dant il  n’arrive  jamais  que  cette  vapeur  s’enflamme , à rnçins  qu’il  ne 
fo  rencontre  des  cavités  de  terre  grade  déliée,  ou  qui  foyent  remplies 
d’une  argille  grade,  fubtile  ôt  humide.  H n’ell  pas  rare  non  plus, 
dans  les  contrées  d’ou  l’on  tire  le  charbon  de  pierre,  de  rencontrer  de 
véritable  fouffre  jaune  tout  formé. 

Je  demande  ici  la  pcrmidlon  de  rapporter  une  obforvarion  ré- 
elle, qui  concerne  également  les  falines  Ôc  les  carrières  de  charbon 
de  pierre. 

Il  y a quatre  ans  qu’auprès  de  la  Ville  de  Rheine , dans  le  pais 
de  Miinjler , on  creufoit  un  puits,  pour  arriver  plus  aifément  à 
une  nouvelle  fource  d’eau  falée  au  profit  des  falines  de  cet  endroit. 
Après  erre  parvenu  à la  profondeur  d’ environ  cinquante  pieds , les 
couches  fupérieures  s’étant  affaiflées  fur  une  argille  bleuâtre,  les  tra- 
vailleurs remarquèrent  dès  la  veille  une  odeur  de  fouffre,  qui  leur  em- 
barraffoit  beaucoup  la  refpiration.  On  trouva  cette  argille  le  lende- 
main ; mais  à peine  l’eut -on  trouvée,  que  l’exhalaifon  qui  avoir  été 
obfervée  le  jour  précédent  s’alluma  en  une  flamme  bleue,  avec  un  bruit 
véhément , rua  deux  travailleurs , ôt  le  rroifième  auroit  eu  le  même 
fort  s’il  n’avoit  eu  le  tems  de  s’enfuir  au  plus  vite. 

Me  trouvant,  il  y a deux  ans,  aux  falines  de  cet  endroit,  j’ai  pris' 
moi -même  une  quantité  de  cette  argille  remarquable,  dont  je  pourrai 
faire,  dans  quelque  autre  tems,  l’objet  de  mes  recherches.-  ; 

Mim  de  l'Jcail,  Tom.XJII.  O Pa- 


Pareille  choie  a éré  aulfi  oblèrvée , il  y a trois  ans , aux  falincs 
de  Rheme , dans  la  Principauté  de  Minden  ; tandis  qu’on  y travailloit 
à circuler  une  nouvelle  lource  làlée,  il  s’éleva  au  dcflus  de  l’argillc 
grallè  une  exhalailbn  fi  forte,  ayant  l’odeur  du  foye  de  (buffre,  que 
les  travailleurs,  dans  la  crainte  d’être  lufFoqués , & voyant  que  leurs 
chandelles  ne  vouloicnt  plus  brûler,  aimèrent  mieux  renoncer  au  tra- 
vail de  cette  lource,  que  de  courir  les  rifques  que  l'exhalailon  vint  à 
s’enflammer.  Il  y a deux  ans  que , me  trouvant  au  même  endroit , je 
■fis  les  mêmes  oblèrvations , remarquant  parfaitement  l’odeur  de  foye 
de  louffre,  & voyant  même  dans  la  mine  une  vapeur  qui  avoit  l’air 
bleuâtre. 

M. Schaler , Commiflaire  des  Mines,  a auiïi  obfcrvé  une  lêm- 
blable  vapeur  lèntant  le  foye  de  louffre , dans  les  mines  de  lel  fblflle, 
qui  le  rrouvent  à Pochnia  & à JViliczka  en  Pologne.  Mais  je 
n’ai  pas  befoin  de  m’appuyer  fur  des  témoignages  étrangers  ; ayant 
l’honneur  d’être  employé  depuis  trois  ans  par  ordre  de  Sa  Majefté 
dans  le  Département  des  Mines  de  la  haute  «St  balTe  Silefie , enrr’autres 
voyages  que  j’ai  faits  à ce  lùjer,  je  me  rendis  à Kopziowitz  & à Pitiszo- 
witz y dans  la  haure  Silefie,  fur  les  frontières  de  Pologne,  derrière  la 
ville  de  Nicolai , à une  demi-mille  CCOtwiczin  en  Pologne,  pour  y voir 
certains  arrangemens  dellinés  à la  découverte  d’un  lèl  foflilc.  Je 
trouvai  là  une  mine  qu’on  avoit  déjà  creulee  jusqu’à  la  profondeur  de 
1 39  pieds,  qui  étoit  couverte  par  dcflus,  au  moyen  d’une  de  ces  pe- 
tites cabanes,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Kaue.  Cette  mine  étoit 
à demi- pleine  d’eau,  qui  étoit  une  lource  làlée  dans  la  proportion  au 
moins  de  douze  lots.  Quoiqu'il  y eut  déjà  un  long  efpace  de  tems 
que  cette  mine  étoit  creulee , l’odeur  du  foye  de  louffre  ne  laiflbir  pas 
d’être  fi  forte,  qu’on  la  fèntoit  déjà  de  dehors  en  approchant  de  la  ca- 
bane ; & dès  que  cefte-ci  étoit  ouverte,  l’odeur  devenoir  beaucoup 
plus  forte.  Mais,  quand  on  enrroit  dans  kmrnc  meme,  cette  force 
srogmçntoir  teDemenr,  que  nous  n’osâmes  rilquer  d’y  entrer  d’abord, 
ni  lèuls,  ni  avec  des  gens  qui  p<7rta(fent  de  la  lumière , mais  nous  ai- 


mâmes  mieux  attendre  longtems,  jusqu’à  ce  que  l’odeur  fut  fort  dimi- 
nuée. Alors  nous  trouvâmes  d’abord , fous  la  première  couche  de 
terre  ordinaire,  une  argille  verdâtre,  grade , mêlée  de  cailloux,  de 
fable,  & de  pierres  de  chaux,  fous  laquelle  il  y avoir  des  couches  de 
fable’  de  pierre,  &c.  & à la  fin  une  argille  grade  bleuâtre,  fous  la- 
quelle Ce  mouvoir  la  fource  fâlée.  Plus  de  la  moitié  de  cette  argille 
confiftoir  en  coquillages  de  moule,  d’ écreviflcs  , & d’autres  créa- 
tures marines,  qui  y éroienr  mêlés,  & dont  une  partie  éroît  pour- 
rie , & une  autre  encore  aflez  enticre.  Le  fd  avoit  pénétré  de  part 
en  parr  toutes  ces  couches  ; ce  qui , lorsqu’elles  croient  expdees  à 
l’air,  leur  donnoit  une  apparence  cryftalline.  On  avoit  suffi  été  obligé 
d’abandonner  ce  travail  à caufè  de  la  violente  odeur  de  foye  de  fouf- 
fre,  & parce  que  les  chandelles  ne  vouloient  plus  brûler.  J’ai  fait 
de  femblables  obfervations  dans  d’autres  lieux  oû  il  y avoir  au/fi  des 
fourccs  falccs  , quoique  le  libre  accès  de  l’air  extérieur  y eur  atténué 
avec  le  tems  ces  exhalaifons.  Mais  avec  tout  cela  perfonne  n’a  pu 
encore  donner  une  explication  diftinéle  de  la  caille  des  vapeurs  luf- 
foquantes  dans  les  mines  de  fel  ? 

J’ai  cependant  dit  plus  haut,  qu’il  s’en  élève  de  femblables  dans 
les  carrières  de  charbon  de  pierre.  De  plufieurs  exemples  que  je  pour- 
rois  en  rapporter  ici , je  me  bornerai  à un. 

Lorsque  je  paflài , il  y a deux  ans  , par  les  carrières  de  char- 
bon de  pierre  qui  font  entre  Mitiden  & Boeîhorfl , il  étoit  arrivé  deux 
jours  auparavant , que  le  Mineur  qui  travailloit  dans  cette  carrière, 
avoit  rencontré  tout  à coup  une  cavité  remplie  d’argille  déliée  bleuâ- 
tre. A'  peine  l’avoit  - il  trouvée  que  l’air  de  cette  cavité  s’alluma  en 
un  inllant  en  une  flamme  bleüe.  En  même  tems  ce  feu,  & la  force 
du  coup  dont  il  fut  accompagné,  frappèrent  ce  pauvre  Mineur  avec 
tant  de  violence,,  qu’il  fut  jette  à cent  quarante  pas  de  là  tout  brûlé  ; 
tandis  qu’  un  autre  Mineur  qui  travailloit  dans  le  voifinage  , fut  ter- 
rafle,  & eut  les  cheveux  & la  peau  endommagés,  l’un  & l’autre  le 
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trouvant  en  danger  d’être  difficilement  guéris.  Je  ne  laiffiai  pas  de 
m’arrêter  deux  jours  dans  cet  endroit  où  il  y avoit  une  très  forte 
odeur  de  fouffre  ; cependant,  comme  je  ne  pouvois  presque  plus  la 
fupporter , fans  courir  risque  d’ étouff  er , & que  je  craignois  auffi 
que  cette  vapeur  ne  vint  à s’enflammer  de  nouveau,  ce  qui  ne  me 
permettoit  pas  d’y  apporter  aucune  lumière , je  me  hâtai  d’en  forrir, 
mais  ce  fut  avec  une  nouvelle  conviction  que  l’acide  du  vitriol  s’u- 
mr  auffi  fous  terre  avec  des  parties  combuftiblcs  , & peut  devenir 
un  véritable  fouffre  inflammable.  Car,  fans  cela,  d’où  pourrait  ve- 
nir l’odeur  de  fouffre  ? Si  dans  le  dernier  cas  on  prétendoit  en  attri- 
buer la  caufe  aux  charbons  de  terre,  il  faudrait  auffi  dire,  pourquoi 
une  femblable  inflammation  n’a  lieu , que  lorsqu’il  fo  trouve  quelque 
cavité  remplie  d’argille  grade,  & pourquoi  en  général  cela  n’arrive  que 
dans  les  mines  argilleufes  ? Du  moins  crois -je  avoir  beaucoup  plus  de 
raifon  de  fuppofor,  qu’il  y a dans  l’argillc  une  matière  combultible 
grafle  déliée,  que  n’en  ont  de  le  nier  ceux  qui  fouticnncnt  le  con- 
traire. Il  fuffit  que  j’ai  une  conviction  entière,  que  l'acide  vitrio ti- 
que fe  charge  fous  terre  de  parties  combuftiblcs  déliées  , qu ’ il  s ’ (le ve 
avec  elle  comme  une  vapeur , qu’  il  circule  dans  les  cavités  des  mines , 
&T1  qu'à  la  fin  il  peut  fe  montrer  fous  une  forme  vifible , fait  en  fouf- 
fre tout  formé , Jçit  en  une  matrice  qui  y efl  propre , de  figure  diffé- 
rente, & formant  un  compofé  minéral  avec  d’autres  corps. 


Nous  voyons  en  même  tems  que  l’odeur  de  fomblables  mélanges 
fulphureux  peut  varier,  fuivant  la  nature  des  corps  étrangers,  qui 
s’y  trouvent  mêlés,  comme  nous  l’avons  fait  voir  à l’égard  de  di- 
verfes  fources  falées , & de  l’odeur  de  foye  de  fouffre  que  leurs  ar- 
gilles  rendent  ; odeur  qui  eft  caulee  par  les  coquillages  de  moules, 
d’ écrevifles  , & d’ autres  choies  qui  tiennent  des  terres  alcalines  ; 
tout  comme  nous  voyons  que  la  mélange  de  l’huile  de  vitriol,  avec 
une  huile  de  térébenthine  rend,  pendant  la  digeftion,  une  odeur  qui 
reflemble  tout  à fait  à celle  de  notre  terre. 


Qui 


Qui  pourroir  donc  , apres  tout  ce  qui  vient  d’êrre  rapporté, 
trouver  étrange  que  je  fois  dans  la  penfée  ; que  dans  notre  terre  l'a- 
cide vitriolique  fe  trouve  joint  avec  mie  matière  comlufiible  déliée  prife 
de  l'argille , que  par  là  il  acquiert  la  difpofition  à devenir  un  véri- 
table Jouffre , auquel  il  ne  manque , pour  exifier  d'une  maniéré  vijible , 
que  d'être  féparé  de  cette  terre  argïlleufe  qui  lui  fert  de  matrice  ; en- 
fin , que  c'  cft  de  là  que  vient  l'odeur  particulière  de  cette  terre , qui 
lui  eft  commune  avec  le  foujfre  produit  au  moyen  de  l'acide  groffier  du 
vitriol , &1  d'une  fubfiance  artificielle , grajfie , huileufe , £?*  déliée. 

Je  ne  voudrois  pourtant  pas  conteffer , que  le  fouffre  qui  fo 
trouve  dans  notre  terre  n’ait  pu  être  uniquement  l’effet  d’une  eau 
folfureufe  qui  s’y  fora  répandue  ; mais  je  n’ai  pu  rien  obforver  dans 
toute  cette  contrée,  qui  fut  propre  à confirmer  ce  foupçon. 
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C H Y M I Q_U  E S 

SUR  LA  TERRE  DE  BEUTHNITZ. 
par  M.  BRANDES. 


Quelque  myftère  que  la  Nature  affecte  dans  les  opérations  teuter- 
raines , quelque  foin  quelle  prenne  de  dérober  ten  Laboratoire 
à nos  regards  ; elle  nous  en  laide  pourtant  affez  voir,  pour  avoir  lieu 
d’admirer  la  richede  & la  profufion  qu’elle  a répandue  dans  les  gen- 
res presque  innombrables , & infiniment  variés  , qui  composent  le 
Régne  minéral. 

Les  Amateurs  de  l’Hiftoire  naturelle  ne  manqueront  jamais  de 
matières  propres  à exercer  leur  curiofité  ; & cerrc  curiofité  ne  man- 
quera jamais  d’aliment.  Quoi  de  plus  propre  à l’exciter  & à l’enflam- 
mer de  plus  en  plus , que  tant  cF  objets  nouveaux  & inattendus  qui , 
presque  à tous  momens,  le  prétentent  aux  yeux  du  Phyficien! 

Cependant  ces  découvertes  fi  utiles  & fi  inréreflantes , qui  enri- 
chiffènt  tant  l’Hiftoire  naturelle,  doivent  néceflairement  influer  fur  les 
Syftèmes  minéralogiques  que  les  modernes  ont  bâti  j c’eff  pourquoi 
il  ne  faut  point  être  fiirpris,  qu’elles  les  faflent  quelquefois  tomber  en 
ruine , ou  du  moins  y produisent  des  changcmens  conlidérables.  Je 
pourreis  le  prouver  par  un  grand  nombre  d’exemples  ; mais  je  me 
borne,  pour  cette  fois,  à l’examen  d’une  Terre  de  Tarnowitz , dont 
M.  Lchmann  a donné  la  deteription  à l’Académie  (*)  , qui  a l’odeur 
du  camphre,  & qui  eft  très  remarquable  par  les  phénomènes  finguliers 
que  l’on  y découvre  en  l’expotent  aux  épreuves  de  la  Chymie. 

Dans 

(*)  Voyez  le  Mémoire  précédent. 
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Dans  des  Mémoires  qui  foivront  celui-ci,  je  tâcherai  d établir  la 
meme  vérité  par  la  recherche  d’autres  fortes  de  terres , qui  ne  font 
pas  encore  trop  bien  connues.  Pour  rendre , en  même  rems , quel- 
que férvice  à PHiftoirc  Naturelle  de  la  Patrie,  je  m’attache  aujourdhui 
à une  terre  martiale , de  couleur  bleue , qui  fo  trouve  dans  des  lieux 
fojers  à la  Domination  Prurtienne , & que  l’on  n’a  pas  encore  allez 
examinée. 

A'  parler  en  général, *on  n’a  pas  connu  jusqu’ici  pîufieurs  fortes  de 
terres  bleues  : & Beccher  avec  Henkel  font  les  premiers  qui  en  fartent 
mention.  Le  premier  dit  (")  „ in  Thuringin  eruitur  coerulen  terra.  „ 
Le  focond  nous  aprend  (b)  qu’on  la  trouve  entre  Schneeberg  & Eiben- 
ftocky  près  de  la  forface  de  la  terre  ; (ce  qu’on  apelle  en  Allemand, 
fafl  zu  Tage  at/s.)  H ajoure  que  pour  l’ordinaire  elle  cfh  d’un  gris 
bleuâtre,  mais  fouvenr  aurti  d’un  beau  bleu  celefte,  ou  azuré  ; qu’elle 
ne  contient  aucun  cuiv  re , mais  qu’elle  eft  ferrugineufé , fort  légère 
&infipide,  & qu’étant  dillilléc  dans  la  cornue,  elle  donne  un  liquide, 
dont  l’odeur  rire  for  l’efprit  d’urine.  Ludwig  (0  dit  la  même  chofc 
de  la  terre  bleue  d’ Eckartsberg  : & c’eft:  la  même  forte , dont  Beccher 
dit,  dans  le  partage  que  je  viens  de  citer,  qu’on  la  trouve  en  Thuringe , 
& dont  M.  Springsfeld  a traité  dans  urre  Diflertation  particulière,  infé- 
rée dans  les  A6tes  des  Curieux  de  la  Nature  pour  l’Année  17^4.  & 
traduite  par  M.  JuJli  (J) . IVallerius  touche  en  peu  de  mots  la  terre 
bleue  que  Henckel  a décrire  [*)  : mais  les  Mincralogiftes  qui  ont  écrit 
après  lui,  ne  font  aucune  mention  de  cette  terre,  quoique  devenue 
aflez  commune  de  nos  jours  ; puisque , fans  parler  d’autres  pays , on 
la  trouve  dans  les  Etats  Pruiliens , & nommément  en  Silefie , en  trois 

en- 

W m Pbjfiia  Subtcrranea , Edit.  Lipf.  1704  p.  47t. 

(b)  in  Atlit  Pbjfica- Mediers  Atad.  N.  C.  Vot.  f.  de  anno  ^740.  p.  jif. 

md  ht  kttinm  minerai.  Schrifften.  p.  $07.  f}i.  f7f. 

(c)  in  De/criptione  Terrât.  Mufai  Régit  Drtfdenfs.  p.  ÿj. 

(d)  Neue  Wahrheitcn , îotci  Stick,  p.  464. 

le)  in  Mineralogia  p.  34^ 
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endroits  différents;  (avoir,  i.  dans  la  Seigneurie  de  Drnchenlerg , 
fituce  dans  la  bafle  Silcfie,  <Sc  appartenant  à la  Mnifon  des  Comtes  de 
Reder , 2.  dans  la  haute  Silefie , à deux  miles  de  Creutzburg,  près  de 
la  fonderie  qui  y cft  établie  depuis  peu  : on  l’y  découvre  immédiate- 
ment fous  la  croûte  fupérieure  delà  terre,  couchée  dans  des  dépôts 
entièrement  détachés  de  la  veine  ordinaire,  & le  blanc  cli  la  première 
couleur  que  l’on  y remarque , 3.  dans  le  Duché  de  CrvJJea^  dans  le 
territoire  de  Bcuthnitz , près  de  la  Ville  de  <?e  nom , & environ  à cinq 
quarts  de  mille  de  la  Capitale  de  ce  Duché,  dans  une  contrée  remplie 
d’eaux  pour  la  plupart  marécageufes.  Elle  elt  diftribuée  en  couches, 
qui  occupent  environ  3 jusqu'à  4 pieds  fous  la  croûte.  La  couleur, 
(autant  qu’on  l’a  pû  obferver  jusqu’ici,)  cil  d’abord  d’un  bleu  cendré, 
qui  ne  s’éclaircit  que  peu  à peu  ; feul  changement  qu’elle  reçoive  de 
l’air  : au  refte  elle  eft  mêlée  de  beaucoup  de  pairies  hétérogènes,  tant 
animales  que  végétales,  & fi  l’on  veut  l’avoir  pure,  il  faut  la  lclfivcr. 

Une  once  de  cette  terre  leiïîvée , lorsqu’on  la  lclïïve  une  fécon- 
de fois , ne  donne  meme  qu’  un  peu  au  delà  de  deux  dragmes  d’ un 
bleu  fin , dont  on  peut  fe  fervir  pour  colorer,  ( gute  farb  Erde.  ) Le 
reliant,  qui  pelé  à peu  près  fix  dragmes,  confilte  en  parties  végétales, 
de  couleur  grifè. 

Comme  les  épreuves , faites  en  petit  fur  ces  trois  fortes  de  terre, 
ont  produit  à peu  prés,  les  memes  phénomènes,  je  ne  me  fuis  pas  con- 
tenté de  les  répéter  en  grand  lur  la  terre  de  Beuthniiz , dont  j’étois  le 
plus  abondamment  pourvu  ; je  les  ni  aulfi  continuées,  & c’eft  par  là 
que  je  me  trouve  en  état  de  fournir  à l’Académie  la  delcription  exaéte 
d’une , au  moins , de  ces  trois  fortes  de  terre. 

Quant  à les  qualités  extérieures,  elle  eft:  fort  légère,  un  peu  rude 
à toucher , teint  les  doigts , attire  l’eau , & frottée  fur  le  cuivre  jaune 
ou  fur  le  cuivre  ordinaire,  ne  polit  ni  l’un  ni  l’autre.  Je  viens  aux 
expériences  auxquelles  je  l’ai  afliijettie. 
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I Expérience.  Deux  dragmes  de  ]a  rerre  de  Beuthnitz  mifes 
dans  une  digeftion  fort  chaude  avec  une  quantité  fufïifanre  d'eau  diftil- 
lée,  fe  préfentent  fous  une  couleur  bleue,  tant  que  le  mélange  fubfifte  ; 
mais  quelque  rems  après,  la  rerre  s’étant  affaiffée,  il  ne  refte  à l’eau  ni 
goût  ni  couleur.  Pour  connoitre  avec  fureté , fi  cette  terre  n’avoit 
point  caché  quelques  parties  falines , qui  fe  feraient  enfiiite  extraites 
6t  difiontes  dans  la  digeftion  avec  l’eau  diftillée , j’y  fis  tomber  quel- 
ques gouttes  d’une  folution  d’argent  dilfous  dans  l’acide  du  nitre, 
pour  voir  fi  rien  ne  fe  précipiterait , & s’il  ne  fe  formerait  pas  une 
lune  cornue  : cela  arriva  en  effet  après  la  mixtion  : le  mélange  fe  con- 
vertit en  lait,  & peu  à peu  l’argent  fut  précipité  en  forme  de  chaux 
blanche,  ou  de  lune  comuë. 

II  Expérience.  Une  once  de  cette  terre , diftillée  à plein  feu 
dans  une  comuë  de  verre , donna  environ  huit  ferupulcs  d’une  liqueur 
empyreumatique  & volatile,  où  fiirnageoienr  quelques  gouttes  d’huile 
empyreumatique.  Cette  liqueur , étant  mêlée  avec  des  acides  quel- 
conques , il  fe  fait  une  effervefcence , qui  montre  qu’elle  eft  de  la  na- 
ture alcaline  : la  terre  qui  reftoit  étoit  d’un  noir  grisâtre  foncé  : elle 
pefoit  une  demi  once  quatre  fcrupules  ; mais  l’ayant,  pendant  plus  de 
deux  heures,  calcinée  feus  une  mouffle  expofee  à un  feu  véhément, 
elle  fe  gonfla  un  peu,  & fà  couleur  fe  changea  en  un  beau  rouge  clair; 
cependant  cette  calcination  violente  lui  fit  perdre  deux  ferupulcs  de 
fe n poids  : au  refte  elle  avoit  toutes  les  propriétés  d’un  fàffran  de  Mars 
très  febtil.  Comme  je  ne  pouvois  guères  efpércr  de  parvenir  par  la 
méthode  precedente  à réfeudre  cette  terre  en  fes  parties  conftitutives, 
il  s agiffoit  de  voir  les  phénomènes  qu’elle  produirait,  lorsqu’elle  fe- 
rait mêlée  avec  différentes  fertes  de  fels. 

III  Expérience.  Je  pris,  dans  cette  vuë , deux  dragmes  de  la 
terre , 6c  une  demi  once  de  fel  ammoniac  épuré  : les  broyant  bien  en- 
femble,  je  ne  remarquai  aucune  odeur  pendant  cette  opération.  De  là 
je  conclus , que , puisque  cette  terre  ne  dégageoit  pas  les  parties  uri- 
neufes  du  fel  ammoniac  , il  falloir  qu’elle  ne  contint  pas  une  grande 
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quantité  de  terre  alcaline,  ou  du  moins  pas  une  terre  alcaline  fort 
groiüere  : mais  ce  mélange  ayant  été  dilfillé  dans  une  phiole , & la 
fubftancc  empyreumarique  ayant  été  féparce  de  la  terre , non  feule- 
ment la  liqueur  provenue  de  cette  dil  filiation  répandoit  une  odeur 
plus  volatile  que  dans  l’Expérience  No.  2.  mais  encore  lefel  ammoniac 
fè  fublima  en  couleur  d’orange , ôc  le  réfidu  étoit  d’un  brun  rougeâtre  : 
j’ajoûtai  de  nouveau  du  fel  ammoniac  à ce  réfidu,  afin  d’en  rirer  par 
ce  moyen  toute  la  fubftance  colorifique  : après  quoi  ce  fécond  réfidu 
prit  une  couleur  grife  tirant  fur  le  noir,  & ayant  été  dûement  lefiivé 
& féché , il  confèrvoit  le  poids  d’une  dragme. 

IV  Expérience.  Ayant  mêlé  deux  dragmes  de  notre  terre 
avec  deux  dragmes  de  Mercure  fublimé  corrofif,  je  trouvai  un  fubli- 
mé  de  couleur  grifè,  & une  bonne  partie  du  Mercure  revivifiée  pen- 
dant l’opération , vû  que  l’acide  du  fel  s’attachant  à la  terre  martiale  en 
fur  abforbé  : dans  la  partie  inférieure  du  fublimé  gris  Ce  manifefta  une 
couleur  cinnaberine,  ce  qui  me  fit  penfèr  que  cette  terre  pourroir 
bien  renfermer  du  foufire. 

V Expérience.  Je  mêlai  deux  dragmes  de  ma  terre  avec  au- 
tant d’arfènic  blanc,  cryftalün , très  pur  ; 6c  ayant  fublimé  ce  mélange 
par  un  feu  égal  6c  modéré,  je  n’obtins  qu’un  fublimé  noir,  fèmblable 
à l’arfènic  noir,  ( Fiegenftein ) ce  qui  provenoit  des  parties  inflamma- 
bles que  la  terre  contcnoir,  6c  qui  en  même  rems  envelopoient  6c 
rendoient  invifibles  le  peu  de  parties  fùlphureufès  qui  pouvoient  s’y 
trouver.  Cependant  le  refte  de  l’arfènic  qui  fè  fublima  à la  fin , eut 
une  couleur  cryftalline  blanchâtre,  6c  la  terre  reftante,  ayant  été  bien 
calcinée,  prit  une  couleur  rouge  - brunâtre,  6c  ne  pefà  que  68  grains  : 
tandis  qu’au  contraire  la  terre  reftante  de  la  fùblimation  inftituée  avec 
le  Mercure  fublimé  corrofif,  étoit  de  couleur  grifè  noirâtre,  6c  pefoit 
4 fcrupulcs. 

VI  Expérience.  Deux  dragmes  de  notre  terre,  mêlées  avec 
fix  dragmes  de  fèl  commun  deflëché,  ôt  diftillées  à grand  feu  dans 
une  cornue  de  verre , donnèrent  à peu  près  une  dragme  d’une  liqueur 
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acide  empyreumatique  : au  col  de  la  cornue , & même  au  récipient 
s’éroit  attaché  un  fublimé  d’un  rouge  clair  ; ce  qui  prouve  que  dans  cet- 
te diftillarion  les  parties  ferrugineufcs  fubtilcs  ont  été  volatilifecs  & 
fùblimées.  Le  réfidu,  dont  le  feu  le  plus  violent  ne  pouvoir  plus 
rien  élever  par  la  diftillarion,  étant  réfroidi,  pela  fix  dragmes  & demie. 
La  liqueur  obtenue  par  cette  diftillarion , mêlée  avec  de  l’huile  de 
tartre  faite  par  défaillance,  devint  trouble,  & ayant  repofe  durant 
quelque  tems , le  mélange  parut  de  couleur  de  perle  foncée  : mais 
lorsque  je  mêlai  cette  liqueur  avec  de  l’argent  (Mous  dans  l’acide  du 
nitre , le  mélange  fut  d’abord  lactefié , & l’argent  comuifié  ; preuve 
certaine  que  la  diftiilation  a féparé  des  parties  de  l’acide  de  Ici  com- 
mun , qui  feulement  ont  été  infectées  par  les  parties  empyreumatiques 
cachées  dans  notre  terre.  N’ayant  pas  une  quantité  fiifïifànte  de  cette 
terre , je  ne  pouvois  pas  l’éprouver  par  la  diftiilation  avec  un  mélange 
de  nitre.  Cependant  il  n’elt  pas  à douter  qu’elle  n’eut  dégagé  l’acide 
de  ce  fèl  moyen,  comme  nous  l’avons  vû  dégager  celui  du  fèl 
commun. 

Je  commençai  ainfi  l’examen  de  cette  terre  en  la  mêlant  avec  les 
acides , & avec  toutes  autres  fortes  de  difTolvans  connus. 

VII  Expérience.  Deux 'dragmes  de  cette  terre,  étant  mêlées 
avec  une  demi  once  de  l’acide  de  vitriol  concentré,  (délayé  dans  deux 
onces  d’eau  diftillée,)  ne  montrèrent  presque  aucune  effervefcence  : 
ce  qui  n’empêche  pas,  que  par  une  douce  digeftion  il  ne  s’en  faflè  une 
fblution  confidérablc , qui  a la  couleur  d’un  brun  rougeâtre. 

VIII  Expérience.  Une  once  d’acide  de  nitre,  ver fee  fur  deux 
dragmes  de  cette  terre,  y produit  d’abord  une  forte  effervefcence, 
& la  diflout  presque  entièrement:  la  fblution  paroit  d’un  jaune  rou- 
geâtre foncé  : la  terre  réfidue , étant  defféchée,  ne  pefè  que  quelques 
grains , & a la  couleur  d’un  brun  jaunâtre. 

IX  Expérience . Le  contraire  arrive  lorsqu’on  verfè  une  on- 
ce d’acide  de  fel  très  pur  fur  deux  dragmes  de  terre  i i’effervefcence 
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n’eft  pas  considérable,  & l’acide  paroit  d’abord  n’avoir  aucun  effet 
fur  la  terre  ; mais  le  mélange  étant  duëmcnt  digéré,  il  fe  fait  une  fblu- 
tion  d’un  brun  foncé , tirant  fur  le  jaune  : & la  couleur  bleue , natu- 
relle à cette  terre,  fe  change  en  une  couleur  d’olive,  défigréable  à 
la  vuë.  Après  avoir  décanté  la  folution,  & féché  la  terre,  celle-ci  pelé 
encore  une  demi  dragme. 

X Expérience.  Une  once  d’eau  régale,  compofce  de  huit 
parties  d’acide  de  nitre  & d’une  partie  de  fèl  ammoniac  épuré , étant 
mêlée  avec  deux  dragmes  de  notre  terre , produit  une  forte  efferves- 
cence, diffout  d’abord  le  mélange  presque  tout  entier,  & fon  effet  cfl 
plus  grand  que  celui  de  l’acide  du  nitre  tout  feul.  La  folution  efl:  de 
couleur  jaune,  agréable  à la  vue,  & fèmblable  à une  teinture  de  faf- 
fran:  enfin  elle  ne  laifTe  que  très  peu  de  réfidu. 

Il  s’agiffoit  maintenant  de  voir,  fi  l’acide  animal,  & végétal , atra- 
queroient  cette  terre , & en  extrairoient  quelque  chofè.  Dans  cette 
vue  je  fis  les  expériences  fuivantes. 

XI  Expérience.  Je  mêlai  une  dragme  de  terre  avec  une  once 
d’acide  de  fourmis  : cette  mixtion  ne  produifit  point  d’effervefcence  : 
lorsque  je  l’eus  digérée,  la  fblutiou  fur  très  foible:  d’où  il  arriva,  que 
la  couleur,  tant  de  la  terre  que  de  l’acide  même,  ne  fbuffrit  que  très 
peu  d’altération. 

XII  Expérience.  Une  dragme  de  terre  étant  mêlée  avec  une 
once  de  vinaigre  diftillé,  l’effervefcence  ne  fut  que  très  peu  confidé- 
rable  : l’ acide  végétal  ne  Ce  colora  point  : ce  ne  fut  qu’après  une  di- 
geftion  de  quelques  fèmaines  que  la  folution  devint  d’un  beau  jaune 
rougeâtre,  produit  fans  contredit  par  les  parties  impures  & inflam- 
mables , que  la  terre  récéloit  encore  : ce  qui  fe  confirmoit  par  une 
autre  circonlfance  ■ c’eft  que  le  réfidu  de  la  terre,  ne  fouffrit  qu’un 
léger  changement  de  couleur,  & que  plûtot,  après  avoir  été  édul- 
coré & fêché,  il  parut  orné  d’un  bleu  clair,  couleur  beaucoup  plus 
agréable  que  n’eft  celle  dont  la  terre  eft  revêtue  dans  fon  état  natu- 
rel : 


rel:  & qu’outre  cela  il  y eut  tics  peu  de  diminution , le  tout  pelant 
encore  5 y grains. 

XIII  Expérience  Pour  voir  ce  que  produiroit  l’alcali  urineux, 
ou  volatil , je  mêlai  une  dragme  de  ma  terre  avec  une  once  d’efprit 
de  fèl  ammoniac  préparé  avec  de  la  chaux  vive  : il  n’en  réfulta  aucu- 
ne effcrvefcence.  Cet  efjprit  volatil  ne  changea  là  couleur  blanchê, 
qu’après  une  digeftion  de  huit  jours  : ce  n’eft  qu’au  bout  de  ce  tems 
qu’il  devint  d’un  janue  mourant  : la  terre  prit  alors  une  couleur  grilè 
tirant  fur  le  jaune , c’cft  à dire  une  couleur  d’olive.  Il  n’y  eut  que 
peu  de  diminution , ainli  que  dans  l’Expérience  précédente,  vû  que  le 
réfidu  de  la  terre , étant  édulcoré  & léché , pelbit  encore  5 4 grains. 

Il  falloir  maintenant  confidérer  les  phénomènes  qui  naîrroienr  du 
mélange  de  cette  folurion  avec  d’autres  dilTolvans , <Sc  avec  des  lolu- 
tions  métalliques,  fur- tout  avec  le  zinc  rendu  très  pur  parla  diftil- 
lation,  & de  voir  quelle  lèroir  la  nature  de  leurs  précipités.  Des  rai- 
lons  particulières  m’engagent  ici  a rétrograder  jusqu’à  ma  VII.  Expé- 
rience , en  commençant  de  l’Expérience  précédente. 

XIV  Expérience.  L’extraélion  de  cette  terre , faite  avec  l’al- 
cali volatil , ou  avec  l’efprit  de  fel  ammoniac  préparé  avec  de  la  chaux 
vive , telle  qu’elle  eft  décrite  dans  la  XIII.  Expérience , & mêlée  avec 
une  lelfive  alcaline  phlogiftique , devint  trouble , mais  le  mélange  ne 
devint,  ni  bleu,  ni  verdâtre.  Tout  ce  que  j’y  remarquai,  ce  fut  une 
odeur  vineulè,  très  agréable,  pareille  à celle  que  donne  la  liqueur 
anodyne  minérale. 

XV  Expérience.  Lorsque  je  mêlai  la  même  extraction  (faite 
avec  l’efprit  de  fel  ammoniac)  avec  l’acide  de  vitriol,  je  remarquai  la 
même  odeur  que  ci-defliis,  ce  qui  eft  un  phénomène  bien  remarquable. 
Mais  comme  il  ne  réfùltoit  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  un  précipité  fort 
considérable , je  ne  pris  pas  la  peine  de  le  fëparer. 

XVI  Expérience.  L’extraélion  de  cette  terre  préparée  avec 
du  vinaigre  diftillé,  mêlée  avec  lalelllve  alcaline  phlogiftique,  pro- 
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duifit  une  couleur  bleue  effacée,  & defagréable  à la  vue  ; provenant 
fans  doute  des  parties  végétales  empyreumatiques  qui  entroient  dans 
cette  extra&ion. 

XVII  Expérience.  L’exrra&ion  de  cette  terre,  préparée  par 
l’acide  de  fourmis,  mêlée  avec  la  lcifive  alcaline  phlogiftique , devint 
d’un  beau  verdâtre  ; cependant  elle  fe  précipita  fort  peu  ; parce  que 
les  parties  martiales  qu’elle  contenoit  étoient  en  fort  petite  quantité. 

XVIII  Expérience.  Cette  terre  étant  diffoute  dans  l’eau  ré- 
gale, & la  fblution  mêlée  avec  la  lelfive  alcaline  phlogiftique,  elle  pa- 
rut d’ abord  de  couleur  verdâtre,  à laquelle  fuccèila  un  beau  bleu.  Mais 
étant  faoulée  de  la  lelfive,  on  y vit  une  couleur  violette  très  laide. 

XIX  Expérience.  Cette  terre  étant  diffoute  dans  l’acide  du 
fèl  commun,  & la  fblution  délayée  dans  l’eau  diftilléc,  lorsqu’on  y 
mit  du  zinc  diftillé,  ce  dernier  commença  d’abord  à fe  résoudre,  ce  qui 
pourtant  ne  dura  pas  longtems  : après  quoi  il  n’étoit  pas  polîîble  d’en 
diffoudre  d’avantage , pas  meme  par  une  digeftion  continue.  Le  fer 
ne  fe  précipita  point  fous  une  forme  métallique , comme  il  le  fait  or- 
dinairement ; il  devint  au  contraire  jaune,  & précipita  peu  à peu  une 
petite  quantité  d’ocrc. 

XX  Expérience.  La  même  fblution  de  terre,  produite  par 
l’acide  du  fel,  étant  mêlée  avec  une  lelfive  alcaline  phlogiftique,  on 
n’y  vit  paroitre,  ni  la  couleur  verte,  ni  la  couleur  bleue , mais  un  jaune 
très  déplaifant.  Après  qu’on  y eut  verfe  une  folution  d’alun , le  mé- 
lange fe  précipita  en  couleur  d’olive. 

XXI  Expérience.  La  folution  de  ma  terre  préparée  avec  l’a- 
cide du  nitre,  & délayée  dans  l’eau  diftillée,  dès  qu’on  y mit  du  zinc 
purifié  par  la  diftillation,  commença  à réfoudre  le  zinc,  mais  cefîà 
bientôt  après,  quoiqu’ entretenue  dans  une  digeftion  très  forte:  de 
plus  elle  devint  trouble,  & prit  une  couleur  d’ocre.  Ce  mélange  ayant 
repofé  pendant  i s jours  dans  un  air  tempéré , on  trouva  attachés  au 
fond  des  cryftaux  couleur  de  perle  ou  d’eau  marine , dont  la  figure 
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éroir  prismatique,  femblable  a celle  du  nitre  régénéré  j la  liqueur  qui 
les  couvroit  n’étoic  point  trouble,  & d’un  brun  foncé. 

XXII  Expérience.  La  même  folution  de  terre  (préparée 
avec  l’acide  du  nitre)  mclée  avec  la  lcffive  alcaline  phlogiftique,  prit 
d’abord  une  couleur  verdâtre , enfuite  une  couleur  bleue , mais  très 
désagréable  : cependant  après,  y avoir  ajoûté  un  peu  d’alun  (diflous 
dans^ l’eau  diftillée,)  la  couleur  bleue  s’éclaircit,  & le  précipité  fut 
pafTable. 

On  voir  par  toutes  les  expériences  que  je  viens  de  propofer,  que 
ni  l’eau  régale , ni  l’acide  du  nitre , ni  l’acide  du  fèl , ne  font  les  diflol- 
vans  propres  à obtenir  une  belle  couleur  bleue.  Il  en  eft  tout  autre- 
ment de  l’acide  du  vitriol,  comme  on  va  voir  par  les  Expériences  fui- 
vantes. 

XXIII  Expérience.  Ayant  mêlé  la  folution  de  ma  terre  , 
préparée  par  l’acide  du  vitriol , avec  la  leffive  alcaline  phlogiftique,  il 
en  réfulta  dans  un  initanr  la  plus  belle  couleur  bleue  : en  y verfant  une 
plus  grande  quantité  de  cette  lelfivc , l’écume  fè  colora  d’un  beau  vio- 
let j mais  qui  dans  le  même  moment  fc  rechangea  en  bleu. 

Par  là  je  fus  tenté  d’efTayer  s’il  ne  fèroit  pas  poflible  de  produire 
artificiellement  une  fèlénite  bleue  ou  violette  ; pendant  que  la  nature 
abandonnée  à elle  même  nous  le  préfènte  fous  la  forme  d’un  fparh  fu- 
fible  de  couleur  d’amèthyfte  ou  de  faphir.  Dans  cette  vue  je  fis  l’Ex- 
périence que  l’on  va  voir. 

XXIV  Expérience.  Je  repris  la  folution  de  terre  dans  l’acide 
du  vitriol:  j’y  mêlai  une  portion  de  leffive  alcaline  phlogiftique,  mais  qui 
n’étoit  pas  fùffifànte  pour  la  fàouler.  Je  fis  romber  ce  mélange,  goutte 
à goutte  dans  une  folution  de  craye  préparée  avec  l’acide  du  nitre  : cha- 
que goutte  qui  y tomba  la  teignit  d’un  beau  verd  ; mais  ce  verd,  dans 
Un  moment,  redevint  un  bleu  fort  clair  : pendant  cette  opération  il  fè 
précipita  infenfiblcment  un  peu  de  felenite,  mais  dont  la  couleur, 
après  qu’on  l’eut  édulcorée  & féchée,  fe  réduiût  à un  blanc  bleuâtre. 

XXV 


XXV  Expérience.  Enfin  je  verfài  fur  la  meme  folution  de 
ma  terre,  préparée  par  l’acide  vitrioliquc,  autant  de  lelfive  alcaline 
phlogiftique  qu’il  en  falloir  à peu  près  pour  en  fâouler  à la  moitié  : j’y 
verfài  de  plus  une  certaine  quantité  d’alun  di flous  dans  l’eau  diftillée. 
Cela  ne  produifit  presque  aucun  changement  de  couleur  ; mais  ayant 
achevé  de  faouler  ce  mélange  par  le  moyen  de  ma  lelfive,  & l’ayant 
transvafé  à pluficurs  reprifes  & fort  vite  d’un  verre  dans  l’autre , je  vis 
paroitre  un  verd  céladon  d’une  grande  beauté,  qui  non  feulement 
éclata  dans  le  verre,  mais  aulfi  colora  le  papier  blanc.  Cependant, 
après  y avoir  verfe  une  plus  grande  quantité  de  lelfive , & en  avoir, 
pour  ainfi  dire , furchargé  mon  mélange , cette  couleur  difparut  : & 
je  vis  le  précipiter  un  beau  bleu  foncé. 

Quant  à ce  phénomène  du  verd  céladon , je  ne  fiche  pas  qu’il 
paroifie  ailleurs  que  dans  la  tractation  du  zinc  avec  le  rritre , & dans 
la  magnéfie  calcinée  avec  le  (cl  du  nirre  : & dans  l’un  & l’autre  de  ces 
deux  cas , il  difparoit  tout  aulfi  vite , que  nous  le  voyons  difparoirre 
dans  l’Expérience  préfente.  Cependant  cet  accident  m’a  fourni  des 
moyens  d’employer  avantageufement  cette  couleur  bleue , qui  au  fond 
eft  un  vrai  bleu  cèle  fie  de  Berlin,  de  l’employer,  dis -je,  pour  la  teintu- 
re avec  plus  de  fiiccès  que  n’en  procure  la  méthode  de  M.  Miicquer  : 
& je  réferve  à une  autre  occalion  d’en  rendre  compte  à l’Académie,  & 
d’entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  ce  fùjet. 

Je  voulus  encore  voir  quelle  cfpece  de  felénite  produiroit  cette 
même  folution  mêlée  avec  une  folution  de  craye,  & s’il  falloir  cher- 
cher, dans  une  fùb  (tance  imprégnée  de  fer,  le  fondement  du  fpath 
jaune -brunâtre,  à laquelle  clafTe  on  peut  au  (fi  réduire  la  pierre  ferrugi- 
neux de  couleur  d’ifàbelle.  Dans  cette  intention , je  procédai  comme 
il  fuit. 

XXVI  Expérience.  Je  mêlai  une  partie  de  craye  difloute 
dans  l’acide  du  nirre  avec  deux  parties  d’eau  diftillée  : j’y  ajoûtai  ma 
folution  de  terre  dont  j’ai  parlé  (Expériences  XXI J J.  XXIV.  XXV.) 
aulfi -tôt  il  fe  précipita  une  belle  felénite  j mais  elle  n’écoit  pas  jaune, 


au  contraire  d’un  blanc  éclatant.  C’efl  ce  qui  confirme  cette  vérité, 
qu’ après  le  phlogifton  il  n’y  a rien  où  l’acide  du  vitriol,  allié  avec 
quelque  corps  que  ce  foit,  aime  tant  à s’attacher  qu’à  la  terre  alcaline. 

Il  ne  me  refie  que  les  Expériences  qui  doivent  déveloper  les 
phénomènes  que  produit  notre  terre  expofec  à un  feu  de  fufion. 

XXVII  Expérience.  Je  prends  de  cette  terre,  telle  quelle  efl 
dans  fon  état  naturel,  le  poids  d’une  drngme,  avec  trois  dragmes  de 
fable  de  Freysnwahle  : j’y  ajoûte  une  demi  - once  de  fel  de  tartre  : ce 
mélange  expofé  a un  feu  de  fonte,  fè  convertit  au  bout  de  trois  heures 
en  un  beau  verre,  mais  de  couleur  jaune  brunâtre  très  foncée. 

XXVIII  Expérience.  Je  prens  de  cette  terre  calcinée  le 
poids  d’une  dragme,  avec  trois  dragmes  de  fable  de  Freyenwalde  & une 
demi -once  de  fel  de  tartre  : je  procède  comme  ci-defîus.  II  en  réfulte 
un  verre  jaune  brunâtre,  mais  un  peu  moins  foncé  que  ci-devant. 

XXIX  Expérience.  Je  prens  de  ma  terre  calcinée  le  poids 
d’une  dragme  avec  trois  dragmes  de  fable , j’y  ajoure  le  poids  d’une 
dragme  d’une  félenite  préparée,  qu’on  déterre  à Gros-Schirma  près 
de  Freylerg.,  dans  lamine  qui  porte  le  nom  du  Prince  Electoral  Frédtric 
s lugufte  : j’y  ajoûte  de  plus  du  fel  de  tartre,  le  poids  de  cinq  drag- 
mes. Le  même  feu  de  fonte  convertit  ce  mélange  en  un  verre  jaune 
verdâtre. 

XXX  Expérience.  Je  prens  deux  dragmes  de  terre  naturelle, 
en  y ajoutant  une  quantité  fuffifante  d’huile  d’olive,  j’en  forme  une 
pâte  ; & après  l’avoir  calcinée , durant  trois  heures , dans  un  creufèt 
expofe  à un  feu  très  violent,  je  la  trouve  quelque  peu  métallifiée. 

XXXI  Expérience.  Je  prens  deux  dragmes  de  ma  terre  cal- 
cinée, avec  4 dragmes  de  nirre  pur,  j’y  ajoûte  deux  dragmes  de  tar- 
tre rouge  pulvérifé,  item  de  la  felénite  dont  j’ai  parlé  ci-deflous 
( Exp.  XXIX.)  le  poids  de  deux  fcrupules , & autant  de  poulfiere  de 
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charbon.  Je  mêle  le  tour  avec  foin  ; je  le  mets  dans  un  creufot  coni- 
que ( Tutte ,)  je  couvre  le  mélange  de  lèl  commun  deflêché  : au  bout 
d’une  heure  & demie  le  tout  eft  bien  fondu  : mais  on  n’y  voit  que  des 
feuilles  métalliques  très  minces,  attachées  aux  parois  du  creufcr. 

Cela  vient  apparement  de  ce  que  la  terre  ne  contient  pas  beau- 
coup de  fer,  & que  par  conféquent  le  peu  qu’elle  contient  ne  peut 
pas  s’amailèr  en  forme  de  régule. 

Les  Expériences  que  l’on  vient  de  lire  nous  ont  fait  voir  ; 

1.  Que  la  terre  de  Beuthnitz  eft  mile  en  effervefoence  par  les 
acides. 

2.  Qu’elle  fo  durcit  un  peu  dans  le  feu. 

3.  Que  par  le  moyen  de  la  leliïve  alcaline  phlogiflique , on  en 
obtient  une  couleur  bleue. 

4.  Qu’à  l’aide  de  l’aimant,  on  y découvre  du  fer  : lequel 

5 . Peut  aufli  en  être  fcparé  par  le  moyen  du  zinc , quoique  feu- 
lement fous  la  forme  d’une  ocre  fubtile. 

6.  Que  par  la  diftillation  on  en  tire  un  elprit  empyreumatique. 

7.  Qu’on  la  tire  de  lieux  fitués  près  de  la  furface  de  la  terre , de 
deffous  la  croûte  fopérieure. 

Cela  étant,  il  ne  relie  point  de  doute  que  cette  terre  ne  foit 
compolee,  1.  d’une  argille  alcaline  ; 2.  de  parties  métalliques  ferru- 

gineulès  ; 3.  de  parties  végétales  & animales  étroitement  unies. 

D’où  i!  s’enfoit  quelle  n’eft  pas  terre  fimp le,  mais  terre  mixte,  & 
qu’on  a raifon  de  la  rapporter  à un  des  g'enres  de  ce  qu’on  appelle 
Humus.  Elle  n’efl  pourtant  pas  du  genre  qui  porte  communément 
ce  nom , mais  paroir  en  quelque  façon  être  plus  voifine  du  genre  des 
tourbes , vû  que  par  la  diÜillation  on  en  tire  une  huile , qui  a toute 
l’odeur  de  l’huile  de  terre. 

Il  relie  ici  une  quellion  très  importante  à réfoudre  : c’eft  de  la- 
voir d’ou  vient  l’origine  de  la  couleur  bleue  dans  ce  Humus  ? Les  Mê- 
lait- 


langes  littéraires  de  Leipzig  (')  font  mention  de  la  tourbe  bleue  de 
Darg  ou  D.ny  ; 6c  je  puis  adurcr,  tant  d’après  mes  propres  obferva- 
tions  que  d’après  ceile  d’autres  fèvans  Minéralogiües,  qu’on  n’a  trouvé 
jusqu’ici  des  terres  bleues  de  l’efpccc  décrite,  que  dans  des  endroits 
marécageux,  de/féchcs , 6c  remplis  de  tourbes.  M.  Lehtn.mn  en  par- 
ticulier obfèrva  dans  Ton  dernier  voyage  en  Silélic,  que  la  fonderie 
de  Crattzbnurg , aux  environs  de  laquelle  on  trouve  cette  terre,  croit 
entourée  de  marais  6c  de  pais  defièchés  à une  dil  lance  île  quelques 
lieuës.  11  a fait  la  meme  remarque  au  fojet  du  pais  de  Drachenbcrg. 

Ajoûtons  que,  lorsqu’on  creufà,  il  y a 4 ans,  un  fofle  profond 
derrière  un  endroit  nommé  K/ein-Mutz  dans  le  voifinage  de  Zehdenich , 
on  trouva  des  veines  quoique  très  foibles  de  cette  terre  ; & ces  en- 
droits, comme  l’on  fait,  font  fitués  au  milieu  des  marais. 

Il  cil  bien  vrai  que  l’on  trouve  à Harthnu  près  de  Chenmitz de 
même  qu’à  Fers , 6c  dans  plulicurs  autres  endroits  de  la  Saxe,  des  ar- 
gillcs,  tant  d’un  bleu  foncé  que  d’un  bleu  clair  ; cependant  ces  efpcccs 
d’argilles  ne  rcflcmbloicnt  à notre  terre,  ni  exactement  par  la  couleur, 
ni  par  les  élémens  dont  elles  font  compofées  ; elles  appartiennent  plû- 
rôt  a la  clafTe  des  argiles  impures  6c  mixtes  ; il  ell  connu  que  ces  der- 
nières , 6c  furcout  celles  que  l’on  trouve  dans  les  mines , à côté  des 
veines  métalliques  (. Bcflegmifs ),  font  fouvenr  d’un  gris  foncé,  d’un 
bleu  grisâtre,  ou  bigarrées  de  toutes  fortes  de  couleurs. 

La  terre  bleue  àlEiben/iock  mérité  plus  d’attention , vû  qu’on  la 
trouve  tantôt  molle , tantôt  durcie,  ôc  qu’elle  Ce  di( lingue  encore  par 
la  beauté  du  bleu  dont  elle  eft  revêtue  : on  peut  lui  aflocier  à cet  égard 
une  terre  bleue  de  Saxe , qu’on  apelle  la  miraculeufe  ( terra  miraculofa 
Saxoniœ.) 

Il  fo  pourrait  fort  bien  que  ces  deux  fortes  de  terre  fulTent  le  ré- 
foltat  d’un  mélange  de  la  terre  (que  nous  avons  décrite  dans  ce  Mé- 
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moire)  avec  d’autres  fortes  : comme  par  exemple  avec  une  argille 
très  fine,  ou  avec  la  terre  calcaire,  &c.  C’cft  ainfi  que,  par  l’alliage 
de  la  pierre  à plâtre  avec  des  terres  bigarrées,  l’on  contrefait  ce  marbre 
bigarré  qui  elt  d’une  fi  grande  beauté. 

Cependant , comme  ce  ne  font  que  des  conjectures  peu  décifi- 
ves , je  m’en  rapporte  plutôt  à ce  changement  remarquable  que  fbuf- 
frent  la  couleur  blanche  d’ailleurs  très  pure  de  la  lune  cornue,  & les 
fleurs  du  zinc , lorsqu’on  les  prépare  avec  l’acide  du  fel  ; changement 
qui  confifte  en  ce  que  ces  corps,  expofés  en  plein  air,  contractent 
dans  toutes  leurs  furfaces,  que  l’air  peut  toucher,  une  rouille  de 
bleu  violet. 

Je  laifle  à décider  aux  Curieux,  fi  la  caufè  qui  produit  ce  phé- 
nomène n’eft  pas  la  même  qui  agit  fur  la  plupart  des  terres  bleues, 
& fi  cette  caufè  n’eft  pas  fùffifàment  connue  par  ma  première  Ex- 
périence. 


RECHER- 
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RECHERCHES 

SUR  LA  CAUSE  PHYSIQUE  DE  L’ELECTRICITE'. 
PAR  M.  EULER  LE  FILS. 


IJ  lepuis  que  j’ai  donné  mon  explication  de  l’Eleétriciié , que  l’Aca- 
démie Impériale  do  Pctorsbourg  a bien  voulu  couronner  du 
Prix  propofe  pour  cette  queftion  , on  a découvert  pluficurs  nou- 
veaux phénomènes  électriques , qui  fèmbloient  renverièr  ma  Théorie. 
M.  Aepinus  ayant  mis  dans  tout  (on  jour  la  différence  entre  deux 
efpeccs  de  l’eleétriciré , dont  l’une  porte  le  nom  de  pofirive  & l’au- 
tre de  négative,  je  fuis  obligé  d’avouer  franchement,  que  je  n’ai  pas 
fait  affez  d’attention  à cette  différence.  Quoique  M.  Francklin  & 
d’autres  en  ayenr  déjà  parlé  affez  pofitivement,  je  l’ai  regardée  comme 
une  chofe  peu  elfenticlle,  dcs-là  fur  tout  que  la  plupart  des  Auteurs  les 
ont  attachées  à de  certaines  efpeccs  de  corps  : conformément  aux- 
quels ils  ont  nommé  l’une  élefiricité  vitrée  & l’autre  réfineufe.  Cette 
circonftance  m’a  porté  à croire,  que  toute  la  différence  dependoir  uni- 
quement de  la  nature  des  corps , auxquels  l’une  & l’autre  efpecc  d’é- 
lectricité étoit  propre. 

Mais,  après  qu’on  a fuffifamment  prouvé  par  des  expériences , 
que  le  même  corps  eft  fufccptible  de  l’une  & de  l’autre  efjiece  , & 
même  quelques  fois  de  toutes  les  deux  à la  fois  dans  fes  différentes 
parties,  je  dois  convenir  que  mon  explication  en  fouffre  un  choc  très 
confidérable.  Car  ayant  fbutenu  qu’un  corps  n’ étoit  élcétriquc, 
qu’entant  que  l’éther  qui  y eft  contenu,  étoit  plus  rare  & moins  élas- 
tique que  celui  qui  Ce  trouve  dans  les  corps  voifins  ; toute  la  diffé- 
rence dans  l’éleôricité  ne  fàuroir  provenir  que  des  divers  degrés  de 
rareté  de  l’éther  renfermé  dans  les  corps  éleétriques  : ce  qui  eft  Ponr- 
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tant  ouvertement  contraire  aux  expériences  qu’on  a faites  fur  l’élec- 
tricité pofitive  & négative  : attendu  qu’il  en  elt  évident,  que  la  diffé- 
rence ne  fauroit  ctre  attribuée  à une  plus  grande  ou  plus  petite  rareté 
de  l’éther. 

Mais , puisque  mon  explication  elt  fondée  fur  le  défaut  d’ équili  • 
bre  dans  l’éther,  il  s’enfuit  que  les  phénomènes  de  l’éleétricicé  doivent 
fe  manifefter  dans  un  corps , tant  lorsque  l’éther  y clt  plus  dénie  ou 
plus  élaftique,  que  lorsqu’il  y cft  plus  rare  & moins  élaftique  que  dans 
les  corps  environnans  ; & cette  feule  remarque  nous  découvre  dabord 
doux  efpeces  de  l’éleétricité , dont  l’une  fera  fans  doute  celle  qu’on 
nomme  pofitive  ; & l’autre  celle  qu’on  nomme  négative.  Et  partant, 
tant  s’en  faut  que  ma  Théorie  foit  renverfée  par  cette  double  élec- 
tricité , qu’elle  en  acquiert  quant  au  fonds  plutôt  un  plus  haut  degré 
de  probabilité.  Cette  double  électricité  elt  même  une  fuite  néccs- 
fàire  de  mon  explication,  puisque  l’éther  ne  fauroit  être  raréfié  dans 
un  corps , fans  qu’il  ne  fbit  condenfe  en  d’autres. 

Voilà  donc  le  principe  de  ma  Théorie,  qui  fè  réduit  à cette  pro- 
pofition  : Que  les  phénomènes  de  /'é/c&ncitc  font  cattfcs  par  la  force 
élaftique  de  V éther , lorsque  ce  fluide  n'eft  pas  en  équilibre  dans  les  corps 
voifins.  C’cft  à dire,  lorsque  l’éther  renfermé  dans  les  pores  des 
corps  n’eft  pas  en  équilibre,  ou  que  fim  élafticité  cft  plus  grande  ou 
plus  petite  dans  l’un  que  dans  l’autre,  les  efforts  qui  en  réfultent 
pour  rétablir  l’équilibre,  produifent  les  phénomènes  de  l’élcctricitc  : 
de  force  que  la  caufè  de  ces  phénomènes  doit  être  attribuée  à l’inéga- 
lité de  reffort  de  l’éther,  qui  fe  rrouve  renfermé  dans  les  corps.  Pour 
établir  cette  théorie,  il  faut  d’abord  faire  quelques  remarques  fur  la 
nature  de  l’éther,  & fur  la  manière  dont  il  elt  renfermé  dans  les  po- 
rcs des  corps  ; & cnfùite  il  faut  montrer , comment  le  rétabliffcment 
de  l’équilibre,  lorsque  l’elalticiré  de  l’crhcr  elt  différente  en  différens 
corps,  elt  capable  de  produire  les  phénomènes  de  l’elcctriciré. 

I.  Tous  ceux,  qui  ont  enrrepris  d'expliquer  les  effets  de  l'élec- 
tricité, conviennent  que  la  eau  le  doit  être  cherchée  dans  une  maticre 
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fubtile  répandue  par  tous  les  corps  ; à laquelle  ils  donnent  le  nom  de 
matière  électrique.  Selon  quelques  uns,  c’elt  une  certaine  agitation  ex- 
citée dans  cette  matière , qui  produit  les  phénomènes  de  leleétricité. 
Or  M.  Franckhn  en  attribue  la  caufè  à une  inégale  diftriburion  de  cette 
matière,  & prétend  qu’un  corps  devient  éleétrique , lorsque  cette  ma- 
tière s’y  trouve  ou  en  trop  grande  ou  trop  petite  quantité.  H fuppofè 
que  dans  l’état  naturel  la  matière  électrique  cft  également  difperfée  par 
tous  les  corps,  de  forte  que  dans  cet  état  chaque  corps  en  contienne 
une  certaine  quantité  j donc,  li  par  quelque  accident  cette  quantité  eft 
augmentée  ou  diminuée,  c’elt  alors,  félon  lui,  que  les  corps  devien- 
nent électriques.  Delà  il  tire  l’origine  des  deux  efpeces  de  l’éleétri- 
cité,  & croit  que  celle  qu’il  nomme  pofitive  a lieu , lorsque  la  matière 
élcétriquc  fc  trouve  en  trop  grande  quantité  ; pendant  que  la  négative 
provient  d’une  diminution  de  la  matière  électrique  au  deffous  de  l’é- 
tat naturel. 


II.  On  regarde  cette  derniere  circonftance  comme  une  preuve 
bien  folidc  de  la  réalité  de  l’idée , dont  M.  Francklin  envifàge  la  caufè 
de  l’élcétricirc  ; aufîi  tant  s’en  faut- il  que  je  veuille  larenverfèr,  que 
je  me  propofe  plutôt  de  déterminer  mieux  la  nature  & les  propriétés 
de  cette  matière,  qu’il  nomme  éleétrique.  En  effet,  comme  on  ne 
fauroit  nier  l’exiftcnce  de  l’éther , qui  remplit  tous  les  pores , que  l’air 
& d’autres  matières  plus  grolfieres  laiffcnt  vuides , ce  fera  une  ques- 
tion bien  importante , fi  la  matière  éleétrique  eit  la  même  que  l’éther, 
ou  fi  elle  en  eft  différente.  Et  d’abord  il  me  fèmble,  qu’à  moins  qu’on 
ne  puiffe  prouver  une  différence  bien  marquée  entre  la  matière  élec- 
trique & l’éther,  les  régies  de  la  probabilité  décideroient  toujours 
pour  leur  identité.  Et  quand  même  on  voudroit  révoquer  en  doute 
l’exiftence  de  l’éther,  qui  me  pourrait  empêcher  d’impo/èr  ce  nom  à 
la  matière  éleftrique  ; quoique  d’ailleurs  les  preuves  pour  l’exiftence 
de  l’éther  foient  très  convainquantes. 

m.  Cependant  quelques  uns,  qui  ne  nient  pas  ouvertement 
l’exiftcnce  de  l’éther,  fè  repréfèntent  la  matière  élcéhique  d’une  telle 
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maniéré,  qui  ne  (aurait  être  accordée  avec  les  propriétés,  que  les  Au 
teurs  attribuent  à l’éther.  Ils  regardent  la  matière  électrique  comme 
une  atmofphère,  qui  environne  les  corps:  mais  tant  la  violence  des 
effets  de  l’éleéh-icité,  que  leur  rapidité,  femble  dabord  détruire  l’idée 
d’une  armofphère,  en  quelque  agitation  qu’on  la  veuille  concevoir. 
Les  phénomènes  de  l’éle&ricité  prouvent  plutôt  inconteftablemenr, 
que  la  matière  fubtile  qui  les  produit,  doit  être  douée  d’un  degré 
fort  éminent  d’élafticité  : qui  ne  finirait  être  renfermée  dans  les  bor- 
nes d’une  petite  atmofphère.  D'ailleurs  les  étincelles  & les  éclairs, 
dont  ces  phénomènes  font  fouvent  accompagnés,  démontrent  fùffi- 
famment , que  leur  caufo  eft  très  étroircmenr  liée  avec  celle  qui  pro- 
duit la  lumière  , & qui  eft  certainement  beaucoup  plus  aéfive  que 
tout  ce  qu’  on  fauroit  comprendre  fous  l’idée  d’une  atmofphère. 

IV.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à établir  l’cxiflence  de  l’éther,  qui  n’a 
été  révoquée  en  doute  que  par  ces  Philofophcs,  qui  voudraient  bien 
vuider  l’efpace  des  Cieux  de  toute  matière,  de  peur  que  les  Planètes  & 
Comètes  n’y  rencontraient  aucune  réfiftance  dans  leurs  mouvemens. 
Mais  ces  mêmes  Philofophes  étant  obliges  de  remplir  l’immenfè  efpa- 
ce  du  Monde  des  rayons  de  la  lumière,  qu’ils  regardent  comme  des 
émanations  aéfuelles  des  corps  lumineux,  dardées  avec  la  plus  gran- 
de vireflè  5 au  lieu  d’un  vuide  il  nous  préfentent  un  efpace  parfaite- 
ment rempli  cT  une  matière  agitée  du  plus  impétueux  mouvement, 
qu’on  puiflTe  concevoir.  Une  telle  matière  devrait  fans  doute  extrê- 
mement troubler  les  mouvemens  des  corps  celeftes,  fi  une  matière 
femblable  & tranquille  étoit  capable  de  leur  caufer  une  réliltance 
fênfible. 

V.  Par  cette  raifon  jointe  à plufîeurs  autres , que  je  me  dis- 
penfe  d’alléguer  ici,  je  me  crois  aflez  autorifé  de  fûppofèr,  tant  l’es- 
pace immenfc  des  Cieux,  que  tous  les  pores  des  corps  terreftres,  rem- 
plis d’une  matière  extrêmement  fubtile  & élaftique , dans  laquelle  les 
rayons  de  lumière  font  produits  par  un  mouvement  de  vibration  fem- 
blable à celui  dont  on  fait  que  le  fon  eft  produit  dans  l’air.  C’eft 


même  par  la  viteflfe  de  la  lumière  comparée  à celle  du  fon , qu’on  eft 
en  état  de  déterminer  l’élafticité  de  l’éther  jointe  à fà  rareté  : car  li 
l’éther  eft  m fois  plus  rare,  & n fois  plus  élaftique , que  l’air  ordi- 
naire que  nous  retirons , il  faut  que  le  produit  de  ces  deux  nom- 
bres m & n {oit  égal  à trois  cent  foixante  mille  millions,  d’où  l’on 
comprend  aifoment  que  l’un  & l’autre  doit  être  extrêmement  grand. 

VI.  Or,  fi  tous  les  pores  des  corps , & tous  les  efpaccs  dans 
lesquels  des  matières  plus  groilieres  ne  fàuroient  pénétrer,  font  rem- 
plis d’éther,  à moins  que  la  matière  éleélrique  ne  foit  la  même,  on 
eft  obligé  de  remplir  les  pores  de  deux  matières  différentes , & de 
leur  attribuer  des  propriétés  au/Ii  differenres.  Mais  il  paroit  d’abord 
contraire  aux  régies  d’une  bonne  Phyfique  de  multiplier  à fon  gré  les 
matières  fobtiles  ; ôt  on  devroit  avoir  prouvé  inconreftablement , que 
l’éther  lui  même  ne  fut  pas  abfolument  capable  de  produire  les  phé- 
nomènes de  l’électricité , avant  que  d’avoir  recours  à cet  expédient 
de  créer  une  nouvelle  matière  fubtile.  Mais  la  violence  & la  rapidité 
de  ces  phénomènes,  & principalement  la  produélion  des  étincelles  & 
des  éclairs,  conviennent  plutôt  fi  bien  avec  la  nature  de  l’éther,  qu’il 
n’y  a aucune  raifon  de  nous  en  départir. 

VIL  Quoique  l’éther  dans  fon  état  naturel  ait  un  degré  déter- 
miné dclafticité,  il  eft  pourtant  poffible  de  l’augmenter  ou  de  le  di- 
minuer. Cela  eft  clair  même  par  la  produ&ion  de  la  lumière,  qui 
confifte  dans  un  mouvement  de  vibration , dont  la  nature  exige  abfo- 
lument différens  degrés  d’élafticité  dans  les  parties  voifmes  de  l’éther  ; 
de  plus  on  ne  fàuroit  Ce  former  une  jufte  idée  de  fon  élafticité,  fans 
le  fuppofer  fufceptible  d’une  plus  grande  ou  plus  petite  comprefllon. 
Or  il  eft  très  naturel  qu’en  augmentant  ou  diminuant  fa  denïité,  fon 
élafticité  en  doit  recevoir  des  accroiffemens  ou  décroiffemens  à peu 
près  proportionnels , tout  comme  il  arrive  dans  l’air,  avec  lequel  l’é- 
ther a du  moins  cela  de  commun , que  l’un  & l’autre  eft  compreflï- 
ble  & élaftique,  quoique  l’élalhcité  de  l’éther  foit  incomparablement 
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plus  grande  que  celle  de  l’air,  de  même  que  fa  deniité  eft  incompa- 
rablement plus  petite. 

• 

VIII.  L’éthcr  rempliffant  donc  tout  l’efpace  du  monde  dans  le- 
quel les  corps  ccleftes  achèvent  leurs  mouvemens,  il  n’y  a aucun  dou- 
te qu’il  ne  s’infinue  dans  les  plus  petits  pores  de  tous  les  corps,  & qu’il 
ne  les  rempliffe  ; l’extrême  (ùbrilité  & élafticité  le  rend  certainement 
très  propre  à cet  effet.  L’air  même , étant  par  rapport  à l’éther  une 
matière  très  groHIere,  ne  manquera  pas  d’en  contenir  une  bonne  quan- 
tité entre  des  parricules  qui  lui  font  propres  ; & peut-être  eft -ce  cet 
éther  renfermé , d’où  tire  fon  origine  l’élafticiré  de  l’air.  Peut  • être 
auifi  que  tous  les  autres  corps  à reffort  font  redevables  de  cette  qua- 
lité à l’éther,  qui  le  trouve  renfermé  dans  leurs  pores.  Cette  expli- 
cation du  reffort  de  tous  les  corps  eft  fans  contredit  la  plus  naturelle, 
quoiqu’elle  ne  mène  point  à la  première  fource,  c’eft  à dire,  à la  caufe 
de  l’élafticité  de  l’éther  même.  Mais  nous  fommes  bien  obligés  dans 
la  Phyfique  de  renoncer  à la  connoiffance  des  premières  caufès,  aulli 
bien  que  dans  les  autres  objets  de  nos  connoiffances. 

IX.  Cependant,  quelque  fubtil  que  l’éther  puiffe  être,  il  ne  faut 
pas  s’imaginer  qu’il  pénétre  tout  à fait  librement  les  porcs  de  tous  les 
corps , ou  que  là  communication  avec  l’éther  extérieur,  ou  celui  qui 
fè  trouve  dans  les  porcs  des  corps  voifins,  foit  entièrement  ouverte. 
Car,  fi  l’éther  eft  la  caufè  de  l’élafticité  des  corps,  on  comprend  flifé- 
ment  que  cet  effet  n’en  fàuroit  réfultcr,  à moins  qu’il  ne  foit  bien 
renfermé  dans  les  pores  des  corps,  & qu’il  n’y  puiffe  être  comprimé 
fans  fè  relâcher  fur  le  champ,  & le  remettre  dans  fon  état  naturel. 
Pluficurs  expériences  fur  le  vuidc , & fur  les  éclaire  que  le  mercure 
y jette  étant  agité,  prouvent  fùffifàmmenr,  que  l’éther  ne  trouve  pas 
un  paffage  entièrement  libre  à travers  le  verre. 

X.  Cet  article , fur  lequel  eft  principalement  fondée  ma  Théo- 
rie de  l’éleétricité , mérite  que  je  m’y  arrête  plus  foigneufement.  Je 
regarde  ici  un  baromètre  lumineux,  dont  le  haut  au  deffus  du  mercu- 
re 


re  eft  fans  doute  occupé  par  l’éther  j en  inclinant  le  tuyau , que  le 
mercure  le  remplifle  tout  à fait,  l’cther  en  eft  chaflc,  & s’échapera, 
ou  par  le  verre , ou  dans  les  pores  du  mercure,  en  chaflant  ou  compri- 
mant davantage  celui  qui  les  occupoit  déjà.  Maintenant  en  remet- 
tant le  tuyau  pour  reproduire  le  vuide  au  deflus  du  mercure , il  faut 
que  l’éther  y retourne,  ou  de  dehors  par  le  verre,  ou  des  pores  du 
mercure  même.  Or  les  éclairs  qu’on  voit  fortir  du  mercure  prou- 
vent fuffilàmment,  que  c’eft  du  mercure  que  l’éther  fort,  & puis- 
qu’il y eft  ébranlé  jusqu’  à produire  de  la  lumière  , il  eft  clair  que 
Ton  mouvement  eft  gêné,  tout  de  même  que  celui  d’un  air  com- 
primé dans  un  vaifTeau , qui  eft  obligé  de  fortir  par  de  petits  trous. 
Il  faut  que  l’éther  échape  des  pores  du  mercure  avec  une  grande  ra- 
pidité, dont  il  reçoive  un  mouvement  de  vibration,  tel  qu’il  faut  pour 
la  production  de  la  lumière  : on  peut  regarder  ce  phénomène  com- 
me analogue  au  fifïïcment  que  produiroit  l’air  comprimé  en  écha- 
pant  par  un  petit  trou. 

XI.  Or,  fi  l’éther  pénétroit  tout  à fait  librement  tous  les  corps, 
oomme  plufieurs  Phyficiens  l’ont  fourenu,  feduits  fans  doute  par  l’ex- 
trême fùbrilité  de  ce  fluide,  on  ne  dilconvicndroir  pas  que  ledit  phé- 
nomène ne  fauroîf  jamais  arriver , puisque  l’éther  rentreroit  dans  le 
vuide  dès  le  premier  inftant , tant  par  les  pores  du  verre  que  par  ceux 
du  mercure,  fans  en  louffrir  la  moindre  agitation.  Ce  rétabliflèment  fè 
feroit  aufli  tranquillement  que  l’air  occuperoit  les  lieux,  que  les  corps 
abandonnent  par  leur  mouvement , quand  même  ces  lieux  feroient 
environnés  par  des  filets.  Il  faut  donc  que  l’éther  Ibit  allez  étroite- 
ment renfermé  & engagé  dans  les  pores  du  mercure,  puisque  fa  gran- 
de élafticité  n’eft  pas  capable  de  le  répandre  dans  un  inftant  par  l’es- 
pace vuide  de  tuyau.  Cependant  il  y échape  aflez  promtement,  com- 
me les  éclairs  donnent  à connoirre , & l’on  voit  que  le  paffage  par 
les  pores  du  verre  doit  être  beaucoup  plus  difficile.  Il  n’eft  donc  pas 
contraire  à la  nature  de  l’éthcr,  quand  je  fîippolè , que  ce  fluide,  quel- 
que délié  qu’il  Ibit , ne  traverse  pas  .librement  les  corps , & qu’il  s’y 
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trouve  à cet  égard  une  grande  différence  ; les  uns  retenant  l’éther,  qui 
eft  renfermé  dans  leurs  pores,  beaucoup  plus  que  les  autres  ; & peut- 
être  n’y  en  a-t-il  aucun,  qui  permette  à fon  éther  une  iflùe  tour  à fait 
libre,  comme  il  n’y  en  a point  probablement  non  plus,  qui  le  tienne 
li  fort  reflèrré  qu’il  n’en  puiffe  pas  abfolument  cchaper. 

XII.  Ayant  établi  cette  diverfxté  dans  les  corps,  iuivant  laquelle 
l’éther  s’y  trouve  plus  ou  moins  refferré,  je  remarque  d’abord , que 
Fair  doit  être  rapporté  à cette  efpece  qui  retient  fon  éther  très  for- 
tement, en  forte  qu’il  n’en  fauroit  presque  point  échaper.  Car,  puis- 
qu’on ne  trouve  guères  de  corps  dont  le  reflort  foie  li  parfait , fi  l’é- 
ther renfermé  dans  les  pores  de  l’air  en  eft  lacaulè,  il  faut  qu’il  y 
foit  fort  étroitement  engagé,  en  forte  qu’il  puiffe  être  comprimé  avec 
l’air,  làns  qu’une  partie  confidérable  trouve  moyen  de  le  relâcher. 
Je  ne  donne  pas  cette  preuve  pour  tout  à fait  convainquante , mais 
je  me  flatte  qu’on  ne  fera  pas  difficulté  de  m’accorder  cette  propriété 
de  l’air,  quand  je  montrerai  qu’elle  eft  abfolument  néceffaire  à l’ex- 
plication des  phénomènes  de  l’éleétriciré.  D’ailleurs,  quelqu’aurre  ma- 
tière éleélrique  qu’on  veuille  établir,  on  fera  toujours  obligé  de  la 
fuppofer  fort  inrimément  engagée  dans  les  pores  de  l’air  : & quand 
on  ne  fait  pas  difficulté  d’accorder  cette  propriété  frune  autre  matière, 
peut-être  purement  imaginaire,  on  ne  la  fauroit  refulèr  à l’éther. 

Xffl.  Si  l’éther  renfermé  dans  les  pores  des  corps  étoit  partout 
doué  du  même  degré  d’élafticité , il  le  rrouveroir  dans  un  parfait  équi- 
libre, & ne  feroit  aucun  effort  de  fortir  de  l’un  pour  entrer  dans  un 
autre  ; ce  que  je  nommerai  l'état  naturel  des  corps , pour  le  diftinguer 
de  l'état  éleSlrique , qui  rélùlre,  lorsque  l’élafticité  de  l’éther  renfer- 
mé dans  les  pores  des  corps  voilîns  n’eft  pas  la  même.  On  voit  bien 
que  le  plus  ou  moins  d’attachement  de  l’éther  dans  les  pores  des  corps 
n’a  aucune  influence  fur  l’étar  naturel,  & qu’il  en  feroit  de  même,  foit 
que  l’éther  y fut  entièrement  envclopé  en  forte  qu’il  n’en  fauroit 
échapcr  en  aucune  façon , .ou  qu’il  en  pûr  fortir  tout  a fait  librement. 
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Mais,  fi  tous  les  pores  des  corps  étoieftt  tout  à fait  ouverts,  l’état  élec- 
trique ne  fàuroir  jamais  avoir  lieu,  puisqu’à  la  moindre  inégalité  dans 
le  reffort  de  l’éther,  dès  le  premier  inftant,  l’équilibre  fèroir  d’abord  ré- 
tabli; & fi,  par  quelque  caufè  que  ce  (bit,  une  confidérable  inégalité 
avoit  été  caufëe , elle  fèroir  redrcffée  fur  le  champ  par  la  communica- 
tion libre  de  l’éther  de  toutes  parts.  L’état  électrique  fèroit  égale- 
ment exclus,  fi  les  pores  des  corps  éroient  tellement  bouchés,  que 
toute  communication  de  l’éther  fèroit  coupée. 

XIV.  De  là  il  eft  clair,  que  l'état  éleSlrique  exige  deux  condi- 
tions abfblument  néceflaires  à fà  production.  L’une  eft:  que  l’éther 
renfermé  en  différens  corps  s’y  trouve  à différens  degrés  d’élafticité, 
& l’autre  que  les  pores  des  corps  qui  contiennent  l’éther,  ne  fbient,  ni 
tout  à fait  ouverts , ni  entièrement  bouches.  Il  y a grande  apparen- 
ce, qu’il  n’y  a point  de  corps,  qui  appartiennent  à l’une  ou  à l’autre 
de  ces  deux  extrémités  ; & partant  tous  les  corps  feront  propres  à de- 
venir électriques.  H pourroit  fùlfire  même , que  l’un  de  deux  corps 
eut  fès  pores  rétrécis  pour  arrêter  fon  éther,  pendant  que  l’autre  au- 
roit  fès  pores  tout  à fait  ouverts  ; ce  dernier  cas  femble  avoir  lieu 
dans  le  vuide  artificiel  qu’on  produit  par  la  machine  pneumatique  ; car, 
ayant  retiré  tout  l’air  groffier,  il  n’y  aura  que  le  pur  éther  qui  occupe 
l’efpace.  Il  en  elt  de  même  du  vuide  formé  au  defius  du  mercure 
dans  les  baromètres  & l’on  fait  que  ces  efpeces  de  vuide  fourniffent 
des  phénomènes  tout  à fait  particuliers  de  i’éleCtriciré. 

XV.  Ces  deux  conditions  peuvent  produire  une  variété  infinie 
dans  les  phénomènes  de  l’éleâxicité , félon  que  la  différence  entre  les 
degrés  d’élafticité  de  l’éther  eft  plus  ou  moins  grande,  & félon  que  les 
pores  des  corps  retiennent  l’éther  plus  ou  moins.  Par  rapport  au 
premier  article,  l’autre  demeurant  le  même,  les  effets  de  l’éleCfticité 
feront  d’autant  plus  violens,  que  l’inégalité  fera  plus  grande  entre  les 
degrés  d’élafticité  de  l’éther  : mais  par  rapport  à l’autre  article,  il  n’eft 
pas  û facile  de  prévoir,  quelle  différence  doit  produire  une  plus  ou 
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moins  libre  communication  de  l’éther  renfermé  en  différens  corps. 
Il  faut  ici Turrout  avoir  égard  à la  nature  du  milieu,  qui  fe  trouve  en- 
tre les  deux  corps  : fi  c’eft  un  air  fèc,  qui  retient  fortement  l’éther 
renfermé  dans  fon  fein , les  phénomènes  doivent  ctre  bien  diftérens, 
que  fi  c’eft  un  air  humide  , puisque  l’ eau  dont  il  cft  imbibé  eft  une 
de  ces  matières , qui  accordent  à l’éther  une  ifluë  aflèz  libre. 

XVI.  Après  ces  remarques  générales,  confidérons  un  feul  corps 
placé  dans  l’air,  ou  dans  un  autre  milieu  quelconque,  où  l’éther  fe 
trouve  dans  fon  état  naturel.  Maintenant  ce  corps  fera  éleélrique, 
tant  lorsque  l’éther  renfermé  dans  lès  pores  aura  une  plus  grande  élas- 
ticité que  la  naturelle,  que  lorsqu’il  en  aura  une  plus  petite  : ces  deux 
cas  conduifent  d’abord  aux  deux  efpeces  de  l’éleétriciré , la  pofitive  & 
la  négative.  Mais  on  ne  fauroit  encore  définir  laquelle  répond  à cha- 
cun ; les  phénomènes  de  l’un  & l’autre  cas  Ce  reffemblent  fi  fort, 
qu’il  eft  très  difficile  d’en  conclure,  quand  lelafticité  de  l’éther  dans  le 
corps  eft  plus  grande  ou  plus  petite  que  celle  de  l’éther  extérieur. 
Les  diverfes  opérations , par  lesquelles  l’éleélricité  eft  excitée,  fourni- 
ront les  plus  fiirs  moyens  de  nous  éclaircir  fur  ce  doute  ; car,  en  exa- 
minant bien  toutes  les  circonftances  dont  chaque  opération  eft  ac- 
compagnée, il  ne  fera  plus  difficile  de  juger,  fi  l’éther  en  eft  compri- 
mé ou  raréfié.  Mais,  puisque  cet  examen  demande  des  recherches 
fort  compliquées,  il  fera  bon  de  le  renvoyer  jusqu’à  ce  que  j’aye 
confidéré  les  phénomènes  plus  fimples  j & il  me  fera  permis  de  fiip- 
pofer  ici  des  corps  cleéfriques,  fans  me  foucier  encore  de  quelle  ma- 
niéré ils  le  font  devenus. 

XVII.  Quoiqu’il  en  foit,  la  nature  des  mots  pojitif  & négatif 
exige,  que  nous  nommions  pofirivement  élcftriqucs  les  corps  "dans 
lesquels  l’éther  eft  comprimé  ou  réduit  à un  plus  haut  degré  d’élaftici- 
té , que  dans  Ion  état  naturel  ; 6c  je  nommerai  négativement  élec- 
triques les  corps  dans  lesquels  l’élafticité  de  l’éther  eft  moindre.  Je 
me  crois  autorifé  à cette  détermination  par  la  propre  fignification  des 
mots  j 6c  quand  même  M.  Francklin  Ce  feroit  fervi  d’une  explication 

op- 


oppofée , (5c  qu’il  auroit  employé  les  termes  de  pofirif  6c  négatif  dans 
une  lignification  contraire,  je  ne  crois  pas  que  fon  autorité  doive  pré- 
valoir par  la  lignification  naturelle.  Tant  que  nous  fommes  dans  cetre 
incertitude,  confcrvons  plutôt  la  diftincïion  de  l’éleclncité  ufitéc  aupa- 
ravant , en  vitrée  6c  réfineufe , fans  décider  laquelle  doit  être  appclléc 
pofitive  ou  négative. 

XVTII.  Je  commence  donc  par  le  cas  le  plus  fimple , en  fùppo- 
fant  un  corps  électrique  placé  dans  un  milieu  de  forte  qu’il  n’ait  aucu- 
ne communication  avec  tout  autre  corps.  Soit  que  l’éther  renfermé 
dans  les  pores  de  ce  corps  loit  plus  ou  moins  élaffique  que  celui  du 
milieu,  il  faut  que  l’équilibre  foit  enfin  rétabli,  6c  cela  d’autant  plus 
promtement,  que  les  porcs  tant  du  corps  que  du  milieu  feront  plus  ou- 
verts pour  faciliter  davantage  la  communication  : fi  le  corps  fè  trou- 
voit  dans  un  cfpace  vuide,  ou  dans  l’éther  pur,  l’équilibre  devroit  être 
bientôt  rétabli,  à moins  que  les  pores  du  corps  ne  fufient  presque  en- 
tièrement bouchés.  Car,  puisque  tous  les  porcs  dans  la  furfnce  abou- 
riffent  dans  l’éther  libre,  l’équilibre  s’y  remettra  bientôt,  & de  là  la 
communication  paflèra  dans  l’intérieur  du  corps  ; les  phénomènes 
pourront  être  fort  différens,  félon  que  la  communication  fe  fait  plus 
ou  moins  librement. 

XIX.  Mais  la  détermination  du  mouvement  meme,  qui  fera 
excité  dans  1 éther , dépend  d’un  côté  d’une  parfaite  connoiflîince  du 
mouvement  des  fluides  en  général,  6c  en  particulier  des  fluides  élafli- 
ques , dont  nous  fommes  encore  bien  éloignés  d’un  autre  côté  on 
devroit  fàvoir  la  figure  des  pores,  leur  amplitude,  6c  leur  communica- 
tion : or  toutes  ces  circon  fiances  nous  font  fi  cachées,  qu’on  ne  fàu- 
roit  jamais  efjaérer  d’arriver  à leur  connoiflance.  Cependant  c’eft  de 
là  que  dépend  le  reflort  de  l’éther  pendant  fon  agitation , 6c  partant 
la  preffion  que  le  corps  foutient  de  toutes  parts,  laquelle  n’étant  pas 
égalé  par  tout,  le  corps  lui -même  fera  follicité  au  mouvement  : com- 
me now  voyons  que  cela  arrive  en  effet  à la  rencontre  des  corps  élec- 
triques, qui  femblenr,  tantôt  s’attirer,  tantôt  fè  repouflèr  mutuellement. 

D’où 
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D’où  l’on  jugera  aifemcnt,  que  l'explication  de  ces  phénomènes  d''at- 
traélion  & de  répulfion  eft  la  plus  difficile,  artendu  qu’elle  demande 
les  plus  fublimes  recherches  ffir  le  mouvemenr  des  fluides , & outre 
cela  une  parfaite  connoiffance  de  la  ftructure  des  corps , à laquelle 
Pefpric  humain  ne  fauroit  jamais  atteindre. 


XX.  Cependant  je  ferai  des  efforts  pour  en  tirer  quelques 
éclairciffcmens,  quelques  foibles  qu’ils  puifTent  être,  afin  qu’on  puis- 
fè  juger  en  gros  des  phénomènes  qui  en  doivent  réfùlter.  Dana 
cette  vue  je  ferai  des  hypothefes  un  peu  hardies  pour  y pouvoir  ap- 
pliquer le  calcul  : mais  j’aurai  foin  de  les  approcher  de  la  vérité  au- 
tant que  les  circonftances  me  permettront  d’en  juger.  Je  fuppoferai 
donc  d’abord  que  l’élafticiré  de  l’éther  eft  proportionelle  à fa  denfité , 
ce  qu’on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  vû  le  petit  changement  que  l'é- 
lectricité peut  produire  dans  la  denfité  de  l’éther.  Enfuite  j’envifage- 
rai  les  pores  tant  des  corps  que  de  l’air  comme  des  tuyaux  d’une  lar- 
geur quelconque,  par  lesquels  l’éther  fè  meut  librement,  & lorsque 
les  corps  permettent  à l'éther  un  plus  ou  moins  libre  partage , je  fup- 
poferai ces  tuyaux  plus  ou  moins  larges.  Car  il  efl  clair  que  de  tels 
tuyaux  fort  étroits  répondront  aux  corps,  qui  laiflent  difficilement 
échaper  l’éther  qui  y eft  renfermé  j il  femble  donc , que  ces  hypo- 
thefès  ne  nous  écarteront  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

XXI.  Soit  donc  un  tuyau  quelconque  A B CD,  qu’il  eft  per- 
mis de  concevoir  comme  droit , puisque  la  courbure  n’influe  pas  fèn- 
fiblement  fur  le  mouvement.  Soit  l’amplitude  de  ce  tuyau  en 
A ZZ  & à une  diftance  quelconque  AP  ZZ  x,  l’amplitude  du  tuyau 
PM  ZZ  y y , qu’on  peut  confidérer  comme  une  fonéîion  de  x ; foir 
donc  dyz=.udx , où  la  quantité  u eft  aufli  une  fonction  de  x.  Main- 
tenant, après  un  tems  écoulé  quelconque  ZZ  t,  fbit  la  denfité  de  l’é- 
ther en  ABzZ7r  & en  PMzilJ),  d’où  l’élafticité  ayant  à la  den- 

fité  un  rapport  donné,  qui  fbit  «:  i,  on  aura  l’élafticité  en  Aff" me 

& en  P M zz  n (p.  Or  l’élafticité  eft  exprimée  par  une  hauteur  de 
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forte  que  wr  & nQ  repréfcnrent  des  lignes  droites  d’une  certaine 
longueur.  Soit  de  plus  la  vitellê  de  l’éther  dans  la  fèdion  AB  zz  w, 
& dans  la  fedion  PM  ZZ  ».  Cela  pofé,  les  quantités  TT  & oo  feront 
des  fondions  du  feul  teins  f;  or  les  quantités  p & a dépendront 
tant  du  ccms  t , que  de  l’cfpace  APzZ-r,  de  iorte  que  leurs  différen- 
tiels , enrant  qu’ils  dépendent  de  cette  double  variabilité,  peuvent  être 
représentés  en  forte  : 

'•=*(3?)  ■+■  ix®  & *=*(£)  + *©  ■ 


XXTI.  Prenant  P/>  ZZ  «/-r,  l’efpace  PM  pin  fera  ZZ  yydxy 
& la  denfité  de  l’éther  y étant  à pré/ènt  zz  (J?,  la  quantité  de  l’éther 
contenu  dans  cet  efpace  élémentaire  fera  ZZ  tyyydx  , & partant 
toute  la  quantité  de  l’éther  contenue  à préfent  dans  le  tuyau  A B P M 
fera  ZZ  fQyydx,  en  regardant  ici  (p  comme  une  fonction  de  la  îcu- 
1c  variable  x : ou  bien  il  faut  dans  cette  intégration  prendre  le  tems  t 
pour  confiant.  Mais,  après  un  tems  infiniment  petit  dt  > la  première 
fe dion  de  l’éther  AB  paflcra  en  A' B'  étant  transportée  par  Pctpacc 
AA' ZZ  oidt\  & la  fedion  PM  en  PM'  par  l’cfpacc  PP'zz  udt. 
La  portion  de  l’ éther  qui  occupoit  auparavant  l’ efpace  A B A'  B ' 
cft  zz  ff  7r  w d t , & la  portion  qui  occupe  à préfent  P efpace 
P MP'M'  cft  ZZ  yytyudt.  Or  la  denfité  en  PM  étant  à préfent 


= <P 


dt 


(jjjÿ  ’ ^ ^uanr*r®  ^ éther  qui  occupe  à prêtent  le 


tuyau  AB  PM  fera  zz  fQyydx  — f-  dtfyydx  '■  ajoutons  - y 


la  petite  portion  P M P'M'  — y y a dt , & retranchons  en  la  petite 
portion  ABA'B'  ZZ  ffnudt  -,  & il  faut  que  le  refte  foit  égal  à la  por- 
tion, qui  occupoit  auparavant  le  tuyau  ABPM,  qui  eft  zz  jQyydx; 
d’où  nous  tirons  cette  égalité  : 

d tfy  y d x -f“  y y d t ff  7t  u d t ZZ  o , 

M/m.  de  l'Acsd.  Tom.  XIII.  S 


la- 


laquelle  étant  divifoe  par  dt  donne  : 


ffnu  — yy$x—fyydxl  — 


où  l’intégrale  f y y d x (jj)  doit  être  priic  en  forte,  qu’  on  y con- 


fidére  le  tems  t comme  confiant. 


XXm.  Enfuire,  la  mafle  d’éther  PM p m — <t>  y y d x étant 
preflec  par  la  face  PM  m }•)’,  par  l’élafticité  de  l’cther  foivant,  qui 
y cil  m »(p,  & par  la  face  pm  par  l’élaflicité  de  l’éther  précédent, 

qui  eft  — » (J)  -f-  n dx  > d’où  la  force  motrice  pour  accélé  - 
rer  le  mouvement  fora  m — nyydx  > qui  étant  diviféc  par 

Ja  mafle  (p  y y d x donne  la  force  accélératrice  ZZ  — — • 

Or  la  maire  PM/j®,  ayant  à préfont  la  vitefle  ms,  elt  transpor- 
tée pendant  le  tems  dt  par  l’elpace  PP'zz  adt,  fa  vitefle  fora 

alors  HZ  S — |—  dt  « dt  : & panant  l’ accroiflement 

de  la  vitefle  ZZ  dt  -f-  « dt  j qui  doit  être  égale  au  pro- 
duit de  la  force  accélératrice  ^ (jTv)  ^ tems  3 ^ 

nous  tirons  cette  équation  : 

qui  étant  jointe  à celle  que  nous  avons  trouvée  auparavant  : 

contient  toutes  les  conditions , d’où  le  mouvement  de  l’éther  doit  être 
déterminé.  XXIV. 
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XXIVT.  Mais  les  bornes  de  l’Analyfc  nous  arrêtent  ici  tout 
court,  ôi.  l’on  ne  fàuroit  réfoudre  en  général  les  deux  équations  que 
nous  venons  de  trouver.  L’inégalité  du  mouvement  des  le  premier 
commencement  y fèmble  mettre  les  plus  grands  obftaclcs,  car  auifi- 
tôt  que  nous  fiippofbns , que  le  mouvement  foit  parvenu  à une  es- 
pece d’uniformité,  de  forte  que  ni  la  denfiré  ni  la  vitefle  ne  varient 
plus  au  meme  endroit , toures  les  difficultés  évanouirent.  Dans  cette 

hypothèfe  les  termes  & (jlf)  ’ Pu*S(3ue  & a ne  dé- 

pendent plus  du  tems,  évanouiflent,  & nos  deux  équations  deviennent  : 
ff n co  — y y <P  s ~ o,  & H. 


I. 


dont  la  derniere  étant  duëment  intégrée  donne 
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7T 


U ) 00 


-las, 


cou)  — sa 
2/1 


de  ($  ~ ?re 

laquelle  jointe  à la  première  fervira  à déterminer  & s.  Or, 
puisque  n eft:  un  nombre  extrêmement  grand , nous  aurons  à peu 

près  (P  ~ r Ç 1 — (—  > d’où  nous  tirons  par  approxima- 

f CO  C/J  \ 

non  p — % ^1 — — - (J~* y4)y  . De  là  nous  connois- 

(ôns  que,  fi  y>/,  l’élafticité  en  PM  eft  plus  grande  qu’en  AB,  or 
d y < /,  le  contraire  arrivera. 

ùiOJ  — ss 
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XXV.  Mais  l’équation  Q-nve  ” nous  donne  à con- 
noitre  que , là  où  la  vitefle  de  l’éther  eft:  plus  grande , Ton  élafticité 
doit  être  plus  petite,  & réciproquement,  où  l’cther  fc  meut  moins 
rapidement,  ou  eft:  même  en  repos,  là  fera  fon  élafticité  la  plus  gran- 
de. Or,  quoique  cette  équation  n’ait  lieu,  que  lorsque  le  mouvement 
de  1 ether  eft  devenu  permanent , ce  qui  n’arrive  jamais , les  conclu- 
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lions  que  je  viens  d’en  tirer,  auront  aufli  lieu,  quand  le  mouvement 
approche  déjà  d’un  état  de  permanence  ; & nous  les  pourrons  même 
regarder  comme  générales,  & appliquer  dès  les  premiers  inftans  du 
mouvement , pourvu  que  nous  nous  contentions  des  énoncés  géné- 
raux, fans  déterminer  le  rapport  des  élafticités,  à l’égard  des  vitclles 
différentes.  Audi  eft -il  aifé  de  fe  convaincre  en  gros  de  ces  con- 
clurions : car,  puisque  l’élafticicé  de  l'éther  fait  des  efforts  pour  le 
mettre  en  mouvement,  aulïïtôt  qu’elle  parvient  à produire  fon  effet, 
puisqu’une  partie  des  efforts  y elb  employée;  il  faut  que  l’élaflicité  y 
foit  diminuée  ; de  forte  que  plus  la  viteffe  fera  grande , là  doit  aullî 
être  l’élafticité  plus  petite. 

XXVI.  Après  cette  remarque  générale , qui  fera  d’une  grande 
importance  dans  les  recherches  fuivantes , retournons  à notre  corps 
électrique  placé  dans  l’air.  Soit  que  l’éther  dans  ce  corps  foit  plus  ou 
moins  élaflique  que  dans  l’air,  à mcfüre  que  l’équilibre  fe  rétablira 
peu  à peu , l’électricité  diminuera  ; ce  qui  arrivera  d’autant  plus  prom- 
tement,  plus  fera  dégagé  l’éther  tant  dans  le  corps  que  dans  l’air.  Donc, 
l’air  demeurant  le  meme,  les  corps  qui  ont  leurs  pores  plus  ouverts, 
perdront  leur  électricité  plus  promtement  ; & à cette  claffc  il  faut  rap- 
porter l’eau , les  métaux,  les  corps  des  animaux,  6cc.  Mais  les  autres 
corps,  qui  ont  des  porcs  fort  étroits,  6c  qui  en  laiffent  difficilement 
échapcr  l’érhcr,  conferveront  leur  éleétricité  plus  longtems.  Pour 
l’air , dont  la  conftitution  eft  fujette  à de  grands  changemens,  le  meme 
corps  y confèrve  plus  longtems  fon  électricité , quand  l’air  eft  bien 
fèc  ; ce  qui  fait  voir,  que  dans  cet  état  l’air  a fès  pores  forts  étroits  ; 
mais  lorsque  l’air  eft  humide,  où  il  participe  de  la  nature  de  l’eau,  les 
parties  aqueufes,  dont  il  eft  mêlé,  laiffanr  aifémenr  échaper  leur 
éther,  l’éleétriciré  des  corps  s’y  doit  perdre  plus  promtemenr.  On 
jugera  aulfi  aifément,  que  la  grandeur  du  corps  y doit  beaucoup  con- 
tribuer ; un  petit  corps  fera  dépouillé  plus  vite  de  fon  éleétricité  qu’un 
grand,  où  il  y a plus  d’éther  à erre  réduit  à l’équilibre. 
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xxvn.  Mais  la  figure  des  corps  entre  ici  principalement  en 
confédération.  Car , puisque  l’cther  fort  ou  entre  par  les  porcs,  qui  fe 
trouvent  dans  la  furface  du  corps  : où  il  y a plus  de  furface  par  rap- 
port à la  meme  quantité  de  mafic , là  auffi  la  communication  de  l’crher 
fera  plus  grande.  Cela  arrive  dans  les  angles,  6c  principalement  dans 
les  pointes  ; 6c  c’eit  auffi  dans  ces  endroits , où  l’on  obfèrve , que  les 
effets  de  l’éleCtricité  font  les  plus  fcnfibles.  Car  non  feulement  y 
a-t-il  un  plus  grand  nombre  des  pores,  qui  aboutificnt  dans  une 
pointe  qu’il  n’y  en  auroit , fi  la  pointe  étoit  coupée  ; mais  ces  pores 
communiquent  auffi  avec  pluficurs  autres,  qui  font  dans  l’intérieur  des 
corps,  dcfbrre  que  dans  ces  endroits  l’éther  doit  ou  fortir  ou  entrer 
en  plus  grande  abondance,  félon  que  l'électricité  du  corps  eft  politi- 
ve  ou  négative.  Donc,  fi  le  corps  a plufieurs  angles  ou  pointes,  il 
perdra  beaucoup  plus  vire  fon  éleCtriciré,  que  s’il  en  étoit  privé; 
d’où  l’on  peut  conclure  qu’un  corps  fpherique  , dont  la  furface  cft 
bien  polie,  cft  le  plus  propre  pour  confcrvcr  le  plus  longtems  fon 
électricité. 

XXVin.  Lorsque  l’éleétricité  du  coips  eft  fi  gTande,  que  le 
mouvement  de  l’éther,  ou  pour  fortir,  ou  pour  entrer  par  les  pores  de 
la  furface,  devient  fort  impétueux , ce  qui  doit  arriver  principalement 
dans  les  angles  & les  pointes,  l’éther  y fera  mis  dans  un  mouvement 
de  vibration  capable  de  produire  des  étincelles  6c  des  éclairs,  tout  de 
même  que  l’air,  quand  il  eft  fort  agité,  caufe  un  bruit.  C’elt  suffi 
dans  ces  endroits,  qu’on  remarque  furtout  dans  l’obfcurité  une  lu- 
mière , qui  eft  d’autant  plus  vive , plus  le  corps  eft  électrique , 6c  plus 
il  a fès  pores  ouverts.  Voilà  donc  l’explication  du  principal  phéno- 
mène, que  ce  cas  nous  offre  ; car  je  ne  veux  pas  y rapporter  les  phé- 
nomènes qu’on  obfèrve , en  approchant  un  autre  corps  de  ce  corps 
éleétrique  ; puisque  je  ne  confédéré  ici  qu’un  fèul  coips  placé  dans 
l’air , fans  qu’un  autre  corps  y puiffe  avoir  la  moindre  influence  : c’eft 
auffi  la  raifôn  pourquoi  je  paflè  fous  filence  le  fèntimcnr,  dont  on  s’ap- 
perçoit  en  approchant  la  main  ou  le  vifage  d’un  tel  corps  élcCtrique. 
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XXIX.  Ayant  dévelopé  les  cas  d'un  (cul  corps  cleétrique,  je 
m’en  vais  confidérer  deux  corps,  qui  loyenr  li  près  l’un  de  l’autre,  que 
l’erTct  de  l’électricité  caufé  par  l’un  s’étende  jusqu’à  l'autre  : car  li  leur 
éloignement  croit  plus  grand,  i!  en  feroit  de  meme  par  rapport  à cha- 
cun , comme  li  l’autre  n’exiftoit  pas.  Ici  nous  avons  plulieurs  cas  à 
examiner,  Ce  Ion  que  l’un  feulement  de  ces  corps,  ou  que  tons  les 
deux,  font  foppofés  électriques  ; ôc  ce  dernier  cas  le  partage  encore 
en  deux,  félon  que  l’électricité  de  ces  deux  corps  clt  de  la  même  na- 
ture, ou  que  l’une  foir  pofirive  & l’autre  négative.  Outre  cela,  tant 
la  nature  de  chaque  corps,  entant  qu’elle  accorde  un  plus  ou  moins 
libre  paflage  à l’éther,  que  le  degré  d’électricité,  font  capables  de  va- 
rier à l'infini  les  phénomènes.  Je  conçois  ces  deux  corps  placés  dans 
l’air,  ou  dans  un  autre  milieu  quelconque,  où  l’éther  Ce  trouve  dans 
Ion  état  naturel,  par  rapport  auquel  l’éther  contenu  dans  l’un,  ou 
dans  tous  les  deux  corps,  foit  plus  ou  moins  élaltiquc. 

Fig.  î.  XXX.  Soit  premièrement  le  foui  corps  A éleétrîque,  Se  que 
l’élaflicité  de  l’éther  y foit  plus  grande  que  dans  l’air , ou  bien  que  fon 
électricité  foit  politivc,  & l’autre  corps  B,  où  je  la  foppofo  la  même 
que  dans  l’air.  D’abord  donc  i’éühcr  échapera  du  corps  A,  & s'infi- 
nuera  dans  l’air  environnant,  qui  en  acquérant  plus  d'erher  devien- 
droit  éleétrique,  li  cet  accroirtemenr  n’etoit  pas  bientôt  dillipé  par 
l’air  plus  éloigné.  Cependant  l’air,  qui  environne  le  corps  A,  rece- 
vant làns  celte  les  émanations  de  l’éthcr,  en  contiendra  plus  que  fon 
état  naturel  n’exige , & formera  par  là  autour  du  corps  A une  eljpece 
d’armolphère  éleétrique.  Maintenant,  li  le  corps  B recevoir  l’éther 
aulli  difficilement  que  l’air,  il  ne  changcroir  rien  dans  Fétat  du  corps 
A ; mais  en  tirant  de  l’atmofphcre  un  peu  d’éther,  il  deviendra  tant 
foit  peu  pofitivement  éleétrîque.  Or  fi  le  corps  B a fes  pores  plus 
ouverts  pour  recevoir  aifément  l’éthcr  qui  coule  du  corps  A vers  lui 
par  l’efpace  C,  le  mouvement  de  Férher  rrouvanr  moins  d’obftacles  à 
fo  répandre  par  cet  elpace  C , y fora  accéléré , & panant  fon  élafti- 
cité  diminuée , comme  il  a été  prouvé  ci  - defliis. 


XXXI. 


XXXI.  Donc  le  corps  A étant  rour  autour  plus  prefîe  par  l’é 
ther,  que  félon  la  direction  C,  il  fera  pouflé  vers  le  corps  B : & ré- 
ciproquement le  corps  B,  autour  duquel  l’éther  cft  en  repos  hormis 
l’efpacc  C,  fera  aufli  moins  prefle  à ccr  endroit,  & partant  pouffé 
vers  le  corps  A ; de  forte  que  ces  deux  corps  fcmblcront  s’attirer  mu- 
tuellement. Cette  attraction  fera  d’autant  plus  grande , plus  le  corps 
B aura  fes  porcs  ouverts,  puisque  cette  circonl tance  fert  à augmenter 
le  mouvement  dans  l’efpace  C : mais  alors  le  corps  B devenant  peu  à 
peu  éleétrique  lui-même , & cela  aufli  pofîtivcment , les  phénomènes 
qui  en  réfuteront  après,  n’appartiennent  plus  au  cas  que  j’examine 
ici.  Au  refte  on  voit,  que  plus  ces  deux  corps  A & B feront  appro- 
chés , plus  aufli  deviendra  grande  l’agitation  de  l’éther  dans  l’intervalle 
C ; & quand  elle  augmente  au  point  d’exciter  un  mouvement  de  vi- 
bration , on  verra  entre  les  deux  corps  une  lumière , & puisque  l’air 
participe  en  même  tems  de  cette  agitation,  cette  lumière  fera  accom- 
pagnée d’un  fifflemenr  : la  communication  de  l’éther  fe  faifant  alors 
très  promtement,  l’équilibre  fera  bientôt  rétabli,  & partant  l’électri- 
cité éteinte. 

X\XTI.  Ces  mêmes  phénomènes  doivent  encore  arriver,  lorsque  le 
corps  A cft  fîippofe  négativement  électrique,  pendant  que  l’autre  B de- 
meure non  électrique.  Alors  l’cthcr  répandu  dans  l’air, ayant  un  plus  grand 
reffort,  s’infinucra  dans  les  porcs  du  corps  A , & le  mouvement  dont 
il  y cft  porté,  formera  autour  de  ce  corps  une  atmofphère  négative- 
ment électrique.  A'  caufè  de  ce  mouvement  l’élalticité  de  l’éther  en 
C fera  moindre  qu’au  côté  oppofe  du  corps  B , lequel  fera  par  confé- 
quent  pouffé  vers  le  corps  A.  Or  le  corps  B fournira  auffi  de  fon 
éther  pour  paffer  dans  l’autre  A , de  forte  qu’à  mcfùre  que  l’éleétricité 
du  corps  A diminue , l’autre  B devient  de  plus  en  plus  éleétrique  étant 
dépouillé  de  fon  éther.  Aux  premiers  inf tans  que  cela  arrive , la  gran- 
de rapidité  de  l’éther  dans  l’e/pace  C y fera  diminuer  fon  élafticité,  & 
partant  les  deux  corps  feront  pouffes  l’un  vers  l’autre.  Dans  une 
trop  grande  proximité,  la  rapidité  de  l’éther  éclatera  en  lumière,  & 
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produira  les  memes  phénomènes , que  dans  le  cas  précédent  ; alors 
auffi  toute  l'électricité  fera  bientôt  éteinte. 

XXXm.  Voyons  maintenant  ce  qui  doit  arriver,  lorsque  le 
corps  B eft  auffi  cleétrique , de  la  même  efpece  que  le  corps  A , puis- 
que le  cas  précédent  Ce  réduit  bientôt  à celui  - ci.  Soit  d’abord  l’élafti- 
cité  de  l’éther  dans  ces  deux  corps  plus  grande,  que  dans  l’air  qui  les 
environne  ; ou  bien  foit  leur  élcélricité  pofitive  : & il  eft  clair,  que  fi 
l’électricité  de  l’un  c(t  fort  foible  à l’égard  de  l’autre , les  mêmes  phé- 
nomènes en  feront  produits  à peu  près  que  dans  le  cas  précédent,  en- 
tant que  l’éther  échapant  du  plus  fort  s’inlinue  dans  le  plus  foible,  âc 
y augmente  l’éleétricité.  Mais,  fi  l’électricité  du  corps  13  elt  à peu 
près  aufli  forte  que  celle  du  corps  A , les  phénomènes  doivent  deve- 
nir bien  différens  : car,  puisque  l’éther  échape  en  a & b avec  des  for- 
ces presque  égales  & oppofees,  Con  mouvement  en  fera  retardé;  il 
fera  donc  en  C moindre  qu’aux  autres  endroits  autour  des  corps , & 
partant  fà  preflion  ou  élafticité  y deviendra  plus  forte.  Donc,  ces 
deux  corps  étant  plus  preffés  en  a & b qu’ailleurs , feront  repouffés 
l’un  de  l’autre.  Auffi  en  les  approchant  aucune  etincelle  ne  fera  exci- 
tée entr’eux,  puisque  l’un  empêche  la  fortie  de  l’éther  de  l’autre;  & 
li  les  bords  de  ces  corps  font  ailleurs  lumineux  à caufè  de  l’éther  qui 
s’en  échape , cette  lumière  paroitra  plutôt  éteinte  aux  endroits  a & b. 


XXXIV.  La  meme  choie  doit  arriver,  lorsque  lelafticiré  de 
l’éther  eft  moindre  dans  tous  les  deux  corps  que  dans  l’air,  ou  que 
leur  électricité  eft  négative , & à peu  près  egalement  forte.  Car  l’é- 
ther entre  ces  deux  corps  en  C étant  porté  vers  l’un  & l’autre,  Con 
mouvement  ne  fera  pas  11  rapide  dans  l’intervalle  C , qu’ailleurs  autour 
des  corps,  & partant  fon  élafticité  y étant  plus  grande , les  deux  corps 
feront  repouffés  l’un  de  l’autre , tout  comme  auparavant , & par  la 
même  raifon  il  n’y  aura  point  de  lumière  à l’approche  de  ces  deux 
corps.  Maintenant  nous  pouvons  dire  ce  qui  doit  arriver,  quand  on 
approche  un  corps  non  électrique  B d’un  éleétrique  A ; d’abord  il  en 
fera  attiré , <5t  en  même  tems  il  deviendra  de  plus  en  plus  électrique, 
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pendant  que  l’autre  A perd  de  Ton  électricité.  Mais,  dès  que  l'électri- 
cité du  corps  B eft  parvenue  à un  certain  degré,  les  deux  corps  com- 
menceront à Ce  repouffer  l’un  l’autre,  & l’électricité  du  corps  B ne 
fera  plus  augmentée. 

XXXV.  Le  dernier  cas  eft,  lorsque  les  deux’  corps  font  électri- 
ques , mais  l’un  pofitivement  & l’autre  négativement.  Soit  donc  l’é- 
lafticité  de  l’éther  en  A plus  grande,  & en  B plus  petite  que  dans  l’air, 
de  forte  que  l’éleftriciré  du  corps  A foit  pofitive,  & de  B négative. 
Puisque  l'éther  cchape  de  routes  parts  du  corps  A,  & qu’il  entre  dans 
le  corps  B ; celui  qui  échape  vers  a étant  porté  de  foi  - même  vers  b% 
le  mouvement  dans  l’intervalle  C fera  beaucoup  plus  rapide  qu’ail- 
leurs , & partant  fon  élafticité  y fera  plus  petite.  Par  cette  raifon  ces 
deux  corps  s’attireront  plus  fortement,  que  fi  l’un  n’étoir  pas  éleCtri- 
que  ; & en  les  approchant  affez , l’étincelle  qui  y eft  excitée , fera 
beaucoup  plus  vive,  puisque  l’agitation  de  l’éther  en  C eft  augmentée 
de  la  qualité  de  l’un  & l’autre  corps.  Mais  cette  meme  circonflancp 
lèra  la  caufè , que  tous  les  deux  corps  perdront  leur  électricité  plus 
promtement,  parce  que  le  corps  B avance  l’ifluë  de  l’éther  du  corps 
A , «Sc  celui  - ci  avance  l’entrée  de  l’éther  dans  le  corps  B. 

XXXVI.  Jusqu’ici  j’ai  fuppofé  les  corps  fi  petits,  ou  plutôt 
d’une  telle  nature,  que  par  toute  leur  étendue  l’éther  fè  rrouve  au 
même  degré  d’élafticité , defbrte  que  le  corps  tout  entier  foit,  ou  non 
élcétrique , ou  partout  également  électrique.  Mais  l’expéricnce  nous 
fait  voir,  qu’il  peut  y avoir  des  corps,  dont  l’éleCtriciré  dans  une  par- 
tie clt  pofitive,  & dans  une  autre  négative.  Il  peur  donc  arriver, 
qu’en  diverfes  parties  du  même  corps  l’élafticiré  de  l’éther  foit  affez 
différente,  fans  qu’elle  fe  remette  fi  vire  à l’équilibre,  ce  qui  eft  bien 
d’accord  avec  ce  que  j’ai  dit  au  commencement  fur  la  difficulté , que 
l’éther  rencontre  à paffer  par  les  pores  des  corps , & qu’il  n’y  en  a 
peut-être  point,  qui  accorde  à l’éther  un  paffage  tout  à fait  libre. 
Donc , quelque  différente  que  foit  l’élalticité  de  l’éther  en  différentes 
parties  du  même  corps,  cette  diverfité  peut  fubfifter  affez  longtems  ; 
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fùrtout  quand  l’éther  n’y  eft  pas  agité , puisque  le  foui  forcroic  du  res- 
fort  dans  un  endroit  n’effc  pas  foffifànr  à vaincre  les  difficultés,  que  la 
petiteffe  des  porcs  lui  oppofo.  La  pierre  de  Ceylan  nommée  Tour- 
malin  nous  offre  ici  un  exemple  très  remarquable  d’un  corps,  qui  eff 
fofoeptible  des  deux  cfpeccs  d’élcctricité  à la  fois. 

XXXVII.  Mais  le  cas  eff  bien  différent,  lorsque  l’ éther  n’eff 
pas  en  repos , mais  qu’il  fo  trouve  dans  un  mouvement  fort  rapide, 
car  alors  il  furmonre  aifémcnr  les  difficultés  marquées,  & communi- 
que fon  mouvement  presque  dans  un  inffanr  à des  diffanccs  très  éloi 
gnées.  Les  corps  métalliques  font  les  plus  propres  à ce  deffein , & 
l’on  obfcrvc  que  l’éleetneiré  eff  transmifo  par  un  fil  d’archal , quelque 
long  qu’il  foir,  avec  une  vitefle  prodigieufo,  foit  qu’en  y appro- 
chant un  corps  éleétrique,  l’éther  foir  obligé  d’y  entrer  ou  d’en  for- 
tir.  Cetrc  vireffe  prouve  foffifommcnr,  que  l’éther  mis  en  mouvement 
furmonte  aifomenr  les  obffacles,  auxquels  il  s’arrêteroit  presque  entiè- 
rement, s’il  étoit  en  repos.  Donc,  quelques  difficultés  que  l’éther 
tranquille  puifle  trouver  à rraverfer  les  porcs  des  corps , quoique  fon 
élafficiré  diffère  beaucoup  de  celle  du  voifin,  dès  qu’il  eff  excité  à un 
mouvement  rapide,  il  eff  capable  de  fo  communiquer  dans  un  inffant 
à de  très  grandes  diffances.  Or  nous  venons  devoir,  qu'à  l’appro- 
che d’un  corps  éleétrique  vers  un  autre,  qui  n’eft  pas  éleétriquc,  ou 
qui  l’eft  dans  un  fons  contraire,  le  mouvement  de  l’éther  doit  être  bien 
impétueux. 

Pig.  j.  XXXVIÏÏ.  Donc,  fi  le  corps  B a une  figure  allongée  b d,  & que 

fos  pores  fuient  plus  ouverts  , ce  qui  arrive , lorsqu’  on  prend  une 
barre  métallique  ; alors  en  approchant  un  corps  électrique  A , dont 
l’électricité  foit  politive,  vers  un  bout  b de  cetrc  barre,  que  je  fop- 
pofo  non-  électrique,  l’éther  entrant  en  b fera  transmis  dans  la  barre 
fort  rapidement  jusqu’à  l’autre  bout  d,  où  fon  mouvement,  à caufe  de 
la  difficulté  de  fortir  dans  l’air,  fera  fobitemenr  arrêté.  La  rapidité 
de  ce  mouvement  emportera  plus  d’éther  de  b vers  r/,  que  fi  le  mou- 
vement étoit  moins  rapide , de  forte  que  l’éther  en  d fora  plus  com- 
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primé  qu’cn  />,  & partant  fon  élafticitc  plus  grande.  Donc,  fi  Von 
ôte  fubircment  le  corps  élcCtrique  A,  on  remarquera  en  a une  élec- 
tricité pofitivc  plus  forte  qu’en  /-,  & il  pourra  même  arriver,  que 
l’éleclricirc  en  b fbit  négative , la  rapidité  du  mouvement  ayant  enlevé 
de  b plus  d’éther,  qu’il  ne  faut  pour  l’état  naturel.  Et  puisque,  dés 
que  le  mouvement  eft  arrêté,  la  communication  de  l’éther  dans  la  barre 
rencontre  plus  d’obltacles,  cet  état  d’inégalité  pourra  fubfilfcr  quel- 
que rems,  en  forte  que  le  bout  d foit  doué  d’une  électricité  pofitivc, 
pendant  que  celle  de  l’autre  bout  b eft  négative.  Le  contraire  arri- 
vera, fi  l’éleétricité  du  corps  A eft  négative. 

XXXIX.  De  là  on  comprend  aifément  comment  il  eft  poffible 
d’exciter  dans  la  même  corps  les  deux  efpeces  d’éleCtricité  à la  fois  ; 
pour  cet  effet  il  faut  que  ce  corps  B ait  une  figure  allongée , & que 
l’éther  y puiffe  recevoir  un  mouvement  fort  rapide.  Si  ce  corps  éroir 
d’une  matière  où  le  pnffage  de  l’éther  rencontrerait  plus  d’obftacles, 
une  telle  inégalité  d’éleCtricité  fe  confèrvcroit  plus  aiféinent,  mais  aufft 
réu(ÏÏroit-on  moins  à le  mettre  dans  un  tel  état,  puisqu’un  mouvement 
fi  rapide,  que  ce  phénomène  exige,  n’y  fauroit  avoir  lieu.  Nous 
avons  remarqué  cy-deffus,  qu’en  approchant  un  corps  élcCtrique  d’un 
non-cleCtrique,  celui -cy  en  acquiert  une  électricité  delà  même  es- 
pece, mais  à prefènt  nous  voyons,  qu’on  fe  tromperait  fort,  fi  l’on 
en  vouloir  former  une  régie  générale  ; puisqu’il  peut  arriver  qu’un 
corps  pofitivement  électrique  A communique  à l’autre  en  b une  élec- 
tricité négative.  Or,  parce  que  dans  ce  cas  l’éleCtriciré  au  bout  oppo- 
fé  d eft  pofitivc  & d’autant  plus  forte , on  pourra  bien  admettre  la 
régie  fusdite  comme  générale , pourvu  qu’on  y ajoute  cette  condition, 
qu’il  ne  faut  pas  juger  de  l'électricité  du  corps  B par  le  bout  b du- 
quel on  avoir  approché  le  corps  électrique,  mais  plutôt  du  bout 
oppofé  d. 

XL.  Ainfi , pour  juger  quelle  cfpeoe  d’éleCtricité  fera  commu- 
niquée à un  petit  corps  plongé  dant  l’atmofphère  d’un  corps  électrique 
polirif  ou  négatif,  il  eft  d’abord  certain , qu’elle  ferait  toujours  la  mê- 
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me  que  celle  du  corps  éle&rique , fi  le  petit  corps  étoit  foute  nu  dans 
l’air  par  foi -même.  Mais,  puisque  ce  corps  doit  être  appuyé  ou  fus- 
pendu  d’un  autre  corps  fixe,  il  faut  aulTi  avoir  égard  à celui-ci,  & à 
la  manière  dont  il  y cft  attaché  ; li  c’efl  par  le  moyen  d’un  fil  de  foye 
ou  d’une  telle  maticre,  qui  a fes  pores  fort  ferrés,  par  lesquels  l’cther 
cft  difficilement  transmis,  il  en  eft:  de  même,  que  fi  le  petit  corps 
fiottoit  librement  dans  l’atmosphère  du  corps  électrique,  & il  en  ac- 
querra par  confisquent  la  même  efpece  d’électricité.  Mais  fi  ce  corps 
tient  à un  fil  d’archal , ou  à une  matière  par  les  pores  de  laquelle  l’é- 
ther trouve  un  paflage  beaucoup  plus  libre,  & que  ce  fil  foir  attaché 
à un  corps  d’une  femblable  propriété , il  pourra  bien  arriver , que  la 
rapidité  du  mouvement  de  l’éther  devienne  fi  grande,  que  le  petit 
corps  en  acquière  une  électricité  contraire  à celle  du  corps , dans  l’at- 
mosphère duquel  il  eft  plongé  : puisque  l’effet  de  l’électricité  elt  em- 
porté du  petit  corps  par  la  rapidité  du  mouvement  dans  celui  auquel 
il  cft  attaché. 

XLI.  Donc,  pour  expliquer  les  phénomènes  de  l’éleétricité,  il 
eft  de  la  dernicre  importance  de  connoirre  bien  la  nature  des  corps  par 
rapport  au  plus  ou  moins  libre  pafTage , que  l’éther  rencontre  à les 
traverfer.  Quoiqu’il  y air  à cet  égard  une  infinité  de  degrés  différens, 
il  foffira  de  remarquer  trois  efpeces  principales , & d’y  rapporter  tous 
les  corps.  La  première  efpece  contiendra  les  corps  qui  tiennent  leur 
éther  fort  refferré , de  forte  qu’il  n’en  fauroit  ni  entrer  ni  fortir  que 
très  difficilement,  & qu’il  trouve  à travers  d’eux  un  paffage  fort  em- 
barraffé.  La  féconde  efpece  renferme  les  corps,  dont  les  pores  ne  font 
ni  trop  refferrés  ni  trop  ouverts,  & qui  tiennent  un  milieu  entre  la  pre- 
mière efpece  & la  troifième.  Or  je  rapporte  à la  troifième  efpece  les 
corps,  qui  ont  leurs  pores  plus  ouverts,  à travers  desquels  l’éther  trouve 
un  paflage  allez  libre,  quoiqu’il  s’en  faille  beaucoup  qu’il  foit  tout  à 
fait  libre.  On  voit  bien  qu’on  ne  fauroit  fixer  les  limites  entre  ces 
efpeces,  & qu’on  rencontrera  beaucoup  de  corps  approchans  de  la 
moyenne,  qui  nous  laiiTeront  en  doute,  s’ils  doivent  y être  rapportés, 
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ou  plutôt  à l’une  des  extrêmes  ; mais  cette  incertitude  ne  doit  pas 
embarraïïèr. 

XLH.  Parmi  les  corps  de  la  première  efpece,  on  compte  le  ver- 
re, le  diamant,  le  fouffre,  la  cire  d’Efpagne,  la  poix,  la  foyc,  6c  d’au- 
tres fcmblables , auxquels  il  faut  principalement  rapporter  l’air  quand 
il  eft  pur.  Les  expériences  faites  fur  l’éleCtriciré  font  voir,  que  cette 
vertu  ne  fè  communique  presque  point  à ces  corps  en  y approchant 
des  corps  éleCtriques  ; d’où  l’on  connoit  que  les  pores  de  ces  corps 
doivent  être  fort  étroits,  6t  que  l’éther  y rencontre  des  obftacles  pres- 
que invincibles,  tant  pour  s’ en  dégager  que  pour  s’y  infinuer.  Il 
pourroit  arriver  que  les  pores  fuflènt  affez  larges,  mais  qu’ils  n’eus- 
fènt  presque  point  de  communication  entr’eux , ce  qui  produiroit  le 
meme  effet  que  fi  les  pores  étoient  extrêmement  étroits  ; peut  - être 
que  le  défaut  de  communication  des  pores  entr’eux  conffirue  plutôr 
le  caraCtcre  de  ces  corps , que  la  perireffè  même  des  porcs  : ce  qui 
revient  au  même.  Or  fi  les  pores  communiquent  allez  librement  en- 
tr’eux, ce  fera  le  caractère  de  la  troifième  efpece  qui  contient  les  mé- 
taux, les  corps  des  animaux,  l’eau,  & peut-être  toutes  les  autres  li- 
queurs. Les  autres  corps,  comme  les  bois,  les  terres,  le  papier  6cc. 
qui  femblent  tenir  un  milieu  entre  la  première  6c  troifième  efpece, 
rempliront  la  féconde  clafie. 

XLITI.  On  nomme  ordinairement  les  corps  de  la  première  es- 
pece, éleCtriques  per  Je , puisqu’on  y peur  exciter  l’éleCtricité  fans  le 
fecours  d’un  autre  corps,  qui  loir  déjà  éleCtrique;  6c  par  la  même 
raifon  on  nomme  les  corps  de  la  troifième  efpece  non -électriques  per 
fe , puisque  l’ électricité  n’y  fàuroit  être  exitée  fans  le  fecours  d’un 
corps  éleCtrique.  Mais,  pour  é virer  toute  confufion  , qui  fèroit  à 
craindre  de  ces  dénominations,  je  fuis  obligé  de  les  abandonner  entiè- 
rement, en  m’arrêtant  aux  définirions  principales,  conformément 
auxquelles  je  nommerai  toujours  un  corps  élcCtrique , lorsque  l’éther 
renfermé  dans  fès  pores  n’eft  pas  en  équilibre  avec  l’éther  des  corps 
environnans:  ôc  un  corps  non-éleCtrique  fera  toujours  celui,  dans  lequel 
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l'éther  fe  trouve  au  même  degré  d’élafticité , que  dans  les  corps  qui 
l’environnent.  Je  ne  voudrois  donc  pas  nommer  tim  corps  électrique 
per  fe , quand  il  n’eft  pas  éleCtrique,  ni  un  corps  non -électrique  per 
fe,  quand  il  e(t  électrique  en  effet  ; l’addition  des  mots  per  fe  ne  fêm- 
blc  pas  fiiffifanrc  à nous  garantir  de  toute  ambiguité.  D’ailleurs  les 
cfpcccs  établies  font  plus  propres  à marquer  cette  diftinCtion , fans 
laiifer  la  moindre  équivoque. 

XLIV.  Cependant  il  eft  fort  remarquable , que  les  corps  de  la 
première  efpece,  qui  font  les  moins  fufceptibles  d’élcétricité,  foyent 
en  même  tems  les  plus  propres  à y exciter  immédiatement  cette  ver- 
tu , quand  il  n’y  a pas  encore  d’autres  corps  électriques.  Cette  cir- 
conitance  eft  bien  différente  de  celle  que  j’ai  confiderée  jusqu’ici,  où 
j’ai  fuppofé , qu’il  y ait  déjà  des  corps  élcCtriqucs , fans  m’embar- 
raffcr,  par  quelle  caufè  ils  ic  font  devenus  j & en  m’accordant  un 
tel  corps,  il  eft  très  certain,  qu’il  ne  communique  presque  point  du 
tout  fa  vertu  aux  corps  de  la  première  efpece,  pendant  quelle  fe  com- 
munique fort  aifêment  aux  corps  de  la  troifième  efpece.  Mais,  quand 
il  s’agit  d’exciter  dans  un  corps  l’éleCtricité  fans  le  fecours  d’un  autre 
corps  électrique , il  arrive  précifcmcnr  le  contraire , & on  trouve  que 
les  corps  de  la  première  efpece  y font  les  plus  propres.  D’autres  ont 
commencé  leurs  recherches  par  ce  cas,  ce  qui  paroit  le  plus  naturel, 
puisqu’il  faut  avoir  des  corps  éleCtriques , avant  qu’on  puiffe  faire  des 
expériences  fur  l’éleCtricité.  Mais  ayant  ici  un  deffein  différent,  fàvoir 
d’expliquer  les  phénomènes  de  l’élcCtricité,  ce  meme  deffein  m’a  obligé 
de  renverfèr  l’ordre  naturel. 

XLV.  Le  frottement  eft  le  moyen  ordinaire  d’exciter  leleCtri- 
cité,  ou  de  rendre  les  corps  éleCtriques  ; or  ce  moyen  ne  s’étend  point 
à tous  les  corps  ; il  en  faut  exclure  ceux  de  la  troifième  efpece,  qui 
font  d’ailleurs  les  plus  propres  à devenir  éleCtriques  par  communica- 
tion. Cela  ne  doit  pas  paroitre  étrange  ; car , quelque  altération  que 
le  frottement  puiffe  produire  dans  l’équilibre  de  l’éther,  qui  eft  ren- 
fermé dans  les  corps  frottés , elle  doit  être  rétablie  fur  le  champ,  lors- 
que 


que  les  pores  des  corps  (ont  bien  ouverts.  Concevons,  qu'on  frotte 
deux  corps  de  la  troilième  efpece  l’un  contre  l’autre,  &.  que  par  cette 
action  l’cquilibre  de  l’éther  foit  actuellement  troublé,  fon  élalticité  de- 
venant plus  grande  dans  l’un , & plus  petite  dans  l'autre  ; cette  iné- 
galité ne  fauroir  durer , & l’équilibre  fera  rétabli  avant  qu’on  puilTe 
s’apperccvoir  d’un  phénomène  de  l’électricité.  Le  libre  pacage , que 
l’éther  trouve  pour  palier  de  l’un  dans  l’autre  ne  permettra  pas  même, 
qu’il  naifle  la  moindre  inégalité  dans  le  rertort  de  l’éther.  Or,  fi  l’un 
des  corps  frottés,  ou  tous  les  deux,  font  de  la  première  efpece  , ou 
tels  que  l’éther  ne  fituroit  palier  que  très  difficilement  de  l’un  dans 
l’autre,  nous  comprenons  par  la  même  raifon,  que  fi  le  frottement 
dérange  l’équilibre  de  l’éther , cette  altération  pourra  fubliiter , de 
forte  que  les  corps  deviennent  effectivement  électriques. 

XLVJ.  Quand  on  frotte  deux  corps  l’un  contre  l’aurre , il  n’y 
a que  deux  cas  qui  puirtent  arriver;  car,  ou  l’élafhciré  de  l’éther  ren- 
fermé dans  les  corps  demeure  la  même , ou  elle  fora  altérée.  Dans  le 
premier  cas  aucune  éleCtricité  ne  fora  excitée  : mais  l’autre  ne  man- 
quera pas  d’en  fournir.  Voyons  donc  ce  qui  doit  arriver  dans  ce  der- 
nier cas.  Si  le  frottement  eft  la  caufo,  que  dans  l’un  des  corps  frot- 
tés l’éther  eft  porté  à un  plus  haut  degré  d’élafficité,  il  faut  que  la 
quantité  de  l'éther  y foit  augmentée.  Cet  accroillemcnt  vient,  ou  de 
l’air  environnant,  ou  de  l’autre  corps,  qui  en  doit  perdre  précifcmcnt 
autant  : or  il  n’y  a pas  apparence  qu’il  vienne  de  l’air,  puisque  dans 
le  frottement  les  corps  fo  touchent  immédiatement,  & que  le  peu 
d’air  qui  relte  entr’eux  n’y  fouroit  fournir  , outre  que  l’air  retient 
trop  fermement  fon  éther.  Il  faut  donc  qu’il  vienne  de  l’autre  corps, 
& partant  celui-ci  deviendra  négativement  électrique,  tandis  que  l'au- 
tre reçoit  une  éleCtricité  pofitive.  Le  contraire  arrivera , li  nous  fup- 
pofons  que  le  frottement  diminue  l’éther  dans  le  premier , & le  rend 
négativement  élcCtrique,  car  alors  l’autre  corps  en  acquerra  une 
éleCtricité  pofitive. 
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XLV1I.  On  pourroit  objecter  qu'il  feroit  poffîble,  que  lelaffi- 
cité  de  l’éther  dans  un  corps  devint  plus  grande  (ans  que  fà  quantité 
tût  augmentée , «Si  que  peut-être  le  frottement  produifit  un  tel  effet  : 
tout  comme  nous  favons,  que  la  chaleur  augmente  le  redore  de  l’air, 
fuis  qu’il  devienne  plus  dente.  Mais , outre  que  cette  conje«ff  ure  n’a 
aucun  fondement,  elle  eff  détruite  par  les  phénomènes  même  de  l’clec- 
tricité,  qui  prouvent  conffammcnt  que , quand  par  le' frottement  de 
deux  corps  l’un  devient  pofitivement  éleélriquc , on  obterve  dans  l’au- 
tre toujours  une  électricité  négative,  & réciproquement  ; à moins  que 
l’un  n’ait  une  libre  communication  avec  des  corps  de  la  troifième  efpe- 
ce,  qui  y rétabli  (Te  nt  promtement  l’équilibre  de  l’cther.  Auffl  obter- 
ve-t- on,  que,  lorsqu’on  frotte  deux  corps  temblables  & de  la  même 
matière  l’un  contre  l’autre , on  n’y  fauroit  exciter  aucune  électricité  : 
car  il  n’y  auroit  point  de  raifon , pourquoi  l’élafticité  de  l’éther  fut 
augmentée  ou  diminuée  plutôt  dans  l’un  que  dans  l’autre.  Si  le  frot- 
tement pouvoit  altérer  le  reffort  de  l’éther , fans . qu’il  en  paflat  quel- 
que chote  d’un  corps  dans  l’autre , l’égalité  des  corps  ne  détruiroit 
pas  cet  effet. 

XLVIÏÏ.  Il  eff:  donc  certain , que  le  frottement  ne  produit  de 
l’cleétricité , qu’entant  qu’une  quantité  d’éther  eff  transmite  d’un  corps 
dans  l’autre,  & que  le  reffort  de  l’éther  dans  l’un  n’augmente  à mcûire 
qu’il  diminue  dans  l’autre.  Donc,  pour  expliquer  cet  effet  du  frotte- 
ment , il  faut  faire  voir  comment  il  eff  polfiblc , qu’en  frottant  deux 
corps  l’un  contre  l’autre  une  partie  de  l’éther  foit  chaflce  de  l’un  & 
obligée  de  s’inftnuer  dans  l’autre.  En  effet,  li  l’on  conffdere,  que  les 
porcs  d’un  corps  peuvent  être  comprimés  par  le  frottement,  l’éther 
qui  y éroit  contenu  fera  chafle  & obligé  de  s’infinuer  dans  l’autre 
corps,  pourvu  que  les  pores  de  celui-ci  ne  (oient  pas  également  com- 
primés ou  même  d’avantage  : auquel  cas  Finfinuation  ne  fauroit  avoir 
lieu.  Mais , fi  les  pores  de  ce  corps  font  en  état  de  recevoir  l’éther 
qui  eff  chafle  de  l’autre , & que  par  la  continuation  du  frottement  cet- 
te transmilfion  foit  entretenue,  l’inégalité  du  reffort  de  l’éther  dans  ces 
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deux  corps  doit  devenir  de  plus  en  plus  grande,  jusqu’à  ce  que  la  for- 
ce du  frottement  ne  foit  plus  capable  de  l'augmenter  d’avantage.  Or 
pour  cet  effet  il  faut,  que  les  pores  qui  ont  une  fois  été  comprimés, 
(è  remettent  à chaque  inftant  par  leur  propre  reffort  pour  être  rem- 
plis de  nouveau  d’éther  du  dedans,  & que  celui-ci  foit  encore  enlevé 
par  le  frottement.  Ce  n’eft  que  par  une  telle  opération  réitérée,  que 
le  corps  peut  être  épuifé  de  fon  éther  au  point  de  devenir  fonfible- 
ment  électrique. 

XLIX.  D eft  donc  effentiel  à la  production  de  l’élcCtricité,  que 
les  pores  de  l’un  des  corps  frottés  foicnr  comprimés  au  point,  que 
l’éther  qui  y eft  enfermé  en  foit  chaffé , & qu’il  en  paffe  au  moins 
une  partie  dans  les  pores  de  l’autre  corps , car  il  n’y  a point  de  doute, 
qu’une  bonne  partie  ne  rentre  dans  les  pores  intérieurs  du  premier 
corps.  C’ert  par  ce  moyen  qu’on  obtient  le  premier  commence- 
ment d’une  électricité  : mais  pour  la  porter  à un  plus  haut  degré  il 
faut  que  les  pores  comprimés  fo  remettent  avant  qu’ils  foicnt  fournis 
de  nouveau  au  frottement  ; dans  cet  intervalle , où  ces  porcs  font  dé- 
gagés du  corps  frottant , l’éther  du  dedans  y entrera  pour  les  remplir, 
à mefore  qu’ils  Ce  rétabliffent.  Alors  ces  pores  étant  de  nouveau  frot- 
tés & comprimés,  il  s’en  ira  une  nouvelle  portion  dans  le  corps  frot- 
tant ; & en  réitérant  plufieurs  fois  la  meme  opération , tous  les  deux 
corps  deviendront  éleCtriques,  l’un  pofirivement  & l’autre  négative- 
ment , pourvu  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  tienne  pas  à des  corps  de  la 
troifième  claffe , qui  par  leur  communication  dérruiroient  l’éleCtriciré. 
Mais,  (i  un  feul  de  ces  deux  corps  eft  en  communication  avec  un  corps 
de  la  troificme  elpece , puisque  fon  éther  demeurera  à peu  près  dans 
l’équilibre,  & par  conféquent  plus  propre,  ou  à recevoir  l’éther  chas- 
fé  de  l’autre,  ou  à y chaffer  fon  éther,  l’élcCtriciré  de  celui-ci  devien- 
dra plus  confidérable,  ce  qui  eft  très  bien  d’accord  avec  les  ex- 
périences. 

L.  La  production  de  l’électricité  par  le  frottement  ne  fauroit 
donc  avoir  lieu,  à moins  que  les  deux  corps  qu’on  frotte  l’un  contre 
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l’autre  ne  foient  d’une  nature  tout  à fait  differente,  en  forte  que,  pen- 
dant que  les  pores  de  l’un  font  comprimés  affez  pour  en  faire  fortir 
l’érhcr,  ceux  de  l’autre  demeurent  affez  libres  pour  en  recevoir  une 
partie.  On  comprend  auHi  que  l’un  de  ces  deux  corps  au  moins  doit 
avoir  fes  pores  forts  étroits , afin  que  par  l’attouchement  de  l’autre  l’é- 
quilibre de  l’éther  ne  foit  d’abord  rétabli  : c’eft  à dire  qu’il  faut  que 
l’un  des  deux  corps  foit  de  la  première  efpece  : fi  l’autre  l’eft  aulfi,  du 
moins  à la  forface  qui  eft  frottée,  il  y aura  d’autant  moins  à craindre, 
que  par  leur  attouchement  l’éleéfrïcité  foit  fi  fobitement  détruite. 
Mais,  quand  même  l’intérieur  d’un  corps  auroit  fos  pores  fort  ouverts, 
cela  n’empêcheroir  pas  l’éleCtricité  de  l’autre,  elle  en  foroir  plutôt 
avancée.  Car  l’augmentation  ultérieure  de  l’élcCtricité  réulfit  d’autant 
moins , plus  fora  déjà  devenue  grande  l’inégalité  du  reffort  de  l’éther 
dans  les  deux  corps  qu’on  frotte. 

LI.  Or  il  ne  fuffir  pas  d’avoir  égard  à la  diverfité  de  matière, 
dont  les  deux  corps  frottés  font  compofés  , leur  figure  extérieure 
peut  aulfi  beaucoup  changer  la  production  de  l’éle&ricité , puisque  le 
frottement  dépend  principalement  de  la  forface  des  corps.  Aulfi  ob- 
fcrve  - 1 - on,  que  deux  tuyaux  de  verre  d’ailleurs  fomblables , mais  dont 
l’un  a là  forface  bien  polie  3c  l’autre  rude,  peuvent  produire  des  phé- 
nomènes tout  à fait  contrâmes  d’éleCtricité,  quoiqu’ils  foient  frottés 
par  le  même  corps , l’un  devenant  pofitivement  éleCtrique  ôt  l’autre 
négativement  : cela  arrive  l’orsqu’on  frotte  l’un  Sc  l’autre  avec  un  mor- 
ceau de  drap  de  laine.  Il  eft  difficile  de  décider,  fl  les  pores  du  ver- 
re poli  font  plus  comprimés  en  les  frottant  avec  de  la  laine , ou  ceux 
du  verre  non  poli  ? Mais  la  décifion  de  cette  queftion  nous  mettroit 
d’abord  en  état  déjuger,  fi  l’éleCtricité  que  M.  Francktin  nomme  po- 
fitive  eft  effectivement  politivc  ou  négative  : car  il  nomme  pofitivc 
1’  éleélricité  qu’acquiert  le  tuyau  poli , 3c  négative  celle  du  tuyau 
rude. 

LIT.  Si  l’éleCtriciré  du  tuyau  poli  frotté  avec  un  drap  de  laine 
éroir  pofitive,  3c  celle  du  tuyau  non  poli  négative,  il  s’enfoivroir, 
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qu'il  forôit  plus  ai/e  de  comprimer  les  pores  du  verre  non  poli  que 
de  la  laine,  & ceux  de  la  laine  plus  ai/e  que  du  verre  poli.  On  pourroit 
peur  erre  imaginer  quantité  de  raifons  pour  prouver , que  les  porcs  du 
verre  non  poli  font  plus  compre/îîbles  que  ceux  du  verre  po\i,  puisqu’il 
/èmble  que  ceux-là  donnent  plus  de  prife  au  frottement  que  ceux-cy. 
Mais  ce  même  raifonnement  fondé  for  un  foupçon  qu’on  peut  avoir, 
en  jugant  de  la  ftruCture  apparente  des  porcs  pour  en  connoirre  leur 
compre/fibilité , ce  même  raifonnement,  dis -je,  nous  conduiroit  à 
des  contradictions  inévitables  : car , comme  les  pores  de  la  laine  nous 
femblent  être  plus  comprelfibles  que  ceux  tant  du  verre  poli  que  du 
non -poli,  le  verre  devrait  toujours,  quelle  que  fur  fa  forface,  donner 
une  électricité  pofitive  ; de  là  il  eft  ai/e  de  voir,  qu’on  ne  doit  pas  ju- 
ger de  la  ftru&ure  vraye  des  pores  par  leur  figure  apparente. 

LUI.  Tout  ce  raifonnement  donc  ne  renverfora  pas  encore  nu 
Théorie.  Car,  foit  félon  M.  Fmnclin  l’éleétricité  du  verre  poli  pofi- 
tive, ou  félon  ma  Théorie  négative,  on  pourroit  dans  l'un  & dans  l’au- 
tre cas  faire  de  telles  objections  fondées  for  la  compreflion  qui  tombe 
fous  les  fens  : s’il  m’e/t  permis  de  donner  à de  foibles  raifonnemens 
le  nom  d’objeCtions.  Il  faut  donc  bien  remarquer , qu’il  n’eft  pas 
ici  queftion  de  la  comprelfion  apparente:  à cet  égard  la  laine  forait 
fans  doute  un  corps  beaucoup  plus  compre/Iible  que  le  verre , foit  que 
fa  forface  fut  polie  ou  rude.  Mais  il  s’agit  ici  de  la  compre/ïïon , dont 
les  moindres  pores  d’une  matière  font  fufoepribles , qui  étant  tout  à 
fait  différente  de  la  compreflion  groflîere , il  eft  très  polfible , que  les 
pores  de  la  laine  foient  moins  comprelfibles  que  ceux  du  verre  poli 
ou  non  poli.  Et  fi  l’on  a cru  avoir  trouvé  des  raifons,  pourquoi  le 
verre  non  poli  devrait  être  plus  compre/Iible  que  le  poli , peut  - être 
que  ces  raifons  ne  fo  rapportent  pas  aux  moindres  pores. 

LIV.  Cependant,  fi  l’on  pouvoit  déterminer,  à quelle  e/pece 
appartiendrait  une  foule  éleCfriciré  naturelle,  il  forait  aifo  d’aflîgner 
l’efpece  de  toutes  les  autres,  puisque  les  expériences  les  plus  faciles  dé- 
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cident  d’abord,  fi  l’éleétricité  de  deux  corps  électriques  eft  de  la  mê- 
me efpece  ou  non  ? Ainfi  ayant  trouvé,  que  quand  on  fond  du  fouf- 
fre , & qu’on  le  laifie  réfroidir , il  en  acquiert  une  éleétricité  oppofèe 
à celle  d’un  verre  poli  & excité  par  le  frottement.  Or  le  fouffre  fon- 
du ne  montre  encore  aucune  marque  deléétricité , elle  ne  fe  mani- 
feste qu  après  le  réfroidifiement  ; or  par  là  le  fouffre  eft  réduit  dans 
un  moindre  efpace,  ce  qui  indique  un  plus  grand  rétréciflëmcnt  des 
pores,  & contenant  encore  la  même  quantité  d’éther,  puisqu’il  appar- 
tient à la  première  efpece,  il  faut  que  la  compreffion  de  l’éther,  & par- 
tant auffi  fbn  élafticité,  foit  devenue  plus  grande  ; fon  électricité  fera 
donc  pofitive,  & par  conféquent  celle  du  verre  poli  négative.  Si  l’on 
tombe  d’accord  de  ce  raifonnement , il  faudra  changer  les  noms  dont 
M.  Frnncklin  fè  fort  pour  diftinguer  les  deux  diverfos  efpeces  de  l’élec- 
tricité , & les  corps  que  M.  Frnncklin  dit  pofitivement  éleétriques, 
auront  en  effet  une  électricité  négative,  & réciproquement. 


LV.  Les  Expériences  faites  fur  l’éleétricité  d’une  boule  de  poix 
ou  de  cire  d’Efpagne,  applatie  d’un  coup  de  marteau , nous  conduiront 
aux  mêmes  conclufions  que  le  fouffre  fondu.  Car  on  remarque  qu’a- 
yant fufpendu  autour  d’un  globe  de  poix  quelques  morceaux’ de({feuïl- 
les  d’or  battu , & après  avoir  applati  ce  globe  fùbirement  d’un  coup 
de  marteau , ces  feuilles  d’or  battu  après  avoir  été  attirées  montrèrent 
une  éleétricité  réfineufo,  ou  négative  félon  M.  Franeklin.  Or,  en  con- 
venant que  les  pores  de  la  poix  par  applatifTement  fùbit  fè  rétrécis- 
fènt , il  faut  que  la  comprelfion  de  l’éther  dans  ces  pores  foir  augmen- 
tée , ce  qui  monrreroit  une  éleétricité  pofitive  : & comme  cette  élec- 
tricité eft  contraire  à celle  du  verre  poli , celle  - cy  fera  en  effet  néga- 
tive contre  la  dénomination  de  M.  Franeklin.  Cependant  il  fèroir  à 
fouhaiter,  qu’on  fafTe  ces  mêmes  expériences  expofées  dans  ces  deux 
derniers  paragraphes  avec  des  autres  corps  de  la  première  efpece , & 
fùrtout  avec  le  verre , ne  doutant  pas  que  de  telles  expériences  con- 
tribueroient  beaucoup  à confirmer  ma  Théorie. 
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LVI.  Or  il  fomble  que  le  Baromerre  dévroir  fournir  le  plus  fur 
fnoyen  pour  s’éclaircir  enrièremenr  fur  ce  doure.  Examinons  pour 
cet  effet  la  maniéré  dont  on  fè  fort  pour  s’inllruire  de  l'électricité 
des  Baromètres  luifans  ; on  en  trouve  une  defcription  exacte  dans  la 
diffcrtarion  de  M.  fVaitz , qui  a remporté  le  prix  fur  la  caufo  de  l’é- 
lectricité propofé  par  l’Académie.  En  voiçi  un  abrégé  ; on  remplit 
un  tuyau  de  verre  fermé  par  un  bout  de  mercure  : je  paflerai  fous 
filence  la  maniéré  la  plus  propre  pour  le  remplir  en  forte,  que,  quand 
on  incline  le  tuyau , l’efpace  au  deffus  du  mercure  foit  un  vuide  d’air  : 
après  quoi  on  creufo  dans  un  morceau  de  bois  AB  daux  canaux  a b & Fig.  4 
cd , dont  l’un  cd  foit  beaucoup  plus  ample  que  l’autre  a b , le  diamè- 
tre duquel  ne  forpaffe  guères  celui  du  tuyau  de  verre  /zD,  & que 
ces  deux  canaux  ayent  une  communication  entr’eux,  ce  qu’on  ob- 
tiendra en  faifànr  un  croifième  canal  bd  horizontal  de  l’un  à l’autre  ; 
alors  vcrfànt  dans  ce  double  canal  abcd  du  mercure,  & affermiffant 
le  luyau  de  verre  /zD  dans  le  canal  étroit  ab,  le  baromètre  fora  fait. 

Enfin,  pour  faire  monter  & defeendre  le  mercure  fans  avoir  befoin  d’in- 
cliner le  baromètre,  on  n’a  qu’à  mettre  un  pifton  P for  l’ouverture  du 
canal  cd-.  alors,  en  preffant  le  pifton  en  bas,  le  mercure  monteroir, 
comme  au  contraire  en  l’élevant , le  mercure  dcfcenderoit. 

LVII.  Pour  faire  ufàge  d’un  tel  baromètre,  on  n’aura  donc 
qu’à  fospendre  aux  environs  du  tuyau  de  légères  ficelles  métalliques 
ef . ef  qui  foront  attirées  & repouffées  du  tuyau  dès  qu’il  fora  devenu 
électrique.  Examinons  maintenant  les  phénomènes  qui  doivent  arri- 
ver folon  ma  Théorie  en  faifànt  monter  & defoendre  le  mercure. 

Qu’on  preffe  premièrement  le  pifton  en  bas,  & le  mercure  en  montant 
chaffera  en  partie  l’éther  pur  d’en -haut  du  tuyau  dans  le  verre  ; le 
verre  deviendra  de  là  pofirivement  électrique,  <Sc  les  ficelles  métalliques 
ayant  été  attirées  & de  rechef  répouffées  le  foront  de  même.  On  n’au- 
ra donc  qu’à  examiner  par  les  expériences  connues , à quelle  efpcce 
doit  être  rapportée  l’éleàxicité  de  ces  ficelles , û c’eft  à celle  que  M. 
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Francklin  nomme  pofitive,  & d’autres  vitrée , ou  à la  négative  de  M. 
Francklin,  & à la  rélineufe  des  autres  : fi  les  raifons  alléguées  cy-des- 
fus  éroient  fondées , elle  devroit  appartenir  à la  réfineufe  que  M. 
Franeklm  nomme  négative,  ou  bien,  la  réfineufe  fèroit  en  effet  pofi- 
tive & la  vitrée  négative. 

LVIET.  Le  contraire  doit  arriver  fi  on  fait  derechef  defeendre 
le  mercure  par  le  moyen  du  piffon,  car  alors  l’efpace  intérieur  du 
tuyau  au  defliis  du  mercure  étant  devenu  un  vray  vuide , le  verre  y 
chaflànt  une  partie  de  fon  éther  deviendra  négativement  éleélrique,  & 
partant  aulfi  les  ficelles  métalliques  après  avoir  été  attirées  <3c  répouflees. 
Donc , fi  ma  Théorie  étoit  la  véritable , ces  ficelles  devroient  montrer 
une  électricité  vitrée.  Or  M.  fVilke , connu  ici  par  fès  importantes 
expériences  fur  l’éleétriciré,  m’a  avoué  pendant  ion  fejour  d’ici,  qu’il 
fi  fôuvient  d’avoir  examiné  l’efpcce  de  l’éleétricité  du  tuyau  d’un  ba- 
romètre luifanr,  après  l’avoir  incliné  & remis  fur  le  champ , c’clt  à 
dire,  après  avoir  fait  defeendre  le  mercure  l’ayant  auparavant  fait 
monter , & il  m'a  affuré , qu’il  a trouvé  l’éleétricité  du  tuyau  excitée 
de  la  fusdite  maniéré  vitrée,  c’cft  à dire,  pofitive  félon  M.  Francklin. 
On  voit  donc  encore  par  là,  que  ma  Théorie  cft  la  vraye,  & partant 
qu’on  devroit  changer  les  noms  que  M.  Francklin  donne  à ces  deux 
différentes  efpeces  d eleétricité  : il  fèroit  cependant  à fouhaiter,  que 
quelques  amateurs  de  la  Phyfique  expérimentale  répétaient  ces  expé- 
riences , qui  feules  font  en  état  de  donner  a ma  Théorie  une  certitude 
inconteftable. 

LIX.  Voici  encore  une  autre  preuve  qui  fèmble  fortifier  ce  fen- 
timenr.  On  a obfèrvé  que  tous  les  corps  de  la  première  efpece,  étant 
frottés  avec  un  métal , en  acquièrent  une  éleélricité  vitrée , ou  pofiri- 
ve  félon  M.  Francklin , pourvu  qu’on  en  excepte  le  plomb,  qui  étant 
frotté  contre  du  fouffre  y produit  un  effet  contraire.  Or  il  n’eft  pas 
probable , que  les  porcs  des  métaux  foient  füsceptibles  d’une  grande 
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compreflîon  ; car,  puisque  ces  corps  font  les  plus  infonfibles  au  frotte- 
ment,  il  fomble  que  leur  éther  ne  puifl’c  être  réduit  dans  un  moindre 
efpacc  par  la  compreflîon  de  leurs  pores.  Donc,  les  pores  de  tous  les 
autres  corps  éranr  plus  compreflibles,  il  faut  qu’en  les  frottant  contre 
un  métal , il  y naifle  une  électricité  négative , l’éther  en  étant  chaflc 
par  la  compreflîon  de  leurs  pores  : donc  l’éleétricité  vitrée  fora  en  ef- 
fet négative,  & partant  la  réfîneufo  pofirive.  Si  l’on  vouloir  fourenir 
le  fontiment  oppofo , il  faudra  dire , que  les  porcs  des  métaux  foient 
plus  compreflibles  que  ceux  de  tous  les  autres  corps  , ce  qui  ne 
fomble  pas  s’accorder  avec  les  autres  phénomènes  de  l’élecfrické  ; fur- 
tout  l’exception  du  plomb , qu’il  faut  faire  en  certains  cas , paroitroit 
bien  furprenanre , pendant  que  dans  l’autre  fontiment  elle  fomble  fort 
naturelle,  à caufo  de  la  mollefle  de  ce  corps. 
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DESCRIPTION 

D’UN  ANEVRISME  DE  L’AORTE. 
par  M.  RO  LOF  F. 

Traduit  du  Latin. 


f omme  il  Te  rencontre  plufieurs  chofès  tout  à fait  fmgulieres  dans 

l’anevrisme  de  l’aorte  dont  j’enrrcprens  la  defeription , je  n’ai  pas 
fait  difficulté  d’entrer  dans  les  détails  néceflaires  pour  en  donner  une 
idée  exacte. 

An  mois  de  Juin  de  l’année  17  56.  un  homme  âgé  de  plus  de  cin- 
quante ans,  vint  me  trouver,  pour  me  montrer  une  rumeur  qu’il  avoir 
au  fternum , & me  demander  les  fccours  convenables  à ce  mal.  En 
examinant  cette  tumeur,  il  ne  me  fut  paS  difficile  de  découvrir,  que  ce 
n’étoit  autre  chofe  qu’un  anevrisme  de  l’aorte,  qui  dans  ce  rems -là 
ne  furpaffioir  pas  la  grandeur  d’un  pouce.  C’éroir  au  mois  de  Mars 
que  cet  homme  avoir  commencé  à s’en  appercevoir,  & elle  reffcm- 
bloit  alors  à une  petite  boule.  Pour  la  dilliper,  il  avoir  d’abord  eu  re- 
cours aux  mauvais  confèils  d’une  vieille  femme , qui  y avoir  appliqué 
un  cataplasme  de  lait,  de  fàvon,  de  pain  blanc,  & de  fàffran  ; ce  qui 
n’avoit  fervi  qu’à  augmenter  beaucoup  la  tumeur.  L’anevrisme  mê- 
me ctoit  finie  fur  le  fternum , enme  le  manche  & le  corps  du  ltcr- 
num  j fà  couleur  extérieure  étoit  rougeâtre  ; au  milieu  il  ctoit  un  peu 
plus  élevé , & on  y fentoit  un  fort  battement.  A'  côté  de  l’anevrisme 
étoient  placées  les  artères  mammaires,  dont  le  battement  donnoir  ma- 
nifcftcmcnt  à connoître  qu’elles  n eroient  pas  le  fiège  du  mal.  Dès 
que  j’eus  manié  avec  les  doirs  le  bord  de  l’anevrifme , je  compris  évi- 
dement qu’  il  y avoit  au  ltemum  un  trou , par  lequel  l’ anévrifme 
s’élevoit. 


Dès 


Dès  le  commencement  le  malade  avoir  reflenri  de  grandes  dou- 
leurs dans  la  région  de  l’cpaule  droire  ôc  dans  la  cavité  du  thorax, 
ayant  une  grande  difficulté  à rcfpircr.  Quand  on  preffoir  l’anevrifmc 
avec  les  doits,  les  douleurs  redoubloicnc,  ôc  il  étoit  menacé  de  fuffo- 
cation.  Toutes  les  fois  qu’il  vouloir  avaler  un  peu  de  pain,  ou  quel- 
que autre  aliment  fèc,  il  croit  obligé  de  boire  auffitôt,  fans  quoi  il  au- 
roit  auili  couru  rifquc  d’étouffer,  le  pain  paroiffant  demeurer  attaché 
à l’œfophage. 

Des  petites  dimenfions  que  l’ane\Tifine  avoir  d’abord , il  s’acrûr 
lentement  ôc  par  degrés  en  une  maffe  immenfè , qui,  dans  les  derniers 
jours  de  la  vie  du  malade,  fortoit  de  fà  poitrine  de  la  grofl'eur  d’une  tète. 
Les  douleurs  allèrent  toujours  en  augmentant,  & la  refpiracion  devint 
plus  difficile,  jusqu’à  la  mort  arrivée  le  1 1 de  Janvier  1757.  Il  eft  in- 
croyable ôc  inexprimable  à combien  d’angoiflès  ôc  de  tournions  ce  pau- 
vre miférable  fut  en  proye  pendant  le  cours  de  ces  fèpt  mois;  cepen- 
dant il  fit  paroit  le  plus  haut  degré  de  patience  ôc  de  fermeté  dont  la 
nature  humaine  foit  capable. 

Trois  jours  avant  fa  mort,  la  peau  extérieure  de  Panevrifine  fè 
rompit  par  einbas  vers  le  côté  droit,  ôc  il  fortit  par  cette  rupture  une 
fort  grande  quantité  de  fàng,  qui  s’écouloit  dans  la  chambre  par  tous 
les  couffins,  comme  de  petits  ruifficaux.  Cette  hémorragie  dura  par 
intervalles  pendant  trois  jours,  ôc  le  malade  paroiffioit  alors  deflitué 
de  tout  fentiment  ; il  fouïlloir  avec  le  pouce  ôc  les  doits  dans  la  playe 
fànglante , ôc  en  rendoit  ainfi  l’ouverture  toujours  plus  grande. 

Quand,  après  fà  mort,  on  fournit  tout  fon  cadavre  à un  exa- 
men attentif,  il  parut  que  l’anevrifine  avoit  occupé  la  furface  exté- 
rieure du  flcrnum , ôc  qu’il  étoit  placé  fous  les  mufclcs  peétoraux.  Il 
commcnçoit  d’abord  au  deffious  du  cartilage  feutiforme,  d’où  il  des- 
ccndoit  aux  mammclles , s’inclinant  pourtant  d’avantage  vers  le  côté 
gauche.  11  s’étendoit  fiir  l’extrémité  ftemale  de  la  clavicule , au  des  • 
fus  des  trois  premières  côtes  jusqu’à  la  quatrième , de  façon  qu’il  cou- 
vrait non  feulement  toute  la  partie  cartilagineufe,  mais  même  un  peu 
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de  la  partie  ofleufo  des  trois  côtes  fupérieures  , tant  d’ un  côté  que 
de  l’autre. 

Les  mufoles  pcétoraux , avec  la  partie  inférieure  du  fterno- 
cleido  - maftoide , avoient  été  fort  rongés  vers  le  haut  par  ce  fac  ané- 
vrilmariquc,  dont  l’extcnfion  préternaturelle  avoir  aufli  désuni  & fé- 
paré  les  fibres  du  grand  mufclc  peétoral,  de  façon  que  rancvrifme 
s’etoit  fait  un  chemin  à travers  les  interftices  de  ces  fibres.  Toute  la 
longueur  de  l’ancvrifine , depuis  le  cartilage  thyrcoide  jusqu'aux  mam- 
mcïlcs,  étoit  de  douze  pouces  & quatre  lignes  ; & la  largeur  du  côté 
droit  au  côté  gauche  alloit  à dix-fept  pouces  ; fa  plus  grande  largeur 
étoit  au  milieu,  la, moyenne  en  bas,  & la  moindre  en  haut. 

c II  avoir  à la  partie  fupérieurc  deux  cornes,  dont  l’une  montoit  au 

côté  droit,  & l’autre  au  côté  gauche  du  cartilage  thyreoide , de  façon 
que  ces  cornes  embrafioienr  en  quelque  forte  le  cartilage  fusdir.  La 
droite  étoit  plus  épaifle  que  la  gauche,  mais  elle  n ’étoit  pas  aulfi  lon- 
gue ; car  celle -ci  avoir  trois  pouces  de  longueur,  tandis  que  l’autre 
n’en  avoit  que  deux  & demi.  Ces  cornes  croient  plus  épaiilès  par  le 
bas , & plus  minces  par  le  haut. 

& La  peau  extérieure  qui  couvroit  l’anevrisme , éroir  devenue  fort 
déliée  à caufe  de  la  grande  exrcnfion.  On  voyoir  embns  vers  le  côté 
droit  dans  cette  peau  un  trou  oblong,  dont  la  longueur  étoit  de  trois 
pouces,  & la  largeur  d’un  pouce  & huit  lignes.  Une  croûte  de  fang, 
dure  & féche , environnoir  ce  rrou  ; & c’eft  de  là  que  le  fang  coula 
avec  tant  d’abondance  avant  la  mort  du  patient. 

Quand  la  peau  extérieure  eut  été  foigneufomenr  détachée  de  des- 
fus  l’anevrisme,  on  apperçut  que  tout  ce  fàc  éroir  rempli  de  pur  fang 
exrravafé  & coagulé,  & qu’ainfi  ce  qui  s’étendoir  jusqu’au  fternum, 
n ’étoir  qu’un  faux  anévrisme.  Ce  coagulé  noir  étoit  comme  pourri  ; 
fà  partie  fopérieure  qu’on  rencontrait  d’abord  fous  la  peau  n’etoit  pas  fi 
compare,  mais  vers  le  milieu  il  l’étoit  davantage  & plus  blanc,  & 
embas  vers  le  fternum  il  étoit  tour  à fait  denfè  & folide,  en  forte  que 
dans  cet  endroit  il  avoit  l’air  d’une  membrane  tenace  & polypeufe. 

Après 


Après  avoir  ôté  ccrte  mafTe  coagulée  jusqu’au  fternum,  on  trou-Pl.HI.a.ia.#. 
va  que,  non  feulement  une  grande  partie  du  fternum,  mais  aulli  une 
partie  des  côtes  fupérieurcs,  avoit  été  rongée  & détruite. 

De  tout  le  manche  du  fternum  il  n’y  avoit  plus  rien  à voir,  que 
quelques  petits  morceaux,  en  partie  oftcux,  en  partie  cartilagineux, 
aux  extrémités  fternales  des  clavicules  ; lesquels  petits  morceaux  re- 
préfènroient  les  reftes  du  manche.  Le  corps  du  fternum  jusqu’à  la 
quatrième  côte,  éroit  entièrement  confumé  ; mais  depuis  cette  côte 
jusqu’au  cartilage  xyphoïde,  le  fternum  étoit  dans  fbn  état  naturel. 

A'  l’extremité  fternale  de  la  clavicule  droite,  encore  dans  fbn  PI.  III.  c. 
intégrité , étoit  attaché  un  petit  morceau  du  fternum  rongé  ; & ce 
morceau  étoit  le  fenl  refte  de  tout  le  finus,  par  lequel  le  fternum  s’ar  - 
ticule avec  la  clavicule  dans  l’état  naturel. 

Il  ne  reftoit  rien  du  fternum  à la  première  côte  droite  ; «5c  le  car-  PI.  III.  d. 
tilage  même  de  cette  côte  étoit  un  peu  détruit. 

Un  petit  morceau  du  fternum  rongé  tenoit  encore  à la  féconde  pi.  ni.  e. 
côte  ; & la  pointe  cartilagineufè  de  cette  côte  étoit  pareillement 
rongée. 

L’extrémité  cartilagineufè  de  la  troifième  côte  droite  étoit  en  pi.  m.  f. 
partie  rongée  : en  haut , au  cartilage  de  cette  côte,  il  n’étoit  rien  refté 
du  fternum , aulicu  qu’au  contraire  fous  le  cartilage  de  la  même  côte 
jusqu’au  cartilage  enfiforme  , le  fternum  tout  entier  étoit  dans  fon 
état  naturel , à l’exception  d’un  endroit  entre  la  troifième  & quatrième 
côte  où  il  ctoit  un  peu  endommagé. 

L’exrrcmiré  fternale  de  la  clavicule  gauche  n'avoit  rien  fouffert,  pi.  hj.  b. 

& elle  éroit  incruftée  de  fbn  cartilage  naturel,  mais  il  n’y  reftoit  pas  la 
moindre  trace  du  fternum. 

La  première  côte  du  côté  gauche  étoit  auffi  dans  fbn  entier  j p]  m.  d. 
mais  fans  aucun  refte  du  fternum. 

Le  cartilage  de  la  féconde  côte  éroit  un  peu  rongé , & un  petit  pj.  jjj  e 
morceau  du  fternum  détruit  y tenoit  encore.  Le  cartilage  de  la  rroi- 
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fième  côte  droit  en  fon  entier,  & confervoit  un  refte  d’articulation  avec 
PI.  III.  f.  un  petit  morceau  du  fternum  ; cependant  la  carie  avoit  rongé  ce  mor- 
ceau par  enhaut  vers  la  féconde  côte. 

Cette  deftruefion  du  fternum  étant  donc  totale , depuis  le  man- 
che jusqu’à  la  quatrième  côte , tant  à droite  qu’à  gauche , cela  caufoit 
nécefTairement  un  très  grand  trou  dans  le  fternum , & ce  trou  s’éten 
doit  depuis  le  commencement  du  fternum  jusqu’à  la  quatrième  côte. 
En  haur,  entre  les  clavicules,  la  largeur  de  ce  trou  étoir  de  deux  pou- 
ces]  6c  huit  lignes  : dans  la  région  de  la  première  & de  la  féconde  côte, 
fà  grandeur  alloit  à trois  pouces  6c  neuf  lignes  ; 6c  en  bas,  la  largeur 
étoit  de  deux  pouces  6c  cinq  lignes  ; de  forte  que  la  grandeur  de  ce 
trou  alloit  infénûblement  en  diminuant  vers  la  troifième  6c  la  quatriè- 
me côte. 

La  partie  antérieure  du  premier,  fécond,  6c  troifième  mufcle  in- 
tercoftal,  avec  les  fibres  antérieures  du  mufcle  fousclavier,  paroifToienc 
attaquées  d’une  affez  grande  pourriture  : les  mufcles  intercoftaux  du 
côté  droit  étoient  plus  détruits  que  ceux  du  côté  gauche  ; ôc  celui  de 
tous  qui  avoit  le  plus  foufferr,  c’étoit  l’intercoftal  droit  fuprème. 

Une  partie  de  la  pleure  du  côté  droit,  que  couvroient  les  mus- 
cles intercoftaux  garés,  étoir  un  peu  détruite,  ôt  deftituce  de  fa  cou- 
leur naturelle  ; 6c  le  péricarde  même,  qui  fé  trouve  dans  le  voifmage, 
avoit  quelque  chofé  de  rouge  6c  d’enflammé. 

D’abord  au  defTous  du  trou  rongé  du  fternum , l’aorte  Ce  préfén- 
Pl.  ill.  g.  g.  toit  aux  yeux.  Sa  partie  antérieure , fàvoir  depuis  l’endroit  où  elle 
commence  en  fbrtant  du  ventricule  gauche  jusqu’à  l’arc , avoit  un  fort 
grand  trou  ; car  toute  cette  partie  de  l’aorte  étoit  entièrement  rongée, 
de  forte  qu’on  pouvoir  regarder  dans  fà  cavité  fans  aucune  peine. 
Dans  ce  trou  préternaturel  de  l’aorte , on  appercevoir , fùrtout  à gau- 
che, divers  plis  ; 6c  dans  cet  endroit  elle  étoit  fort  vafte  ; ayant  fbuf- 
Pl.UI.h.  h.  fert  une  grande  exrenflon.  Ce  trou  de  l’aorte  étoit  entouré  d’un 
bord  épais  inégal , presque  cartilagineux , 6c  qui  fé  replioit  ; ce  bord 
commençoir  de  côté  6c  d’autre  auprès  des  extrémités  fternales  des  cla- 
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vieilles,  finiffoit  dans  la  région  de  la  rroifième  côre,  & éroit  affermi 
tant  aux  cartilages  de  ces  côtes  qu’à  leurs  mufcles  intercollaux.  Cette 
membrane  n’étoit  autre  choie  que  la  partie  lereulè  du  làng  coagulé  ôc 
extravale  ; & cette  lèrofité  s’étoit  convertie  en  une  membrane  aulli 
tenace  & aulli  lolide , par  la  grande  a&ion  & comprelfion  des  vais- 
lèaux. 

Trois  rrous  avoienr  leur  embouchure  dans  l’aorte  ouverte  ; là-  Pl.HI.k  l.m. 
voir  au  côté  droit  l’orifice  du  tronc  commun  de  l’artère  fouclaviere, 
ôc  de  la  carotide  droite , au  milieikla  carotide  gauche , & vers  la  droi- 
te la  fouclaviere  droite.  Cette  aorte  ouverte  avoir  à la  vérité  allez 
d’épailfeur,  mais  là  membrane  intérieure  étoit  fort  déliée,  marquée 
en  quelques  endroits  de  taches  & dû  rayes  blanches , & comme  ron-  . III.  . i.  i. 
gée  par  de  petits  ulcères.  Une  confidération  plus  exafte  du  cœur  ôc 
de  l’aorte  faifoit  connoître  que  cette  aorte  s’étoit  fort  dilatée  depuis 
là  forrie  du  cœur  jusqu’à  l’arc.  La  longueur  de  cette  artère  dilatée 
éroit  presque  de  lèpt  pouces.  L’anevrilme  tout  entier  éroit  d’une  lar- 
geur inégale  ; car  là  dilatation  près  de  la  bafe  du.  cœur  étoit  la  plus  pe- 
tite , ayant  quatre  pouces  & demi  de  diamètre  ; la  partie  moyenne  de 
de  l’anevrilme,  avoir  huit  pouces  de  diamètre  ; ôc  par  en  haut,  vers  PUV.a.a.a. 
l’arc,  l’artère  étoit  encore  plus  dilatée,  ôc  là  figure  avoit  l’air  de  celle  p(  y ata 
d’un  entonnoir. 

L’aorte  anevrilmariquc,  étant  parvenue  jusqu’à  l’arc,  avoit  dans  PüV.b.b.b. 
cet  endroit  un  grand  trou , qui  croit  environné  d’un  bord  déchiré  ôc  pi  ^ ^ , h 
épais  ; c’eft  ce  trou  là  même  qui  étoit  placé  fous  le  flernum  carieux. 

Il  avoit  environ  cinq  pouces  de  diamètre,  & il  étoit  devant  l’arc  qui 
defeendoit  derrière  lui. 

L’arc  de  l’aorte  commençoir  donc  derrière  ce  trou  ; & dans  cet 
endroit  on  remarquoir  qu’il  étoit  anevrifmarique , puisque  fon  diamè- 
tre s’étendoit  jusqu’à  deux  pouces  ôc  cinq  lignes.  Mais,  là  où  com- 
mençoir ce  qu’on  nomme  l’aorte  defoendante,  l’anevrifine  entier  finis- 
loit,  de  forte  qu’il  avoit  fon  commencement  près  de  la  baie  du  cœur,  pi.  V.  g. 

& là  fin  derrière  l’arc. 
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Dans  la  partie  antérieure  du  fac  anevrifmanque  , & cela  trois 
PI.  iv.  c.  pouces  au  deflus  de  la  forric  du  cœur,  on  apperçevoit  un  autre  ane- 
vrifme  plus  petit,  de  la  gro fleur  d’une  noifette,  rond  & brun,  dont 
la  membrane  interne  étoit  fort  mince,  un  peu  endommagée,  & allez 
femblable  à un  réfeau.  La  foibleffe  de  cette  membrane  interne  avoir 
été  caulc  que  le  làng  avoir  pu  agir  avec  d’autant  plus  de  force  contre 
les  membranes  externes,  les  pouffer  en  avant,  & produire  un  fem- 
blable petit  anevrifine , la  membrane  interne  n’ayant  pas  eu  la  force 
de  réprimer  cette  impéruoficé  du  faag. 

Il  fortoit,  comme  à l’ordinaire,  de  l’arc  de  l’aorte  trois  troncs,  la- 
voir le  tronc  commun  de  la  louclaviere  & de  la  carotide  droite,  la  carotide 
PI.  V.  c.  gauche  & la  louclaviere  gauche.  Le  tronc  commun  étoit  anevrifmati- 
que,  mais  d’avantage  vers  l’arc  que  dans  l'endroit  où  il  le  partage  en  deux 
branches:  ces  deux  branches,  lavoir  la  carotide  & la  louclaviere  droite, 
n’étoient  pas  fi  anevrilmariques  que  le  tronc  commun  , mais  ne  lais- 
Pl.  V.  d.  foient  pas  d’être  plus  dilatées  que  dans  l’état  naturel.  La  carotide  gau- 
che avoir  presque  fa  figure  naturelle  : au  contraire  la  louclaviere  gau- 
che étoit  la  plus  anevrifinatique  de  toutes,  étant  gonflée  en  forme  de 
PI.  V.  f.  fac.  Ce  fac  s’élevoit  à la  hauteur  d’un  pouce  & huit  lignes  ; il  avoir 
par  devant  6c  par  derrière  une  petite  protubérance  d’écnillcs  cartilagi- 
neufes  5 après  quoi  la  louclaviere  continuoit  Ion  cours  comme  à l’or- 
dinaire. 

Ces  trois  troncs  aboutiffoient  par  derrière  dans  l’aorte  déchirée 
par  autant  de  trous  oblongs,  qui  avoient  de  plus  grandes  dimenlions 
que  dans  l’état  naturel.  On  pouvoir  facilement  introduire  un  doit 
dans  l’orifice  du  tronc  commun , & le  pouce  dans  celui  de  la  foucla- 
viere  gauche  ; l’orifice  de  la  carotide  gauche  n’étoit  pas  aufli  grand, 
quoiqu’il  le  fut  pourtant  davantage  que  dans  l’état  naturel. 

La  tunique  externe  de  l’anevrisme  de  l’aorte  étoit  fort  épaiffe  ; la 
tunique  interne  étoit  pleine  de  rides  & de  plis , fort  mince  dans  quel- 
ques endroits , & fort  épaiffe  dans  d’autres  ; en  particulier  autour  de 
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l’orifice  de  l’artère  déchirée  cette  tunique  étoit  fort  dure  & prcsquç 
cartilagineufè. 

Le  cœur  même  n’éroit  pas  exempt  d'anévrisme  ; on  le  trouvoit 
dilaté  dans  routes  lès  parties  : la  fituation  n’éroit  pas  naturelle , car  la 
pointe  delcendoit  jusques  vers  la  fixième  & lèptième  côte  du  côté 
gauche.  Sa  figure  avoit  auifi  louffert  de  l’altération , n’étant  pas  co- 
nique, mais  ronde  j la  largeur  lùrpafioir  la  longueur , & il  étoit  com- 
polë  de  fibres  pâles  extrêmement  dilatées.  Le  ventricule  gauche  pa- 
roiffoit  fort  anevrismatique , au  point  qu’il  furpafToit  un  peu  la  cavité 
du  ventricule  droir.  Celle-ci  étoit  presque  naturelle,  quoiqu’elle  eut 
un  peu  plus  de  capacité  qu’à  l’ordinaire.  L’oreillette  droite  fe  trouva 
pareillement  dilatée  & anevrismatique  -,  la  gauche  étoit  naturelle. 

La  tunique  intérieure  du  cœur  étoit  d’une  fi  grande  fiibriliré  que 
l’ attouchement  le  plus  léger  fuffifoit  pour  la  déchirer  , & la  déta- 
cher des  fibres  mufculaires  qui  font  deffous.  Toutes  les  fibres  mufeu- 
laires , tant  des  ventricules  que  de  l’oreillette  droite , avec  les  eolomnes 
& les  mammelons  charnus , éroient  d’une  grande  pâleur,  flasques,  & 
il  n’y  avoit  presque  point  de  fang.  On  appercevoit  aux  deux  ventri- 
cules du  cœur  un  polype  qui  n’étoit  pas  fort  grand,  avec  cette  diffé- 
rence cependant , que  celui  du  ventricule  droit  avoit  plus  de  force, 
de  ténacité , & embraffoit  plus  étroitement  les  mammelons  charnus. 

Deux  des  valvules  fèmi-lunaires  de  l’aorte  ctoicnt  ofléufes,  fur- 
tout  à leurs  cornes  ; la  troifième  au  contraire  étoit  naturelle.  Le  cer- 
cle duquel  fbrrent  les  valvules  mitrales  étoit  plus  dur  qu’à  l’ordinaire  ; 
car  il  paroifloir  avoir  quelque  chofè  de  cartilagineux.  Les  valvules 
fèmi-lunaires  de  l’artère  pulmonalc  étoient  un  peu  plus  grandes  que 
dans  l’état  naturel  ; mais  il  n’y  avoit  rien  de  contraire  à la  Nature 
dans  les  valvules  rricufpidales. 

Le  trou  ovale  du  cœur  n’étoir  pas  tout  à fait  bouché  ; il  étoit 
refté  dans  fon  bord . une  petite  ouverture  oblongue.  La  corne  gau- 
che de  ce  trou  étoit  fort  épaiflè , repréfèntant  la  figure  d’un  lézard, 
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<Jjc  La  membrane  même  qui  bouchoit  le  trou  ovale,  avoit  l’air  d’un 
refeau. 

Pour  venir  à préfent  aux  caufès  de  cet  horrible  anevrifme,  on 
peut  en  allcg-ucr  deux,  dont  l’une  eft  prifè  de  ce  que  ce  miférable  étoit 
occupé  le  plus  fbuvent  à remuer,  avec  trois  autres  hommes,  un  Ton- 
neau rempli  de  fucre,  du  poids  déplus  de  quatorze  quintaux,  étant 
obligé  de  b élever  fur  l’épaule  droite,  6c  de  le  foutenir  un  peu  de  temps 
dans  cetrc  fituation.  Or,  pour  foutenir  un  poids  de  cette  grandeur, 
il  faut  que  tous  les  mufcles  fe  roidiflenr  au  dernier  point,  8c  concou- 
rent au  mouvement  avec  la  plus  grande  force.  Un  fèmblable  mou- 
vement met  obftacle  au  cours  du  fàng,  empêchant  qu’il  ne  puifle  pas- 
fèr  du  cœur  6c  des  grands  troncs  des  vaifleaux , dans  les  fibres  mus- 
culaires. Ce  fang  s’arrête  donc  dans  les  grands  troncs  des  vaifleaux, 
qui  fouffrenr  la  plus  véhémente  diftenfion , l’élafticité  de  leurs  fibres 
fe  détruit,  la  cohéfion  de  leurs  tuniques  diminue  ; 6c  c’eft  de  cette 
maniéré  que  l’artère,  après  s’être  dilatée,  devient  anevrifinatique. 

Avec  cela,  il  n’y  a point  d'homme  qui  puifle  élever  un  grand 
poids,  linon  dans  le  rems  de  l’infpiration  6c  avec  un  violent  effort; 
par  un  tel  effort  tous  les  mufcles  qui  fervent  à dilarer  le  thorax  dans 
les  plus  grandes  infpirations  font  mis  dans  un  extrême  mouvement  ; 
tandis  que  d’un  autre  côté  l’air  raréfié  dans  les  cellules  pulmonaires 
les  comprime  avec  une  grande  force  , auffï  bien  que  plufieurs  mil- 
liers de  petits  vaifleaux  qui  font  répandus  dans  ces  cellules.  Ces 
vaifleaux  étant  ainfi  comprimés , la  circulation  du  fàng  ne  fàuroit  s’y 
faire , parce  qu’ils  oppofent  une  très  grande  réfiftance  au  fàng  qui 
arrive  de  l’artère  pulmonale.  Par  conféqucnt  tout  le  fàng  s’accu- 
mule devant  l’artère  pulmonale , 8c  4 la  partie  droite  du  cœur  ; le 
fàng  des  veines  ne  peut  fè  décharger  dans  le  ventricule  droit  du 
cœur , 6c  le  fàng  des  artères,  empêché  de  fè  rendre  dans  les  veines, 
s’arrête  dans  les  artères.  Le  cœur  employé  toute  fa  force  pour  fùr- 
monter  la  réfiftance  des  artères  , 8c  poufle  fùrtout  le  fàng  vers  l’aor- 
te ; d’ où  réfulte  que  l’a&ion  de  ces  deux  puiflances  contraies  affoi- 
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blit  les  tuniques  de  l’aorte , au  point  quelle  peut  aifcmcnt  fc  dilater  & 
devenir  anevrismatique.  Certe  dilatation  a dû  le  faire  furtout  à l’arc 
de  l’aorte,  parce  que  dans  cet  endroit  l’aorte  eit  moins  robufte,  & 
parce  que  la  force  du  cœur  eft  la  plus  grande  vers  l’arc  ; en  forte  que 
fes  tuniques  plus  foibles  & moins  élaftiques  ont  été  néceflairement 
obligées  de  céder  à l'extrême  force  du  cœur  (*) . 

Qu’il  puiffe  Ce  former  des  anévrismes  dans  les  cas  où  il  s’agit  de 
porter  d’énormes  fardeaux,  c’eft  ce  que  Mangct  a déjà  affirmé  (’*), 
& l’illuftre  M.  de  Swteten , qui  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres , dit 
dans  fès  Commentaires  (***),  „ que  les  chevaux,  qui  dans  les  gran- 
„ des  Villes  marchandes,  tirent  de  fort  grands  poids,  & font  obligés 
„ de  monter  des  hauteurs  gliffimtes,  ayant  leurs  fers  garnis  de  poin- 
„ tes,  ont  le  plus  fouvent  aux  jambes  de  derrière  des  anévrismes  & 
„ des  tumeurs  variqueufès  des  veines  ; accident  qui  arrive  auifi  fré- 
„ quemment  aux  portefaix.  „ 


L’autre  caufè,  qui  a principalement  donné  lieu  à l’anevrismc 
faux,  doit  être  cherchée  dans  le  fàng  même  & dans  les  humeurs  du 
malade.  En  effet  il  y avoir  en  lui  abondance  de  fàng  cacochymiquc 
& acre  ; & ce  fàng  ayant  pû  ronger  aifément  les  fibres  de  l’aorte  foi- 
bles & dilatées,  a produit  dans  l’aorte  meme  une  ouverture  aufli  gran- 
de que  l’étoit  celle  que  nous  avons  décrite.  Ce  même  fang  tendant  à 
la  pourriture , a été  pouffé  par  la  force  extrêmement  violente  du 
cœur,  de  l’artère  déchirée  vers  le  fternum,  & a rongé  infènfiblement 
fon  manche  & les  parties  voifines  ; ce  qui  a pu  arriver  d’autant  plus 
aifément,  que  la  fùbftance  du  fternum  étant  fpongicufè,  & couverte 
feulement  d’une  croûte  offeuiè  mince , Ce  trouve  par  là  fort  fùjette  à la 
deftruction. 

n 

(*)  Voyez  Schrtibtr  AlmAgtji.  Mtdie,  p.  549. 

(••)  Eibltoih.  ebirurg.  L.  I.  p.  88.  (***)  Tom.  I.  p.  a88. 
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Il  paroit  à la  vérité  impoffible  de  comprendre,  comment  cet  ané- 
vrisme a pû  détruire  les  os  mêmes , <St  caufer  un  auili  grand  ravage}  ; 
mais,  quand  on  fait  attention  à l’extrême  impémofité  du  cœur  & du 
fang  contre  une  partie  auifi  foible  que  le  fternum , & qu’on  y joint  l’a- 
crimonie du  fang  & des  humeurs,  il  eft  alors  aifé  de  s’appercevoir 
qu’une  fèmblable  deftruétion  du  fternum  a dû  s’cnfuivre  néceflaire- 
ment,  furtout  vû  que  la  force  du  cœur  étoit  confidérablement  aug- 
mentée à caufe  de  la  réliftance  du  fang  extravafè. 

Le  célébré  Ruy/ch  a fait  mention  (*)  de  deux  anévrismes  de 
l’aorte , où  le  fternum  & les  côtes  avoicnt  été  rongés  & presque  ré- 
duits à rien  ; & Allertinus  (**)  dit , que  la  pulfation  de  l’anevrisme 
eft  quelquefois  fi  grande , qu’elle  fbuleve  les  côtes , les  clavicules , & 
l’os  de  la  poitrine , les  brifè , & ronge  les  vertèbres  ; pour  palier  fous 
lilence  d’autres  exemples,  entr’ autres  celui  qu’on  trouve  rapporté 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Impériale  de  Petersbourg.  (**'). 
Lancifius , dans  fon  excellent  Traité  fur  le  cœur  ôt  les  anévrismes 
("**),  a démontré  que  les  anévrismes  peuvent  être  caufés  par  des 
humeurs  rongeantes. 

Un  fang  de  cette  nature,  extravafe,  & rendu  putride  par  la 
flagnation , a fait  le  commencement  du  faux  anevrisme  : car  l’aétion 
très  foi  te  de  l’aorte  a chaffe  le  fang  du  fternum  rongé  ; ce  fang 
coagulé  s’étant  peu  à peu  accumulé , a produit  à la  fin  une  maffe  fi 
épouvantable.  Ce  même  anevrisme  faux  a empêché  que  le  fang  ne 
pût  jaillir  tout  à la  fois  avec  impéruoflré  de  l’aorte  déchirée , & tuer 
fubitement  ce  mifcrablc  : car,  pefant  de  tout  fon  poids  fur  l’aorte , il 
en  a bouche  le  trou  ; ce  qui  n’a  pas  permis  au  fang  de  fbrtir  rapide- 
ment de  l’aorte  déchirée. 

Ce- 

(*)  Obfcrvnt.  An*t,  V Cbimrg.  Obf.  J7.  & 38.  (**)  Commtnt.  Betion.  p.  3gf. 

(— ) T.  111.  p.  401  (— *;  Chap.  III.  p.  îfo. 


Cependant , comme  la  peau  dont  la  poitrine  croit  couverte  exté- 
rieurement , avoit  été  rendue  fort  mince  par  l’extcnfion  préternaturelle 
qu’elle  avoit  fouffert,  elle  n’avoir  pu  réfuter  davantage  à cette  exten- 
fion,  &.  s’étant  enfin  rompue , il  en  réfulta  cette  énorme  hémorrhagie, 
qui  précéda  la  mort  de  trois  jours,  lorsque  le  fang  fortanr  du  ventri- 
cule gauche  du  cœur,  & charte  par  l'extrême  force  du  cœur  & de 
l’aorte , fe  fut  fait  jour  deflous  & à travers  la  mafiê  coagulée. 

Nous  n’avons  aucun  lieu  d’être  furpris,  de  ce  que  le  cœur  mê- 
me , & le  ventricule  gauche , (ont  devenus  ancvrismatiques  ; car  la 
grande  marte  de  l’anevrisme  faux  comprimant  l’aorte , retenoit  le  fang 
dans  le  ventricule  gauche , & l’empcchoit  de  couler  librement  dans 
l’aorte.  Ce  ventricule  employoit  la  plus  grande  force  pour  charter  le 
fang  qui  y croupirtoit,  & cette  force  jointe  à la  diaftole  préternaturel- 
le du  ventricule,  en  avoit  fort  affoibli  les  fibres,  & fa  cavité  Ce  rrou- 
voit  dilatée  par  là,  d’autant  plus  que  deux  des  valvules,  de  l’aorte 
étoient  devenues  ofleufes.  Le  grand  defordre  arrivé  dans  la  circula- 
tion du  fang , avoit  pareillement  endommagé  le  ventricule  droit,  avec 
les  vairteaux  qui  fortoient  de  l’aorte  ; & toutes  les  fibres  mufculaires 
du  cœur  fouffroient  à caufè  de  cela  une  extrême  dilatation. 

La  même  circulation  dérangée  ne  permettoit  pas  que  le  fang  par- 
vint artez  librement  du  finus  pulmonal  dans  le  ventricule  gauche  ; c’eft 
ce  qui  avoit  rendu  fi  difficile  le  partage  du  fang  par  les  poumons,  adfi 
bien  que  la  refpiration.  Les  autres  fÿmptômes  rapportés  ci  - deflus 
peuvent  aifément  être  expliqués  par  tout  ce  que  nous  avons  dit. 


Y 2 


EXPLI- 


I?2 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Planche  J. 

a.  a.  a.  L’ancvrifmc  faux,  dans  fon  état 

naturel. 

b.  Sa  corne  droite. 

».  Sa  corne  gauche. 

d.  Le  trou  par  le  quel  le  fang  coula  en 

grande  abondance  trois  jours  avant 
la  mort. 

Planche  11 

*,  4.  4.  L’anevrifinc  faux , dans  fa  fitua- 
tion  naturelle,  par  devant. 

b.  Son  trou. 

e.  La  mainmelle  droite. 
d.  La  manmicllc  gauche. 

Planche  111 

4.  4.  4.  4.  Le  fternum  détruit. 
b,  b.  Les  extrémités  fternales  des  clavi- 
cules. 

».  Le  périt  morceau  du  fternum  carieux, 
attaché  à la  clavicule  droite. 
d.  d.  Le*  premières  côtes. 

1. 1.  Les  fécondés  côtes. 

f. f  Les  rroiiïèmes  côtes. 

g.  g.  Le  trou  dans  l’aorte. 

h.  h.  Les  plis  de  l'aorte. 

».  »,  ».  La  tunique  interne  de  l’aorte,  que 
des  ulcères  avoient  comme  rongée 
en  quelques  endroits. 
k.  L’orifice  du  tronc  commun. 

/.  L’orifice  de  la  carotide  gauche. , 

■».  L’orifice  de  la  i'ouclavierc  gauche. 


Planche  IV. 

4.  4.  4.  L’ancvrifme  vrai  de  l'aorte,  vû 
par  fa  face  antérieure. 

b.  b.  b.  Le  bord  de  l’aorte  déchirée. 

c.  Le  petit  ancvrifme. 

d.  L'artère  pulinonale. 

».  Le  conduit  artériel. 

f.  Les  veines  pulmonales. 

g.  Le  ventricule  droie  du  cœur. 

h.  Le  ventricule  gauche. 

i.  L’oreillette  droite. 

k.  La  veine  cave  fupéricure. 

/.  Une  partie  de  l’oreillette  gauche. 

m,  m.  Les  poumons,  exprimés  en  pallant. 

Planche  h'. 

a.  a.  a.  L’anevriiine  vr?i  de  l’aorte,  vû 

par  fa  face  poftér.eurc. 

b.  b.  b.  Le  bord  de  l'aorte  déchirée. 

c.  Le  tronc  commun  de  la  fouclavicrc 

& de  la  carotide  gauche. 

d.  La  carotide  gauche. 

».  La  fouclavicrc  gauche. 

f.  Le  fac  anevriiinatique  de  la  foucla- 

viere  gauche. 

g.  L’aorte  dite  defeendente. 
b.  Le  conduit  artériel. 

».  J/artèrc  pulmonale. 
k.  Le  (mus  pulinonal. 

/.  Une  partie  de  l’oreillette  gauche. 

m.  Le  ventricule  gauche  du  cœur. 

n.  La  pointe  du  cœur. 

o.  La  veine  cave  inférieure. 

p.  Le  poumon  droit. 

q.  Le  poumon  gauche, 
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RECHERCHES 

SUR  LA  DECLINAISON  DE  L’AIGUILLE 

AIMANTÉE. 

par  M.  EULER. 


Carte  que  feu  M.  Halley  a donnée  fur  la  déclinaison 
de  l’aiguille  aimantée  efl  trop  connue,  pour  que  j’aye 
befoin  d’en  donner  une  defeription  détaillée.  On  y 
voit  d’abord  deux  lignes  courbes , qui  paflent  par  les 
endroits  de  la  Terre,  où  la  déclinaifon  a été  nulle  au  commencement 
de  ce  fiècle,  pour  lequel  rems  cette  Cane  fut  dreflee.  Enfùite  elle  con- 
tient aulli  des  lignes  tirées  par  les  endroits,  où  la  déclinaifon  fut  alors 
de  50,  ou  de  io°,  ou  de  15°  &c.  tant  vers  l’eft  que  vers  l’oüefh 
Comme  cette  Carte  n’eft  fondée  que  fur  des  obfèrvations , elle  offre 
un  très  important  fujet  à la  Théorie , pour  rendre  raifon  de  la  figure 
de  ces  ligues,  qui  au  premier  coup  d’oeil  paroiflent  extrêmement  bi- 
zarres. Or  tous  ceux  qui  ont  entrepris  cette  recherche , furent  bien- 
tôt obligés  de  l’abandonner  par  les  difficultés  presque  infurmonrablcs, 
qu’ils  y ont  rencontrées.  La  principale  caufe  n’éroit  pas  tant  la  figure 
bizarre  des  lignes  Halleyennes,  qui  ne  fcmble  fusceptible  d’aucune 
loi  géométrique , que  la  perfuafion , où  l’on  étoit  par  l’ autorité  de 
M.  Halley , que  les  phénomènes  de  la  déclinaifon  magnétique  étoient 
caufes  par  quatre  pôles  magnétiques,  qui  fè  trouvoient  dans  les  entrail- 
les de  la  Terre,  dont  il  avoir  fùppofé  deux  fixes  & deux  mobiles,  pour 

ren- 


rendre  rai  fou  des  changemens,  qu’on  obfervc  avec  le  rems  dan;  tu 
déelinaifon  du  même  endroit. 

Si  nous  crions  bien  allurés , qu’il  y eut  effectivement  quatre  pô- 
les magnétiques  dans  la  Terre,  comme  on  le  croit  généralement  (lu* 
l’autorité  de  M.  H.illey , je  conviens  qu’une  telle  cnrrepvifè  ieroit  trop 
hardie  du  moins  pour  l’état  préfent  de  nos  connoillànees,  puisque 
la  force  directrice,  dont  deux  ou  plulicurs  aimants  agillênt  à la  fois 
(ùr  une  aiguille,  nous  clt  encore  tout  à fait  inconnue  : ét  il  vaudroit 
fans  doute  mieux  d’abandonner  d’abord  cette  entreprife,  que  de  la 
fonder  fur  des  hypothefes  arbitraires.  Il  y a au  (H  grande  apparence, 
que  quand  même  on  connoirroit  à fond  l’action  fimultanée  de  deux  ai- 
manrs  fur  une  aiguille  , le  dévclopement  demanderoit  des  calculs 
trop  compliqués.  Mais,  avant  que  nous  renoncions  tout  à fait  à cette 
recherche , il  faudroir  examiner  plus  foigncufèmcnr , li  la  raifon , 
pourquoi  M.  Ha/ley  a établi  quatre  pôles  dans  la  Terre,  eft  bien  folidc  : 
car,  en  cas  que  la  Terre  n’eut  que  deux  pôles  magnétiques,  le  problème 
fc  réduiroit  à la  pure  Géométrie.  Or  la  principale  & l’unique  rai- 
ion,  que  M.  Hiilley  apporte  pour  établir  quatre  pôles  magnétiques, 
fe  réduit  à ce  raifonnement  : 

Si  la  Terre  n'avoit  que  deux  pôles  magnétiques , fous  chaque  mé- 
ridien la  boujfole  devroit  décliner  par  tout  en  même  fens , ou  vers  l'eft 
ou  vers  l'oïiejl. 

Mais  on  a obfervé  que  fous  le  méridien , qui  pnjfe  par  la  baye  de 
Hudfon  les  cotes  du  Brc/il , la  déelinaifon  étoit  occidentale  dans  ta 
baye  de  Hudfon  orientale  fur  les  côtes  du  Br  e fil , même  fort  grande 
(hns  l’un  & l'autre  endroit. 

Hait  il  s'enfuit , que  deux  pôles  magnétiques  ne  font  pas  fuffifnis 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  déelinaifon. 

Pour  examiner  la  force  de  ce  raifonnement,  je  remarque  d’abord, 
que,  fi  les  deux  polos  magnétiques  croient  diamétralement  oppofés , il 
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ne  fauroir  arriver,  que  Tous  un  meme  méridien  la  déelinaifbn  fut  quel- 
que part  orientale,  & dans  un  autre  endroit  occidentale.  Mais,  dés 
que  les  deux  pôles  magnétiques  ne  font  plus  diamétralement  oppofés 
l’un  à l’autre , la  première  propolition  perd  touçe  fà  force , 6c  il  peur 
alors  fort  bien  arriver,  que  fous  un  meme  méridien  la  déelinaifbn  foit 
quelque  part  orientale,  6c  en  d’autres  endroits  occidentale.  Comme  je 
prouverai  cela  indubitablement  dans  la  fuite,  il  me  fera  permis  de  re- 
garder l’hypothefe  de  quatre  pôles  magnétiques  comme  fort  dourcu- 
fè  ; 6c  avant  qu’on  ait  très  évidemment  prouvé,  que  deux  pôles  magné- 
tiques ne  font  pas  fufîifans  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  dc- 
clinaifon  magnétique,  ce  feroit  contre  les  régies  d’une  bonne  Pliyfi- 
que  fi  l’on  vouloir  recourir  à quatre  pôles.  Après  cette  remarque, 
voilà  un  problème  bien  important,  qui  eft  de  déterminer  la  déclinai- 
fbn  de  l’aiguille  aimantée  pour  tous  les  lieux  de  la  terre,  lorsque  les 
deux  pôles  magnétiques  ne  font  pas  diamétralement  oppofés.  Pour 
mieux  épuifer  ce  problème,  qui  eft,  comme  on  verra,  d’une  fort  gran- 
de étendue,  6c  qui  renferme  des  recherches  très  curicufes,  je  com- 
mencerai par  confidérer  le  cas,  où  les  deux  pôles  magnétiques  font 
diamétralement  oppofés;  enfuire  je  les  foppofèrai  en  deux  méridiens 
oppofés  , mais  non  pas  également  éloignés  des  pôles  de  la  Terre. 
En  noifième  lieu,  je  les  foppofèrai  dans  un  même  méridien  ; 6c  enfin 
quatrièmement,  en  deux  méridiens  différons,  d’où  je  partagerai  mes 
recherches  en  quatre  Sections.  Si  la  Terre  n’a  que  deux  pôles  ma- 
gnétiques , comme  j’cfpcre  de  le  promer,  ces  quatre  cas  peuvent  de- 
venir également  intéreflans  ; car,  puisqu’il  cft  certain  , que  ces  pôles 
changent  de  place  avec  le  rems,  il  clt  polliblc  que  chaque  cas  ait  déjà 
exil  te,  ou  qu’il  aura  un  jour  lieu. 


PRE- 
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PREMIERE  SECTION . 

Les  deux  Pôles  magnétiques  de  la  Terre  étant 

diamétralement  oppofés. 

I. 

Comme  cette  recherche,  de  même  que  les  fùivanres,  demandent  la 
réfolurion  analytique  des  triangles  fphériques , il  fera  bon  d’en  mettre 
les  formules  devant  les  yeux , afin  qu’on  n’ait  pas  befoin  de  les  chcr- 
Fig.  i.  cher  ailleurs,  je  commencerai  donc  par  les  triangles  rectangles;  mar- 
quant les  trois  angles  par  les  lettres  A,  B,  C dont  C elt  fiippofé 
droit,  & les  côtés  qui  leur  font  oppofës  par  les  lettres  /7,  by  r,  dont  c 
fera  l’hypotenufè.  Les  régies  pour  la  résolution  font  contenues  dans 
les  Lemines  fiiivans. 

LEMME  I. 

IL  L’hyporhenulè  c avec  un  cathete  a d’un  triangle  fphérique 
ABC  étant  donnes,  trouver  l’autre  cathete  b avec  les  angles  A & B. 


I.  eof  b ZZ 


cote 
co tu  } 


RESOLUTION. 

fin  a 

j 


II.  fin  A “ 


m.  cof b — 


rangtf 


tang  c 


fin  c 

LEMME  2. 

HI.  Les  deux  carhetes  a du.  b d’un  triangle  reélangle  fphérique 
étant  donnés , trouver  l’hypotenufè  c avec  les  angles  A & B. 


RESOLUTION. 


i cofVzzcoftfcofé  ; II.  tang  Arz  : 

b fin  b 


tang£ 

IB.  tangB=:-?  — . 
& fin  a 


LEMME  3. 

IV.  L’hyporenu/è  r,  avec  un  des  angles  A d’un  triangle  reéïan- 
gle  fphérique,  étant  donnés , trouver  l’autre  angle  B avec  les  cathe- 
tes  a & b. 


RESO- 


RÉSOLUTION, 

I.  cot.Bzzcofc  tangA;  H.  fin  «“fine  fin  A;  III.  tangÆzztangr  cofX. 


L E M M E 4. 

V.  Un  cathere  a avec  l’angle , qui  lui  cft  oppofe  A , d’un  trian- 
gle reéhngle  fphérique,  étant  donnés,  trouver  l’hypotenufè  c,  & l’au- 
tre cathete  b,  avec  l’angle,  qui  lui  eft  oppofe  B. 

RÉSOLUTION. 


. r fin  a . tang/i 

I.  fin  c zz  -7 — r-  ; II.  fin  £ — — 5— 
Un  A rnno-A 


L E M M E J. 

VI.  Un  cathete  n avec  l’angle  B,  qui  lui  n’eft:  pas  oppofe , d’un 
triangle  fphérique  re&angle,  étant  donnés,  trouver  l’hypotenu/è  c, 
<Sc  l’autre  cathere  b avec  l’angle  A. 


RÉSOLUTION. 


I. 


tangrzz 


tang/r 

TôfB  5 


II.  tang^zzfinrttangB  ; 

L E M M E 6. 


HI.  cofAmcoftffinB. 


Vïï.  Les  deux  angles  A & B d’un  triangle  rcftangle  fphérique 
étant  donnés,  trouver  Phypotenufe  c avec  les  deux  cathetes  a Sx.  b. 


RESOLUTION. 

coç^ 

I.  cof  c ZZ  cot.  A cot  B : H.  cof  a ZZ  -n-  : 

lino 


DI.  coCbzn 


coŒ 
fin  A 


Vm.  Soir  maintenant  ABC  un  triangle  fphérique  quelconque, 
dont  les  angles  fuient  indiqués  par  les  lettres  A , B , C , & les  côtés  en- 
tant qu’ils  leur  font  oppofes  par  les  lettres  a,  b,  c.  Les  réfolutions  de 
tous  les  cas  fc  reduifent  aux  Lemmes  fuivans. 


L E M M E 7. 

IX.  Dans  un  triangle  fphérique  quelconque,  les  trois  côtés  <7,  b,c 
étant  donnés,  trouver  les  angles  A , B , C. 

Z 2 
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RÉSOLUTION. 


I. 

cof  A 

co  f/7 

cof  b . co  Ce 

fin  c . fin  b 

n. 

cof  B 

__  co Cb 

cof  n . cofc 

fin  a.  fin  c 

m. 

cof  C 

cofc 

cof/7 . cof  b 

1 

fin  n . fin  b 

LEMME  8. 

X.  Dans  un  triangle  fphérique  quelconque,  les  trois  angles 
A,  E,  C étant  donnes,  trouver  les  côtés  a,  b>  c. 

RÉSOLUTION. 


I. 

11 

C-. 

O 

O 

n. 

cof  b — 

ni. 

cof  C — 

cof  A -\—  co f B . cof  C 
fin  B . fin  C 

cof  B —f-  cof  A . cof  C 
fin  A . fin  C 

cofC  — (—  cof  A.  cof  B 
fin  A.  fin  B 


LEMME  9. 

XI.  Dans  un  triangle  fphérique  quelconque,  deux  côtés  a & b 
avec  l’angle  C compris  entr’eux,  étant  donnés,  trouver  le  troifiéme 
côte  c avec  les  deux  autres  angles  A & B. 

RÉSOLUTION, 


I. 


n. 


m. 


cof  c ~ cof  n . cof/-  -f-  fin  a fin  b cof  C 


tangA  “ 
tangB  ~ 


fin  a fin  C 

cof  n fin  b fin  n cof  b cof  C 

fin  b fin  C 

cof  b fin  a fin  b cof  a cof  C 


LEM 


L E M M E IO. 


XII.  Dans  un  triangle  Iphérique  quelconque,  deux  angles  A 
& B avec  le  côté  compris  entr’eux  c étant  donnés,  trouver  le  troifiè- 
me  angle  C avec  les  deux  autres  côtés  n & b. 


RÉSOLUTION. 


I.  cof  C zz  co f c . fin  A.  fin  B — cof  A.  cof  B 

fin  A fin  c 

II.  tang  a cop a fin  g _q_  fm  a cof  B cof  c 

fin  B fin  c 

III.  tang  cof B fm  A lin  B cofA  cof  c 


L E M M E II. 


XIH.  Dans  un  triangle  fphérique  quelconque,  deux  côtés  a & b 
avec  les  angles  A & B , qui  leur  font  oppofés , étant  donnés  trou- 
ver le  troifième  côté  c avec  le  troifième  angle  C. 

Il  faut  ici  remarquer , qu’il  fuffir,  que  des  quatre  élémens  a , 

& A,  B trois  foicnt  donnés , puisqu’on  a toujours  fin  a : fin  A ~ 
fin  b : fin  B. 

RÉSOLUTION. 


fin  a fin  A — fin  b fin  B 

I.  tang  c cof  a fin  A cof  B — coi'  b cof  A fin  B 


ou  fin  c 
ü.  tang  C 
ou  fin  C 


fin  a fin  A fin  i fin  B 


cof  n cof  A fin  B 
fin  n fin  A 


cof  b fin  A cof  B 

fin  b fin  B 


cof  a fin  b cof  B 
fin  n fin  A 


fin  n co  (b  cof  A 

fin  b fin  B 


— cof/7  fin  b cof  A -4—  fin  n cof  b cof  B 
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PROBLEME  I. 

Fig.  i.  XIV.  La  pofition  des  pôles  magnétiques  A&fB  à l'égard  des 

pôles  de  la  terre  P p étant  donnée , déterminer , pour  un  lieu  quelcon- 
que de  la  terre  L la  déclinaifon  de  la  boujfole. 


SOLUTION. 

Soit  P le  pôle  antique,  ôc  p l’antaréliquc  de  la  terre:  que  le  pôle 
magnétique  boréal  le  trouve  en  A , 6c  le  méridional  qui  lui  ell  diamé- 
tralement oppole  en  B.  Qu’on  tire  un  méridien  PA py  qui  étant 
continué  parte  par  les  deux  pôles  magnétiques  ; 6c  j’envifàgerai  ici 
comme  le  premier  méridien,  celui  PA //,  qui  parte  par  le  pôle  magné- 
tique boréal.  Puisqu’on  fuppolè  donnée  la  porttion  de  ces  pôles , 6c 
que  les  arcs  AP  6c  Bp  font  égaux,  je  pofe  AP  zz  B/?  zz  a.  Soit 
maintenant  un  lieu  quelconque  de  la  terre  L,  par  lequel  fartant  parter 
le  méridien  PL/7,  loit  là  longitude  exprimée  par  l’angle  APL  — 7, 
6c  fa  diltancc  au  pôle  arélique  ou  l’arc  PL  HZ/’.  Qu’on  tire  aulfi 
par  L ôc  les  pôles  magnétiques  A 6c  B le  grand  cercle  ALB , ôc  il  ell 
clair  que  l’aiguille  aimantée  en  L doit  lùivre  la  direélion  de  ce  grand 
ccrde  ; de  fbrre  que  l’angle  PL  A en  marque  la  déclinailbn,  qui  fé- 
lon la  figure  fera  orientale,  en  lùppolànt  l’orient  vers  E ôc  l’occident 
vers  F:  où  il  faut  remarquer  que  je  compterai  toujours  la  longitude  ou 
l’angle  APL  vers  l’oüeft.  On  aura  donc  dans  le  triangle  Iphérique 
APL  les  deux  côtés  AP  ~a\  PLzzp,  avec  l’angle  compris 
APLZZ?;  d’où  l’on  trouvera  l’angle  PL  A,  ou  la  déclinaifon  magné- 
tique. Donc,  fi  nous  polons  cette  déclinaifon  zz  J entant  quelle  ell 
lùppolee  orientale,  on  aura 

^ fin  a fin  q 

tal  S cof  a pin  ^ fin  a cof p cof  q 

d’où  l’on  connoitra  pour  tous  les  lieux  de  la  terre  la  déclinailbn 
magnétique. 


c o - 
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coroh.  r. 

XV.  Tant  que  la  valeur  de  cerre  formule  eft  pofirive,  la  décli- 
naifbn  Ce ra  orientale  : mais,  fi  elle  devient  négative,  l’angle  â devenanc 
aulli  négatif,  marquera  une  déclinaifbn  occidentale. 

COROLL.  2. 

XVI.  Or  l’angle  J ne  fàuroit  devenir  négatif,  à moins  qu’on 
ne  prenne  l’angle  q plus  grand  que  de  1 8o°;  car,  tant 'quej fin  7,  eft  po- 
fitif,  la  déclinaifbn  eft  partout  tournée  vers  l’Eft,  comme  l’on  voit 
par  la  figure.  Car,  quoique  le  dénominateur  devienne  négatif,  cette 
négation  fc  rapporte  au  cofinus  de  l’angle  J,  qui  furpafiera  alors  30 °. 

coroll.  3. 

XVU.  Dans  le  premier  méridien  PE/»,  où^üiro,  il  y aura  par- 
tout tang  S ~ o,  donc  ou  S~o  ou  Jzri8o0.  Or  il  eft  évident, 
que  partout  l’arc  AP  la  déclinaifbn  fera  nulle  : mais  dans  1’intervallc 
A P,  où  le  bout  méridional  de  l’aiguille  eft  tourné  vers  P,  la  déclinai- 
fon  doit  être  cenfée  de  igo°. 

coroll.  4. 

XVÜT.  Il  en  efl  de  même  du  méridien  oppofe  P F/>,  qui  pafle 
par  l’autre  pôle  magnétique  B,  où  par  toute  l’étendue  de  l’arc  P F B 
la  déclinaison  ell  ~o,  & par  l’intervalle  Bp  de  180°.  Partout  ail- 
leurs, où  fin  q n’eft  pas  IZZo,  la  déclinaifbn  ne  fàuroit  évanouir. 

COROLL.  J. 

XTX.  Dans  cette  hypothéfè  donc,  la  ligne  où  il  n’y  a point  de 
declinailon,  eft  compofee  des  méridiens  PE/7  & PF/»,  fi  nous  y 
comprenons  aufîi  les  endroits  où  la  déclinaifbn  eft  de  igo°:  que  le 
calcul  repréfènte  conjointement. 

COROLL.  6. 

XX.  Pour  calculer  plus  promtemenr  la  déclinaifbn , on  n’a  qu’à 
chercher  un  angle  ty  en  forte  que  tang  t ~ tang  a co fqy  & alors  on 

aura  tang  S — ra"g  ? fml  ' 
fin  (p — 0 


I.  RL  • 


1.  S E Jl  A R Q.U  I. 

XXI.  Il  femble  douteux  dans  les  cas,  où  l’expreflîon  trouvée 
pour  rang  S devient  négative , s’il  faut  alors  prendre  l’angle  S négatif, 
ou  plus  grand  que  de  90°,  puisque  deux  angles  — (£  & 1 8o°  — 0, 
ont  la  meme  tangente  négative.  Mais  toute  équivoque  évanouira  da- 
bord,  li  l’on  procédé  par  degrés  en  cherchant  la  déclinaifon  : car 
alors,  quand  la  valeur  de  rang  S devient  négative  après  avoir  pafTé 
par  o,  l’angle  S ett  certainement  négatif  : mais  li  tang  J'  de  pofitif  de- 
vient négatif  en  paflânt  par  l’infini,  où  l’on  a <^“90°,  alors  on  eft 
bien  alluré , que  l’angle  S eft  obtus. 

2.  R E M A R Q^U  E. 

xxn.  Sous  un  même  méridien,  les  quantités  q & t demeu- 
rant les  memes , la  déclinaifon  magnérique  S eft  fort  variable.  Car 
fi  on  aura  S~9 o°,  & 011  p < t,  la  déclinaifon  clt  encore 

plus  grande.  Or  fi  p > r,  1a  déclinaifon  décroit  jusqu’à  ce  qu’il  de- 
vienne p—t~  90°  où  elle  doit  être  la  plus  petite,  & augmentera 
de  nouveau  dès  qu’on  prend  p — t >90°.  Cet  endroit  où  la  décli- 
naifon  eft  la  plus  petite  fous  le  même  méridien,  mérite  une  recherche 
particulière,  à laquelle  le  problème  fuivant  eft  deftiné.  D’ailleurs  il 
eft  bien  clair,  que  dans  cette  hypothéfo  il  eft  hnpoftiblc,  que  fous  un 
même  méridien  la  déclinaifon  fort  orientale  6e  occidentale  à la  fois, 
comme  M.  H.iüey  l’a  obfervce  fous  le  méridien  de  la  baye  de  Hudfon  : 
& h la  même  impolîibiliré  avoit  lieu  en  général  pour  deux  polos  magné- 
tiques , de  quelque  manière  qu’ils  fufTcnr  fnués,  nous  ferions  bien  obli- 
gés d’embraflèr  le  fonriincnt  de  4 pôles  magnétiques.  Mais  le  con- 
traire fera  mis  hors  de  doute  dans  la  foire. 

3.  R E M A R Q_U  E. 

• xxni.  H eft  ici  fort  important  d’ajouter  une  remarque  for  le 
principe,  d’où  la  folurion  du  problème  a été  tirée.  J’ai  foppofé  du 
confcntcment  de  tous  les  Phyficiens,  que  la  direction  de  1’àiguillc  fuit 
le  grand  cercle , qui  pafle  par  le  lieu  propofo  aux  pôles  magnétiques. 


Quelqu’  évident  que  pnroifle  ce  principe  par  rapport  au  cas  préfcnt, 
il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  foie  fi  général,  qu’on  pourrait  penter.  Car, 
dès  que  les  deux  pôles  magnétiques  ne  font  plus  diamétralement  op- 
pofés,  on  pourrait  bien  tirer  d’un  lieu  propofë  quelconque  un  arc  de 
grand  cercle  à chaque  pôle  magnétique  ; mais  ces  deux  arcs  feraient 
un  angle  enfemble,  & il  n’y  aurait  point  de  raifon,  pourquoi  l’un 
plutôt  que  l’autre  marquât  la  direction  magnétique.  D’où  je  conclus 
que  dans  le  cas  prêtent  auffi,  où  les  deux  pôles  magneriques  font  dia- 
métralement oppofés , le  grand  cercle  A L B ne  marque  pas  la  direc- 
tion magnétique,  parce  que  ce  cercle  eft  le  plus  court  chemin  du 
point  L à chaque  pôle  magnétique  : mais  que  la  raifon  doit  être  cher- 
chée dans  un  autre  principe.  Ce  principe  ne  dépend  pas  finis  doute 
de  la  furface  de  la  terre  : car,  quand  même  la  terre  ferait  couverte 
d’une  croûte  quelconque  non  magnétique,  la  direction  magnétique  de- 
meurerait la  même.  H faut  donc  qu’elle  dépende  uniquement  des  pô- 
les magnétiques , & il  eft  évident  qu’elle  fera  toujours  dans  un  même 
plan  avec  les  pôles  magnétiques.  C’elt  auffi  la  raifon , pourquoi  dans 
notre  cas  le  grand  cercle  tiré  par  les  pôles  magnétiques  & le  lieu  pro- 
pofé  marque  la  jufte  direction , puisqu’il  reprétentc  le  pl.  n qui  pafie 
par  les  pôles  magnétiques.  Donc,  en  quelque  endroit , foir  hors  de 
la  terre , foir  au  dedans , qu’on  veuille  déterminer  la  direction  magné- 
tique , elle  te  trouvera  toujours  dans  le  plan  tiré  par-  cet  endroit  pro- 
pofé  ôc  les  pôles  magnétiques. 

PROBLEME  II. 

XXIV.  Sous  chaque  méridien  de  la  titre  PLp  déterminer  le  lieu 
L , où  la  dèclinaifon  magnétique  eft  la  plus  petite , les  deux  pôles  magné- 
tiques étant  diamétralement  oppofés. 

SOLUTION. 

Ayant  pofé  les  diltanccs  AP  “ B ■ zz  a,  & pour  un  lieu  quel- 
conque L l'angle  APLzzr?,  & l’arc  PLz ~p,  la  déclinaifon  en  L, 
bui  foit  zzr  S tournant  vers  l’orient , nous  avons  trouvé 
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«as» 


- fin  a fin  q 

tanb  cofrf  fin p fin  « co Cp  co fq* 

où  il  s’agit  de  déterminer  l’arc  p enfbrte , que  cette  expreffion  devicn 
ne  la  plus  petite.  Or  on  trouvera 


cof  rf  co Cp  -4—  fin  a fin  p cof  q~  o , ou  tang  p ~ — 

° tang  a cof  q 

Pour  connoitre  mieux  cette  expreffion,  tirons  auffi  du  triangle  fphè- 
rique  APL  le  coté  AL,  qu’on  trouve 


cof  AL  ~ cofrf  co  Cp  — (—  fin  a fin  p cof^, 

d’où  l’on  voit  que  la  déclinaifon  (bus  le  méridien  PL  p efl  la  plus  pe- 
tite là,  où  cof  AL  — o,  c’eft  à dire,  où  l’arc  AL  eft  de  90°. 

Ayant  trouvé  ce  point  L,  ou  cofrf  co  Cp  -\-  Cintiünp  coCq—o , 
on  aura  pour  la  plus  petite  déclinaifon 

. fin  rf  fin  o fin  7 _ _ 

tang  0 ~ — - ~ tang  a fin  />  fin  q. 


Mais  fâchant  àpréfent,  que  dans  le  triangle  fphèrique  APL  le  coté 
AL  elt  un  quart  de  cercle,  on  en  tirera  cette  proportion 

1 : fin  q ZZ  fin  a : fin  S donc  fin  J — fin  a fin  q , 

d’où  l’on  voit  que  parmi  les  plus  petites  déclinaifons  de  tous  les  méri- 
diens la  déclinaifon  fera  la  plus  grande  dans  celui  qui  elt  perpendicu- 
laire au  méridien  P E/*,  où  qzzyo,  ou  l’on  aura  a & p — 90°. 


C O R o L L.  I. 

XXV.  Donc  fi  nous  tirons  un  grand  cercle  C O D perpendi- 
Fig.  j.  culaire  à l’axe  magnétique  AB,  qui  repréfentera  l’équateur  magnéti- 
que, ce  grand  cercle  coupera  tous  les  méridiens  aux  points  O,  où  la 
déclinaifon  magnétique  elt  la  plus  petite  pour  chacun. 

C o R O L L.  2. 

XXVI.  Puisque  l’arc  ACzBC  ~ 90°,  on  aura  l’arc 
PAC  — « ÿo°,  l’angle  AC  O étant  droit,  la  réfolution  du 

tri- 
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triangle  PC  O donnera:  tang  O C — cofn  tang  q,  & comme  nous 

avons  déjà  trouvé  tang  P O zz — — . 

rang  a col  q 

COROLL,  3. 

XXVD.  Que  a marque  la  plus  petite  déclinai fôn  fous  le  méri- 
dian  PO/.* , de  forte  que  lin  a ZZ  lin  u fin  q,  <St  pofànt  PO  — m , 
de  forte  que  cor.  m zz  — tang  a col' q.  Pour  un  autre  lieu  quelcon- 
que L du  même  méridien,  où  P L zz  p,  on  trouvera  la  déclinaifon  S 

r . fin  a fin  m tanga 

en  forte  rang  d zz  — ? r. r ZZ  r s r. 

coin  coi  («z — p)  col  {tn — p) 

C O R O L I-  4. 

XXVTTT.  Cela  devient  plus  évident  fi  nous  tirons  les  arcs  OA 
Se  LA,  où  ayant  dans  le  triangle  AOL  les  côtés  A O zz  90°, 
O L zz  ni — p avec  l’angle  POAzza,  on  trouve  l’angle  P L A zz â} 

en  forte  que  tang  S ZZ  '•  d’où  l'on  VOK  fl112  de  Part  & d'autre 

du  point  O,  à égales  diltances  OLzzO/,  la  déclinaifon  fera  la  même. 

c o r o l 1.  $. 

XXIX.  Si  l’on  prend  CZzz  90 °,  ou  que  Z foit  le  pôle  du 
grand  cercle  P A p 1 > , la  déclinaifon  magnétique  y cil  zz  n , qui  cft  la 
plus  grande  dans  tout  l'équateur  magnétique  COD.  Car  en  C&D 
la  déclinaifon  évanouît,  & fi  nous  pofons  l’are  CO  zz  r,  la  déclinai- 
fon en  O étant  zz  a , on  trouve  tang  a zz  rang  a fin  r. 

R E M a r c^u  r. 

XXX.  Puisque  la  plus  petite  déclinaifon  fous  le  méridien  PO  p 
en  O cft  zzo.,  en  forte  que  fin  a ZZ  fin//  lin  A PO,  par  tout  ailleurs 
la  déclinaifon  fera  plus  grande.  Donc  li  nous  cherchons  félon  l'idée 
de  M.  Hnlley  des  lignes,  qui  paffent  par  tous  les  endroits,  où  la  déclinai- 
fon clt  donnée  & moindre  que  a , ces  lignes  ne  finiraient  couper  nulle 
part  le  méridien  PO;.  Et  puisque  la  déclinaifon  en  Z eft  ZZ  //,  rou- 


tes  les  lignes  Hallevennes  qui  marquent  une  moindre  déclinaifon  que 
/7,  n’atteindront  nulle  part  au  méridien  qui  pâlie  par  le  point  Z.  Or 
les  lignes Halleycnncs,  qui  marquent  une  plusgTandc  déclinaifon  que/7, 
doivent  palier  par  tous  les  méridiens,  comme  nous  verrons  dans  le 
problème  füivant,  où  nous  examinerons  la  figure  des  lignes  Halleycnnes. 


P R O B L E M E m. 

XXXI.  Les  po'es  magnétiques  étant  diamétralement  oppofés , dé- 
terminer tes  lignes  Hnl'eycnnes  qui  pajjent  par  tous  les  endroits , où  la 
déclinaifon  de  la  boujfole  efi  d’une  quantité  donnée. 


SOLUTION. 

Si  l’on  cherche  la  ligne,  où  il  n’y  a aucune  déclinaifon,  à caufe 
de  tang  $ — o on  aura  fin  <7  — 0,  d’où  l’on  voit  que  cette  ligne 
comprend  les  deux  méridiens  oppofés  PA/»  & P Bp:  fous  lesquels 
la  déclinaifon  magnétique  évanouit  comme  j’ai  déjà  remarqué. 


Mais  que  la  déclinaifon  propofee  S ait  une  valeur  quelconque,  & 
prenant  l’angle  q à plaifir,  on  trouvera  la  diftance  PL  ~p  par  cette 
équation  : cof  a fin  p — fin  a cof p cof  q ~ fin  a fin  q cot.  S 

dont  la  contraction  la  plus  commode  fe  tire  du  §.  27.  Qu’on  cher- 
che un  arc  m tel  que  cor.  m~  — tang  a cof  q , 6c  ayant 

, tang  a fin  q fin  m r,  . rang  a fin  q fin  m 

tang  0 — — — — - — , on  aura  co lÇm—p)  zz — - r • 

0 col(m — p)  y tang  â 

Ou  bien,  après  avoir  trouvé  l’angle  ;/7,  qu’on  cherche  un  autre  n en 

forte  que  cof«  ^in  ^ — m ■ &,  de  là  on  tirera  deux  valeurs 

tang  0 

pour  l’arc  P L zz  p , lavoir  ou  p "mm  -4—  n ou  p zz  m — n . 

Puisque  tanga— — on  Pourra  suffi  déterminer  l’arc  n par 

. tang  q cof/7/ 

cof/;— t — . 

rang  0 


cette  équation  : 


co- 


C O R O I.  I. 


I. 


XXXII.  La  fôlution  deviendra  impolfible,  ou  la  ligne  Halleyenne 

cherchée  ne  paflera  point  par  le  méridien  PL/’,  lorsque  rang  3 < 

r »,  fin//2  fin/;2 

tang  n coi  ou  bien  lorsque  rang  J2  < — — — ■ — — à 

coi  a2  — (—  fin/;2  cof  .7  2 

caufè  de  cot  m — tang  a cof  q.  C’cft  à dire  lorsque 


i —J—  tangd2  > 
ou  bien  fin  q > 


crfïrqrr^T^.  fini  <fm„  fin, 

fin  $ 

jT-j—  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  §.  XXX. 


C O R O L L.  2. 

XXXm.  Si  l’on  prend  q négatif,  l’arc  m demeure  le  meme,  & 
fi  l’on  prend  outre  cela  3 négatif,  l’arc  ;/  ne  changera  pas  non  plus  : 
d’où  l’on  entend  que  dans  l’autre  hcmifphère  les  lignes  Halle)  cnncs 
font  les  mêmes,  en  fc  rapportant  à une  déclinaifon  égale  & con- 
traire — 3. 


c o R o l i.  3. 

XXXIV.  Si  la  déclinaifim  3 doit  être  ~ /J,  on  aura  cof;; 

HZ  fin  7 fin;;;,  ce  qui  eft  tou  ours  poflible  : & prenant  outre  cela 

q ~ 9 o°,  à caufc  de  ;;;  ~ £iO°,  on  aura  o,  de  les  deux  valeurs 
de  p fe  réunifient  dans  une  feule  p zz  50 0 ou  bien  cette  ligne  aura 
en  Z un  point  double. 

c o r o l l.  4. 

XXXV.  Si  l’on  pofe  q ~ o , on  aura  cof  ;//  “ rang  r, 

ou  500 m — de  partant  m ~ 0°  — f-  Enfuirc 

cof;;  — o,  donc  n ~ 50°,  les  deux  valeurs  de  p feront  donc  p~iJ 
& p~  1 80  — \—a.  D’où  nous  voyons  que  toutes  les  lignes  Halleycn- 
nes  paflent  par  les  deux  pôles  magnétiques  A & B. 

c o r o L l.  5. 

XXXVI.  Toutes  ces  lignes  pafienr  aulfi  par  les  deux  pôles 

P &/»:  car  faifànt  p~o,  on  a : lin  n cof  q ~ lin  n lin  q cor  3 

A a 3 ou 


ou  bien  tang.j'ZZ tangÆ  : ce  qui  donne  q ZZ  i8o° Æ,  la- 

quelle valeur  ell  Toujours  polfible.  De  même  faifanr  p zz  1 80,  on. 
aura  rang  ^ zi  tang  Æ ou  q~S,  qui  elt  au  lü  toujours  pollible. 

I.  R £ M A R Q^U  E. 

XXXVH.  Mais  pofant  q ZZ  r 8o°  — d,  outre  la  valeur  pzz o 

Cof/7  I co  fv 

on  trouve  encore  une  autre  ZZ  — ZZ  tang  i p 

lin  a co f<F  lin  p ° r _ 

ôc  polànt  q~ -S,  la  première  équation  donne 

cof/7  fin/;  — fin  a coCp  cof ’S  zz  fin/zcofJ1  donc 

co  Ca  i — cofu 

7 Tt  — — r. ZZ  col  £ p ou  bien 

lin n col d lmp 

tang  £ p — tang  a cof  S. 

Au  relie  il  ne  faut  pas  être  furpris , que  toutes  les  lignes  Halleyenncs 
patient  tant  par  les  pôles  magnétiques  que  par  les  pôles  naturels  de  la 
terre  : car  dans  les  pôles  magnétiques  toute  dcelinailon  doit  être  cen- 
lèc  y avoir  lieu,  6c  dans  les  pôles  naturels  de  la  Terre  il  en  elt  de  mê- 
me , puisque  tous  les  méridiens  s’y  confondent. 


2.  R E M A R Ç>_ U F. 

XXXVIII.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’enfeigner  ici  en  gé- 
néral la  réloiution  d’une  telle  équation  : 

A fin  p — B cof/;  ZZ  C 

fans  extraction  de  la  racine  quarrée.  On  n’a  qu’à  chercher  un  angle 

m de  forte  rang  ?n~  — , & puisque 

B tang  m fin  p -f-  B cof  p ZZ  C ou 
B col  ( m — p)  zz  C cof  m on  aura 

_ , . C cof  m C fin  m „ 

cof  (in — p)  zz  —g—  ZZ  — — ZZ  cof  a 

d’où  à caulc  de  co f«  zz  cof — n on  tire  deux  valeurs  lavoir 
p ~ m H-  n. 


PRO- 


PROBLEME  IV. 

XXXIX.  Déterminer  plus  exaSlement  la  figure  des  lignes  Hal- 
leyennes , lorsque  la  dédinaifon  magnétique  $ efi  plus  petite  que  la  dé- 
fiance des  pôles  magnétiques  aux  pôles  de  la  terre  AP  ~ Bp  — a. 

SOLUTION. 

Une  telle  ligne  pafTera  d’un  pôle  magnétique  A au  pôle  oppofe  Fig. 
p de  la  1 erre.  Soit  donc  A Y t p une  telle  ligne,  6c  pour  en  con- 
noitre  mieux  le  cours,  qu’on  prenne  un  arc  AX~x  pour  abfcifle 
& l’arc  XYz:^,  pour  appliquée  qui  y foit  perpendiculaire.  Donc, 
puisque  P X zz  a — f—  a-,  à caufe  de  APY  — q 6c  P Y—/.’,  on 

aura  coCp—coC('i-\-x)coCy’:i  finy— 6c  cofo — — • 

un. 5 tang  p 

fubftiruons  ces  valeurs  dans  l’équation  tangf  (cofa  finp— fin.?  coCpcoCq ) 

ZZ  fin  a fin  q pour  avoir 

tang  S (coh  fin  p — ““’gO+jA  - 

\ fin  p J lin  p 

qui  fè  réduit  en  fubftituant  pour  p fa  valeur  à celle  - cy 

tangd  (coCa  — cof.rcof(tf  x)  coCy2)  zz  fin/t  fin  y 
D’où  l’on  voit  que  l’appliquée  y évanouit  en  prenant  tant  crzzo,  que 

— 1 8o » i enfuitc  fi  x ZZ a , 6c  fin  .r  zz  1 8o°,  de  forte 

que  l’appliquée  y évanouit  dans  les  quatre  points  A,  P 6c  B.  En- 
fuite  la  valeur  de  y demeure  la  même  quand  on  écrit  au  lieu  de  x tant 

1 8o a .*  ; que  a x 6c  i go  .*■  ; d’où  l’on  con- 

noit  que  la  courbe  fort  par  des  branches  femblables  des  quatre  pôles 
A>  P-)  P & B,  de  forte  que  la  courbe  AF/;  ayant  deux  branches 
femblables  AF  6c  p F,  il  y a de  l’autre  côté  pour  la  meme  déclinai- 
son S une  courbe  femblable  qui  paflê  de  P à B.  La  courbe  AF/>  aura 

donc  un  point  F,  qui  répond  à l’abfcifTe  x zr  A E — 30  4 a , 

où  l’appliquée  E F fera  la  plus  grande.  Pour  la  trouver,  pofons 
x~9o°  4'7>  6c  puisque  cfxcC(a-\-x)~- — fin  i./.fin^/ïzz— 
notre  équation  fera 


tang 
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rang  $ (cof  a — (—  \ cof  y2 i cofa  co  fys)  ~ finafiny 

qui  fè  réduit  à celle -cy  : 

. , . 3 cot.  | a lin  y 

fin  y 


ou  fin  jy  ZZ 


lin  3 

cot.  4 a (co CS  ih  i) 


cot.  | a2 


lin  S 

L’une  de  ces  deux  valeurs  donne 

fin  y ZZ  cor.  \ a cot.  | S 

tano-  X $ 

& l’autre  fin  y ZZ  rang  j d cot.  | a zz  — 5-—  . 

^ ° rang  £ * 

Or  la  première  ell  impofliblc , puisque  a < 90  & 3 < /r.  d’où  tant 

cot.  I <i  que  cot.  | Æ furpalferont  le  finus  total  : & partant  nous  au- 

1 J 

rons  fin  E F zz  — °-7— , qui  ne  peut  avoir  lieu  à moins  qu’il  ne 
rang  j « 

foit  3 < a-,  comme  nous  le  fuppolons. 


Par  la  différentiation  nous  apprenons  que  la  branche  F Y A fuit 
en  A avec  le  premier  méridien  un  angle  zz  3 : & routes  les  autres 
branches  font  un  angle  égal  avec  ce  premier  méridien. 


COROLt,  I. 

XL.  Si  l’on  prend  3 négatif,  on  n’a  qu’à  polèr  auiïî  y négatif 
pour  avoir  la  meme  équation,  ce  qui  ell  une  marque,  que  pour  les  dé- 
clinailôns  occidentales  on  a lur  l’autre  hemifphérc  les  mêmes  lignes 
Halleycnnes. 

COROLL.  2. 

XLI.  Plus  la  déclinaifon  3 eft  petite , plus  la  ligne  Halleyenne 
A F p approche  du  méridien  A/?;  & plus  elle  approche  de  la  quan- 
tité /7,  plus  fon  milieu  F approche  du  fommet  Z de  l’hemifphére. 

COROLL.  3. 

XLH  On  voit  aulh , que  ces  lignes  Ce  rapportent  également 
aux  pôles  naturels  de  la  Terre,  qu’aux  pôles  magnétiques  ; & que  tant 

que 


que  d < *,  ccs  lignes  forrenr  d'un  pôle  magnétique,  & quelles  ren- 
trent clans  le  pôle  naturel  oppofé,  fins  atteindre  jusqu’au  méridien,  qui 
pafîc  par  le  milieu  de  l’hemifphcre. 

I.  R r M A R Q^U  E. 

XLHT.  Quand  on  confirait  quelques  unes  de  ces  lignes,  on  ver- 
ra qu’elles  ont  au  milieu  F une  promincnce  vers  le  fbmmet  de  l’he- 
mifphére,  qui  devient  de  plus  en  plus  grande  & pointue,  plus  la  dé 
clinaifon  cl  approche  de  la  quantité  n : & quand  S zz  *,  elle  acquiert 
une  vraye  pointe  angulaire,  qui  fè  change  en  une  interaction  de 
deux  courbes,  comme  nous  verrons  apres. 


2.  R E M A R C^U  E. 

XLIV.  Comme  toutes  les  appliquées  X Y fè  réunifient  au  fom- 
metZ  de  l’hcmisphérc,  le  quart  de  cercle  EFZ  fera  un  diamètre  de 
la  courbe  : auquel  fi  nous  rirons  de  Y perpendiculairement  l’arc  Y V 
& que  nous  nommions  Z Vu  t & V Y ZZZ  * , nous  aurons 
cofZ  Y zz  lin  y zz  cofr  cof  //,  & tangXE  zz  tang  (90°  — { a— x) 

, . . tang  •/  iin  //  _ u 

ZZ  cot.  (I  ci  — r-  x)  zz  ZZ  -p. -r-.  De  la  nous  tirons 

1 ' finr  finr  cof* 

cof (î  a —H  x)  — ^ & fin  zz  > àonc 

„ c fi. ‘fin’/-}- fin  i*  fint  cfi/  „ . cfi  fin  y — fin  ï fin'cfi/ 

coOrzz 7 oc  cf(*+*)z= jr-1 

col  y col  y 

& partant 

cof*-  cof  (ji — 1 — x)  cof)-*  zz  cof  | n 2 fin?/2 fin  \ a 2 fin  t 2 cof//2 

d’où  nous  trouvons  entre  t de  u cette  équation 

cof/ — cofi«2  fin//2  -f- fin  2 fin* 2 cof*2  zz  cot.  dfin*  cof*  cof// 

qui  fe  change  en  celle  - cy  : 

fin | a2  cft 2 cf//2 ZZ—  2 cot.  dfin \ a cf,  n cCt  cfi/  -f  cf \a 2 cfi/ 2 — fin  \a 2 fin* 2 

& par  l’extraction  de  racine  : 

coCS  cof  } a ztz  Y (cof  i a2 find?  fin//2) 


fin  {-  a co ft  cof*  ZZ  

Mltn.  de  l'Âcad.  Tom.  XIII, 


fin  S 

Bb 


De 


De  là  on  voit,  que  fi  u ZZo,  ce  qui  arrive  au  point  F,  il  y aura 
ünf  rtacfr2  • 2cot.Æfinl//cf|/7cfr  + cf£/72,  ou  coftzz  — 


rang  -\a 


Or  pofons  u infiniment  périt , & (bit  t—f  -H  v,  prenant  / — Z F, 
de  forte  que  cof f ZZ  & F V ZZ  v infiniment  petit,  & l’on 


rang  -§  a 


trouve  : 

v fin  /7  fin/  —f—  ri/find  cof/  — u u fin  $ \ u u fin  a cof / 

Donc,  tant  que  Æ la  courbe  fera  perpendiculaire  en  F à l’arc  ZE, 
mais  fi  S z Z/7,  & /zzo,  on  aura  l’équation  In/zrl»»,  ou  u~v, 
de  forte  que  l’angle  de  la  courbe  en  F avec  ZE  e(t  un  demi -droit,  6c 
les  branches  de  la  courbe  fè  couperont  en  Z à angles  droits. 


PROBLEME  V. 

Fig.  y;  XLV.  Déterminer  plus  exactement  la  figure  de  la  ligne  Hal- 

leyenne  qui  pajje  par  les  lieux , où  ta  déclinaifon  magnétique  S eft  égale 
à la  difiance  des  pôles  A P ZZ  B p ZZ  a. 


SOLUTION. 


Pofant  S ~ a,  on  aura  entre  l’angle  AP  Yzz<7  & l’arc  P Y ~p 
cette  équation 

cof  a fin  p fi  na  co  Cp  coCq  ZZ  cof  a fmq 

Mais,  fi  nous  rapportons  la  courbe  au  méridien  P AE^  par  les  coor- 
données orthogonales  AX~x  & XYziy,  l’équation  fera: 
cof  a — cofx  cof(a—\—x)  cofy 3 ZZ  cofiz  finjy 


qui  en  divifànt  par  i — finy  fè  réduit  à 

co  fa  ZZ  cofx  cof(a-\-x)  (i  -f-  fin  y) 

Or  le  divifèur  i fin  y marque  que  la  courbe  a un  point  au  fbm- 

met  Z,  où  toutes  les  appliquées  fe  réunifient,  l’autre  équation  donne 

„ co  fa cofr  cof(/7 — | — jr)  

= cofxcofCa^xj—  - ^ 


Si 


Si  nous  prenons  les  abfciflès  du  point  E en  pofânt  E X ZZ  a à caufc 
de  x~zz  90° i rf nous  aurons 


finy  ZZ  cot.  (z -b  | rf)  cot.  (z — \ a) 


cofiy  rf2 — fins*  coftf-fcofas 

fins2 — fini  a2  coCa—coCzz' 


D’où  l’on  voit  que  cof  2 z doit  être  négatif,  & partant  z > 4 5 0 
avant  que  le  rayon  ZX  coupe  la  courbe,  & que  fi  z~  45 0 ce 
rayon  touche  la  courbe  au  fommet  Z , où  quatre  branches  fèmblables 
Z P,  Z A,  Z p & ZB  fè  coupent  à angles  droits.  Or  fi  nous  par- 
tageons l’intervalle  PA  en  deux  parties  égales  en  C,  & que  nous 
nommions  l’arc  CX  ZZ  t/,  & l’arc  ZY  ZZ  t,  à caufè  de  cofr  zz  finy 

a cof// coCïv  „ , 

oc  sz 90 ° — r,  nous  aurons  colYzz  — ~ — ; — : d où  nous 

COl  rf  — col  2 v 

voyons  que  tant  que  v < 4 a ou  C X < C A,  la  valeur  de  t furpafle 
90°,  & alors  la  continuation  des  arcs  Z A & ZP  palfe  dans  l’autre 
hemifphérc,  où  la  déclinaifon  fera  180  — H rf,  puisque  tang  S eft:  la 
même,  foil  qu’on  prenne  S ZZ  rf  ou  Jzz  1 80 0 — {—  n.  Or  prenant 
v zz  t rf  ou  C X zz  C A,  on  a cofr  zz  o,  ou  ïzzpo0  ce  qui  don- 
ne le  point  A,  & en  augmentant  v au  delà  de  { rf,  on  trouve  lajcour* 
bc  A Y,  jusqu’à  ce  qu’on  pôle  t'ZZ45°,  où  ZYz<  évanouit. 
D’ailleurs  prenant  x infiniment  petit,  y le  fera  aulfi,  & on  aura 

y 

— ZZ  tang  a , ce  qui  indique  que  chaque  branche  Z A fait  en  A avec 

X 

le  premier  méridien  un  angle  ZZ  rf.  Après  cette  inclinaifon  les  qua- 
tre branches  montent  au  fbmmet  Z , où  elles  le  croifènr  à angles 
droits. 


c o R 0 L l.  1. 

XLVI.  Tandis  que  la  déclinaifon  S étoit  plus  petite  que  rf,  les  Fig.  4. 
lignes  Hallcycnncs  fortoient  du  point  A pour  renrrer  en  p,  par  une 
courbe  continue  AFjP,  qui  avoir  au  milieu  F une  promincnce  vers 
le  fommet  Z.  Or  à préfent  cette  prominence  atteint  le  fommet  Z & 

Ce  change  en  un  angle  droit. 


Bb  2 
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COROLL,  2. 

Fig.  $•.  Xf.VII.  La  figure  AF;’,  qu’avoienr  les  lignes  Halleycnnes  pen- 
dant que  S C .7,  s’en  va  lorsque  S~a  en  celle-cy  AV Z j & perd 
en  même  rems  la  conrinuiré:  car  mainrenanr  l’arc  7.p  n’cft  plus  la  con- 
tinuation de  l’arc  A 7.,  mais  plutôt  celle  de  l’arc  P Z,  6c  l’arc  A Z a fa 
continuation  par  l'arc  Z B. 

COROLl,  3. 

XLVIÎT.  Maintenant  donc  où  $ ZZ  tf,  des  deux  lignes  Hal- 
lcyenncs  cjui  repréfenrent  cette  déclinaifon , l’une  A Z 13  va  d’un  pôle 
magnétique  A à l’autre  B,  & l’autre  P Z/?  va  d’un  pôle  naturel  de  la 
Terre  P à l’autre  pendant  qu’ auparavant  où  S < a ces  lignes  ont 
été  tirées  d’un  pôle  magnétique  au  pôle  naturel  oppofé. 

REMARQUE. 

XLIX.  Nous  verrons  bientôt,  que  lorsque  i > , les  lignes 
Halleycnnes  prennent  un  tour  encore  différent,  en  pafiîinr  d’un  pôle 
magnétique  au  pôle  naturel,  qui  lui  cft  le  plus  proche.  Entre  ces 
deux  cours  différents  le  cas  a tient  un  milieu , & ne  fuit  ni  l’un 
ni  l’autre,  participant  également  de  chacun  : d’où  cette  ligne,  que  je 
viens  de  décrire,  eft  fort  remarquable.  Elle  eft  aulli  la  feule  qui  forme 
une  interfeefion,  pendant  que  les  branches  des  autres  ne  fc  coupent 
nulle  part. 

PROBLEME  VT. 

Fig.  6.  L.  Déterminer  plus  exn&ement  lu  figure  des  lignes  Hulleyennesy 

lorsque  la  déclina  jon  magnétique  S eft  plus  grande  que  la  diftance  des  pô- 
les AP  ZZ  P p ~a. 

SOLUTION. 

Soit  AFP  une  de  ces  lignes  où  } > a,  & pour  en  connoitrc  le 
cours,  nous  n’avons  qu’à  prendre  l’abfcifle  A \ ~ x négative  dans  le 
problème  IV.  en  laifiànt  X Y ZZ :y  : & alors  nous  aurons  : 

tang  S (co  Cu coCx  co  C(n A')  cofy2)  ZZ  fin  a finy 

Ou  prenant  E au  milieu  de  l’arc  AP,  de  forte  que  AE  ZZ  i rf,  fi  nous 

po- 


pelons  EXus,  à caufè  do  .r  zz  4 a s , nous  aurons  : 

rang  â (co  fa—  cof  (4  a — z)  cof  (4  a -f  s)  co  Cj2)  ZZ  fin//  fin  y 

d’où  nous  voyons  que  prenant  s négatif  ou  pofirif  l’équation  ne  chan- 
ge point,  de  forte  que  les  arcs  AI*  & PF  feront  fèmblables.  Pour 
trouver  le  milieu  de  cette  courbe  F fbit  c-zzo  ; & on  aura 

rang  ô (co Ca  — cof  4 /?2  eufy2)  zz  lin//  finj  ou  bien 

rang  J (co  fj  a 2 finj2 fin  4 a2)  — 2 fin  | a cof|  a lin  y 

fin  4 a ( cof  ^ zL  1 ) rang  \ a 

lin  S cof  4 // 


d’où  l’on  rire  : fin)» 


rang  4 S 

qui  n’elt  réelle  que  fi  S > a.  Par  confcqucnt  ayant  fin  E F 

ZZ  nn,L,  y-4,  on  voit  que  plus  la  décünaifon  S efè  grande , plus  fera 
tang  5 0 

petit  l’arc  E F. 

Nous  avons  déjà  vu , que  fi  z ZZ  4 a ou  x ZZ  o,  l’appliquée  y 
évanouit  aulli,  & que  la  courbe  A Y cft  inclinée  au  méridien  A p d’un 
angle  Y A p ZZ  S.  Mais,  pofànt  a zz  4 ai  1e  quart  de  cercle  ZYX 
coupera  la  courbe  encore  dans  un  autre  point,  Soir  donc  x zzo,  6c 
l’équation  tang  à cof./  lin^y*  ZZ  lin//  fin  y,  outre  la  valeur  j zzo  don- 
ne encore  lin  y ZZ  — L’abfcilfe  E X ZZ  s aura  donc  un  waxi- 
tang  J 

mum , qui  fera  là  où 
cof(4  a — z)  cof(  i//+ s) — — 


2 tagJfiny 


& fmil  — ^-V(tagJ2-tag//2) 


rang  n 

kD 


o r , r cof-/  (tangÆ  -}-  Vftangf4  — tanga2)) 

oc  partant  cof,/  -j-  cof  2 s z — 0 


tang  J 


donc  C0C2  , - cof»  v(i  - = V(,  - §^7)  d= 

r „ fin//  n . lin  S cof// F (fin  J fin//2) 

lorte  que  fin  zz  ZZ  — ♦ & fin  y ZZ jrj-j.- . 

lin  J J col  0 lin  ,/ 


Bb  3 


co  - 
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COROLL,  I. 

LI.  Puisque  co C (i  n — s)cof(ïrt-f-2i):ii:f  cofii— f— £ cofa*, 
l’équation  entre  y ôc  z fera  exprimée  en  forte  : 

rang  Æ (2  cof//  — coffl  cofy2  — cof  2 z cuCy2)  ~ 2 fin  a fin  y 
d’où  l’on  tire  fans  extraction  de  racine  : 

2 fin  a fin  y 


cofrt('r  — |—  lin>'2) 
cof  2 z “ - 


tangÆ  cof^5 


S-  7- 


coi  J 2 
c o R o r.  t.  2. 

LIT.  Les  lignes  des  grandes  déciinaifons  font  donc  renfermées 
tant  entre  les  pôles  feptentrionaux  P ôc  A , que  les  méridionaux  13  de  p, 
& approchent  d’autant  plus  de  l'arc  AP,  plus  la  déclinaifon  cil  gran- 
de : l'arc  AP  lui -même  étant  la  ligne,  où  la  déclinaifon  clt  de  1800. 

R E M A R Q^U  E. 

LUI.  La  7me  Figure  repréfente  l’état  des  lignes  Hallcycnncs 
pour  les  déciinaifons  orientales,  lorsque  la  diftancc  des  pôles  AP  ôc 
B//cftde  30°.  Les  parties  du  méridien  A p ôc  PB  font  les  lignes, 
où  il  n’y  a poinr  de  déclinaifon.  Enfuite  on  y voit  de  part  & d'autre 
les  lignes,  où  la  déclinaifon  clt  de  io°  ôc  de  20°,  qui  étant  plus  pe- 
tites que  30°  vont  d’un  pôle  magnétique  au  pôle  naturel  oppofé,  de 
A en  p Ôc  de  B en  P.  Pour  la  déclinaifon  de  30 0 les  lignes  fe  croi- 
fent  au  milieu,  ôc  tant  vers  le  Nord  que  le  Sud  on  voit  les  lignes,  où 
la  déclinaifon  clt  deqj0  ôc  de90°.  Les  lignes  du  meme  nom  ne 
femblent  pas  être  liées  cnfcmble,  mais  fe  terminer  brusquement  dans 
les  pôles  : mais  il  faut  remarquer,  qu’elles  tiennent  cnfcmble  par  une 

ligne  où  la  déclinaifon  clt  1 80 °— )—  J1,  ou  bien  1 80 0 S vers  l’oücft, 

qui  joint  ou  les  pôles  boréaux  ou  méridionaux,  dans  l’autre  hemifphé- 
rc.  Car  puisque  tang(i  8o°  — j— d)  ~ tangj,  ces  deux  cas  (ont  com- 
pris dans  la  même  équation.  Au  refte  on  remarque  déjà  un  bel  ac- 
cord entre  ces  lignes  ôc  celles  , qu’on  voit  fur  la  Carte  de  Hdley ; 
fùrtout  pour  les  grandes  déciinaifons  ; mais  en  donnant  aux  pôles  ma- 
gnétiques une  autre  fituation,  on  verra  bientôt,  qu’il  fera  poflible  de 
parvenir  à un  accord  parfait,  autant  que  l’imperfection  des  obférvarion= 
en  eft  fùfccptiblc.  SE 


SECONDE  SECTION. 

Les  deux  Pôles  magnétiques  de  la  Terre  étant 

en  deux  méridiens  oppofês. 

PROBLEME  VII. 

LIV.  Les  deux  pôles  magnétiques  de  la  terre  ît étant  pas  diamé- 
tralement oppofês  , déterm  ner  la  direction  de  /’  aiguille  aimantée  pour 
un  lieu  quelconque  dans  la  furface  de  la  terre. 

SOLUTION’. 

Soienr|  A & B les  deux  pôles  magnétiques  de  la  terre,  & L un  Fi  g 
lieu  quelconque,  où  il  finir  déterminer  la  direction  de  l'aiguille.  Or 
il  cft  certain,  que  la  dircélion  magnétique  le  trouve  toujours  dans  un 
plan  qui  paflé  par  les  deux  pôles  magnétiques.  Concevons  donc  une 
feétion  du  Globe , qui  paflè  par  le  lieu  L & les  deux  pôles  magnéti- 
ques A ôc  B j & cette  feéfion  fera  un  petit  cercle  dont  la  tangente 
en  L fera  la  direction  de  l’aiguille  LJ.  Cherchons  donc  dabord  le 
polo  ou  le  centre  de  ce  petit  cercle  fur  la  ftirfacc  de  la  terre  : pour  cet 
effet  divifons  l’arc  du  grand  cercle  AC  B,  qui  parte  par  les  deux  pô- 
les magnétiques  A & B,  en  deux  parties  égales  au  point  C,  & par  C 
tirons  un  grand  cercle  COr  perpendiculaire  à A CB,  qui  fera  l’équa- 
teur magnétique,  dont  chaque  point  O ert:  également  éloigné  des 
deux  pôles  magnétiques.  Le  centre  du  petit  cercle  cherché  fera  donc 
quelque  part  dans  ect  équateur  magnétique  en  O , d’où  les  arcs  de 
grands  cercles  OA  & OL  feront  égaux.  Pofons  la  dcmi-diftancc  des 
pôles  magnétiques  ou  l’arc  AC  zz  BCzzr  ; & pour  le  lieu  propofe 
L,  auquel  on  rire  de  C l’arc  du  grand  cercle  CL,  Toit  l'angle 
ACLzz«  & l’arc  C L zz  m j Toit  de  plus  l’arc  inconnu  CO  — (fr. 

Donc,  tirant  l’arc  du  grand  cercle  AO,  nous  aurons  cofAOzncfr  cf(£; 
or  à cet  arc  AO  doit  être  égal  l’arc  OL.  Mais  le  triangle  Iphérique 

OCL, 


OCL,  où  CLzrw;  CO~(P  âc  OCl.“9o°  — » donne 

cofOL  ZZ  co C/n  cof£>  —i—  fia///  fin Ç fin//  zz  cofc  co C<P 

„ . . cofc  — col"/// 

clou  nous  lirons  tang  (h  — — ? • 

° lin///  lin  // 

Or  le  même  triangle  OCL  donne 

fin  (p  co f // 


tang  CLO  z 


cofp  fin/// fin cp  cof///  fin// 

où , fi  nous  fubliituons  pour  Q fit  valeur  trouvée,  nous  aurons  ; 

cof//  (cofc cof///) 

ran°  lin///2  lin // cof///  fin//  (cofc cof///) 

cof//  (cofc cof///) 

OU  rang  CLÜZ  ~ y y — y — • 

° fin// col c col///  lin// 

Or  la  direction  magnétique  LJ  étant  perpendiculaire  au  rayon  du 
petit  cercle,  ou  à l’arc  OL,  nous  aurons  tang  CL  J zz  cot.  CLO 
& partant 

. fin»(i cofc  cof///)  tang//(i cofc  cof/z) 

tano  cof//  (cofc cof  ///)  cofc co  Cl/l 

d’où  nous  connoiffons  l’angle  CL  J que  fait  la  direction  magnétique 
LJ  avec  l’arc  CL,  dont  la  pofition  clt  donnée. 


R E M A R E. 

LV.  La  folurion  de  ce  problème  & des  fuivans  eft  fondée  fur 
ce  principe,  que  la  direction  magnétique  fur  la  terre  fuir  toujours  le 
petit  cercle,  qui  paffe  par  le  lieu  propofé  6c  les  deux  pôles  magnéti- 
ques de  la  terre.  On  m’accordera  bien  ce  principe  à l’égard  de  la  vé- 
ritable direction  magnétique , qui  renferme  cnfcmble  Pinclinaifim  6c  la 
déclinaifon  ; mais,  puisque  la  déclinaifon  dont  il  s’agir  ici,  fe  règle  fur 
le  plan  vertical,  qui  pafic  par  la  direction  magnétique,  on  en  pourroit 
tirer  quantité  d’objeétions , dont  la  discullîon  meneroir  trop  loin,  6c 
furpafferoit  les  bornes  de  notre  connoiflànce.  Mais  on  pourra  en 
forte  fixer  les  idées , qui  entrent  ici  en  confidérarion , que  ces  objec- 
tions 


rions  n’y  ayent  plus  de  prife.  Si  l’on  plaçoit  là  les  pôles  magnétiques 
de  la  Terre,  où  l'axe  magnétique  rraverfè  la  furface  de  la  Terre,  on  (è- 
voit  fans  douce  fort  embarrarte  ; puisque  la  déclinaifon  n’y  (croit  plus 
indéterminée,  à moins  que  l’axe  magnétique  ne  pafleroir  par  le  centre 
de  la  Terre.  Par  cette  raifon  j’établirai  les  pôles  magnétiques  de  la  Ter- 
re là,  où  la  véritable  direction  magnétique  e(t  verticale,  de  forte  que 
dans  ces  endroits  il  ne  puiffe  y avoir  queftion  de  la  déclinai  (on  • 5c  ce 
fera  dans  ces  points,  où  toutes  les  lignes  Hallcyennes  doivent  aboutir, 
de  même  qu’aux  pôles  naturels  de  la  Terre.  Or  déterminant  en  forte 
les  pôles  magnétiques  de  la  terre , fans  s’embarrafler  de  l’axe  véritable 
magnétique,  les  objections  mentionnées  n’empêcheront  plus,  qu’on 
n’accorde  le  principe  établi , c’cft  à dire  que  partout  l’aiguille  aiman- 
tée (è  dirige  fuivanr  la  tangente  du  petit  cercle  tiré  fur  la  (ùrface  de  la 
Terre  par  chaque  lieu  propofe,  5t  lesdits  pôles  magnétiques,  où  Tin- 
clinaifon  devient  verticale. 


PROBLEME  Vm. 

LVI.  Les  Jeux  po/es  m ignitiques  en  deux  méridiens  oppnfés 
étant  donnés , trouver  la  déc.inaifon  magnétique  pour  un  lieu  propnfé 
quelconque  L. 

SOLUTION. 


Soient  A & B les  deux  pôles  magnétiques,  le  boréal  A dans  le 
méridien  PAC  ",  5t  le  méridional  B dans  le  méridien  oppofé  PcDp, 
à des  diltances  inégales  des  pôles  naturels  P <kp,  (avoir:  AP  ZZ  a & 
B(.  ~b.  Qu’on  coupe  l’arc  ABzz  1 8o° a — f-  b en  deux  parties 

égales  en  C,  5c  foit  AC  — B C : qo ° q-\-b __  ^ ^ l’arc 

2 


PC  — 5»o°  -|— 


n-f-b 


a — j-  c ~ d.  Maintenant  pour  le  lieu 


2 

propofe  L,  par  lequel  parte  le  méridien  PL p,  foit  la  longitude  vers 
ï’oüeft  ou  l’angle  CPL~^,  5c  l’arc  PL  ZZ  p’,  donc,  ayant  dans  le 
triangle  (phérique  CPL  les  côtés  PCzz^,  PLzz avec  l’angle 

Mérn,  de  l'Acad,  Tnm.XIII.  Ce  COm. 


rang 


compris  CPL~^,  on  dérermincra  les  élémens  précedens  CLz Zlm 
& l’angle  PCLm  ;;  en  forte 

cof  m ~ cof  il  cof  p —1—  fin  d fin p cof/  ôç 

fin  p fin  q 

rang  n fmy  cofy  — cof/  cofy 

De  là,  pofànt  LJ  pour  la  direction  magnétique,  on  aura 

Cj  j fin  p fin  g (i  — cof  cof  / coCp  — cof  fin  d fin  p cof/) 

(fuWcofp— - cofdirycofÿ)  (cof  — cof/co(p — fuw'finpcofy)  ' 
Or  le  même  triangle  fphérique  CPL  fournir 

c T p fin  d fin  g 

t!Ulfa  cof i fin  p fin  J cof  p co  Cq 

duquel  angle  il  faut  fou  llrairc  l’angle  CL  J pour  avoir  la  déclinaifon 
magnétique  PL  tournée  vers  l’Eft.  Lofons  pour  rendre  cette 
opération  plus  aiféc  : 
coCdcoCp-j—  cof d fin  p co  Cq  ~ A 

fin  1 co  Cp  — cof 1 fin/?  cof g ~ B;  cof  (/fin/;— finicofycofy  rz  C 
& ayant  : 

ta„g  Aeot3 

B (cof A) 

on  en  tirera 

« cof  fin^(Bfin</— | J—  ACfin/») fin^(ABfin</-f-  Cfinp) 

tan°  cof  (BC  — Aündünpfmg2)  — |—  fin</fin/>fin</3 — ABC 

Mais,  en  fubftituant  les  valeurs  pour  A , B , C on  trouve 
B fin  d— j— A C fm»  ~ ( i —AA)  cCp  ; A B fin  — 1 — Cfin/.>zz(i  —AA)  cf  d 

B C A fin  d fin  p fin  q7-  — — (i  — AA)  co  Cg 

fin  lûnpûng2 ABC  ~ (r  — AA)  (fin dfinp  —1—  cofcofpcofg) 

donc,  divilànt  le  haut  & le  bas  par  i AA,  on  obtiendra  : 

cof  cof  p fin  <7  — cof  d fin  q 


tang  CLR 


tang  J — 


— cof:  cof  / — p-  fin  d fin  p -4-  coCdcoCp  co  C g ’ 
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c8& 

catP 


c o r o l l.  r. 

LVÏÏ.  Puisque  c m 90° — — & ^IZSO0— f— 


la  formule  trouvée  prendra  cette  forme  : 

^fin cof p — f-  fin 


rangJzz ~ 

„<7— | —b 


fin 


cof — - — fin  p fin  — co  Cp  cofy fin  - — cof  <7 


où  je  remarque  que  le  numérateur  eft  toujours  pofitif  pour  l’hemis- 
pherc  fupéneur  que  nous  avons  en  vue,  où  fin  <7  elt  pofitif  : & quand 

meme  on  prend  coCp~ — 1,  l’autre  facteur  fin cfy— (— fin-  - — 

demeure  pourtant  pofitif. 


c o r o L l.  2. 

LVIII.  De  là  il  s'enfuit  que  par  tout  cet  hcmifpherc  fùpérieur 
la  déclinaifon  cft  pofitive , ou  dirigée  vers  l’cft  ; car,  quoique  le  déno- 
minateur devienne  négatif,  l’angle  $ ne  devient  pas  pour  cela  négatif, 
mais  feulement  plus  grand  que  90  °. 


c o R o l l.  3. 

LIX.  La  raifon  en  cft,  que  le  dénominateur  ne  fauroit  devenir 
négatif  fins  paffer  par  zéro  : or  dans  ce  cas  il  marque  un  angle  droit, 
& partant  s’il  devient  négatif,  la  tangente  négative  de  J ne  fauroit 
fubirement  indiquer  un  angle  négatif.  Mais  l’autre  lignification  d’un 
angle  obtus  aura  uniquement  lieu. 

c o r o l l.  4. 

LX.  Pour  l’autre  hcmifpherc  il  y en  a de  meme,  à l’égard  des 
déclinaifons  occidentales,  qui  y auront  uniquement  lieu  ; comme  dans 
le  cas  précédent,  où  les  pôles  magnétiques  croient  diamétralement  op- 
pofés.  D’où  l’on  comprend  qu’il  n’y  a d’autre  ligne  fans  déclinaifon, 
que  les  deux  méridiens  oppofés,  qui  paflent  par  les  pôles  magnétiques. 


C c 2 


RE- 


R E M A R Q__U  E. 

LXI.  Par  rappon  à la  réclusion  de  l’exprclfion , que  nous 
avons  dabord  Trouvée  pour  tang  <T,  on  évitera  des  calculs  fort  en- 
nuyans,  quand  on  fait  faire  ufage  de  la  relation,  que  les  trois  lettres 
A,  B,  C ont  entr’elles.  Dabord  il  faut  remarquer  que 

1 — AA  zz  fin p2  fi nq2  BB  zz  fini2  lin^2  — |—  CC 

enfuitc  leur  comparai/on  fournit  ces  formules, 

B fin  i — {—  A co f d zz  cof p ; C fin/?  —J—  A cof p zz  cof à 

A fin  d B cofizz  fin  q\  A fin/? C co Cp  ZZ ûndcoCq 

C -f-  B cof  q ZZ  cof  q 2 ; B —J—  C co  Cq  ZZ  fin  d co  Cp  fin  q2, 
Pour  en  faire  ufiige  prenons  la  dernierc  formule, 

fini/  ftnpÇmq2  — ABC,  qui  à caufè  de  Czzcofi  fin  p fin  q2  — Bcoff 
Ce  change  en 

fmd  finp  fin^2 A B cofi  fin  p Cinq2  — f—  ABB  co  Iq 

Mais  B B zz  i — AA  — fin  p2  fin  q2  donne 

fin  d fin  p fin  q 1 A B cof  d fin  p fin  q 2 -f-  A ( i — A A)  coCq 

A fin  p 2 fin  q2  cof  q 

Or  B cofi  zz  fin/?  cofy  A fini  produit 

fini  fin  p fin  q2  — (—  A fin/?2  fin p2  cof q AA  fini  fin  p co  C q2 

— A(i — AA)cofy — Afin/?2  fin^2cofi/, 
ou  (i — AA)  finifin/?fin?*-f-A  (i — AA)cofy,  le  refte  cft  évi- 
dent. Ce  même  artifice  fera  d’une  grande  utilité  dans  la  fuite. 

PROBLEME  IX. 

LXIT.  Trouver  les  lignes  Halleyennes  , qui  pajjènt  par  tous  Us 
lieux  delà  terre , où  la dfclinaifon  de  la  bouffble  eft  d’une  quantité  donnée. 

SOLUTION. 

Soit  S la  déclinailon  propofée  , qui  étant  pofitive  fera  dirigée 
versl’Eft,  mais  vers  l’oüeft,  fi  elle  eft  négative.  Par  la  pofition  des 

po- 


c£® 


îk? 
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«a? 


pôles  magnétiques  les  quantités  c & à feront  données,  & fi  L clt  un 
lieu,  par  où  pafle  la  ligne  cherchée,  il  s’agit  de  trouver  une  équation 
entre  PL  ~p  & CPLn^.  Or  l’équation  trouvée  dans  le  pro- 
blème précédent  fournir  celle -cy 

rang  J fin  d lin  p -f-  (rang  S coCdcoCy  — cofr  fin  q)  col  'p  HZ 
rang  S cof  c cof  y — cof  d fin  q , 
au  lieu  de  laquelle  je  confidérerai  cette  forme  générale 

A fin  p — p-  (B  co  Cq C lin-/)  cof p ZH.  D cof  q — E Ç\nq 

de  forte  que  pour  le  cas  prélcnt , 

A HZ  tang  J fin  d ; B ~ rang  S cof  d ; C ZH  cof  c 

D ZZ  rang  S co fr  ; E ~ cof  J 

Maintenant,  pour  trouver  la  valeur  de  p peur  chaque  angle  donné  q , 
je  commence  par  chercher  un  angle  r de  forte  que 


tang»- 

c» 


A . Aco C(r—p) 

Bcolq — Llinq  fin»-  1 

Qu’on  cherclic  enfuite  deux  angles  m & 11  de  forte  que 

B D 

— — oc  tang  n zz  — oc  on  aura 

v->  IL 

Aco  (m  Afin/zt 


- E fin  q. 


tang  m 


tang  r 


C lin  (w  — q)  B lin  (>« — q) 

A cofr—p) E!in(/7— q)  Dfin(//- 

lin  r 


d) 


co  f//  fin  « 

Cela  pofé,  en  fubltituant  pour  les  lettres  A,  B,  C,  D,  E,  leurs  va- 
leurs, on  fera  les  opérations  linvantcs  : 

tang  d cof  c 

• f/mrt*  *»  “ " " 


rang  J1  co Cd 
tang  m ZZ  n 


tang  r : — 


co  Ce 

tang,/  fin  m 
lin  (/« — q) 


tang  « 


co  Cd 


x co Ce  fin  (n — q)  fin  r 

^-F)= fa, V fm„  — 

C C 7, 


Ces 


Ces  formules  étant  fort  propres  pour  le  calcul  rrigonomérrique , 

on  trouvera  aifément  r & r p ; car  fuppofons  qu’on  trouve 

cof(r — p)  — cof  s , à eau  le  de  r — pz - it,  les  deux  valeurs 
de  p feront  p ~ r -±_s. 

c o R o l i.  r. 


LXIII.  En  chaque  méridien  donc  il  y a deux  points  par  où  cha- 
que ligne  Halleyenne  palfc , à moins  que  ccs  deux  points  ne  fc  réu- 
nifient dans  un  fcul,  ou  qu’ils  ne  deviennent  imaginaires.  Le  pre- 

cofc  fin(« 

lin  d iin  n 

nité , & l’autre  H elle  furpafle  l’unité. 


mier  arrive  fi  l’exprefiion 


q)  fin  j 


devient  égale  à l'u- 


c o r o L L.  2. 

LXIV.  Concevons  qu’on  tire  par-  C un  grand  cercle  CO,  qui 
coupe  le  méridien  PL/»  en  forte  en  O,  qu’il  devienne  PO~>'  ; <Sc 
partant  OL=z>-  — p:  & ayant  dans  le  triangle  CPO  les  côtés 

CP“ PO~ r & CPOzz à caufè  de  tangrzz — j."1  W-— 

coL/lin  (m — q) 

on  trouve 

tang  PC  O — 


fin  m fin  q 


coCd  fin(/« — q) cofi/fin /// cofy 

tang  J1  cof  d 

de  forte  que,  puisque  tang  m ~ 


rang/;/ 
cof  d 


cofc 


tang  8 


tang  P CO  = — ou  tang  p CO  — 


on  aura 
tang  $ 

ToTï- 


C O R O L L.  3. 

LXV.  Il  eft  donc  remarquable  que  la  pofition  du  grand  cercle 
C O ne  dépend  pas  de  l’angle  C P O — q & quelle  a lieu  pour  tous 
les  méridiens.  Et  puisque  l’arc  OL  ~r  — //,  efi:  tant  négatif  que 
pofitif,  ce  grand  cercle  C O fera  le  diamètre  des  lignes  Halleyennes 
pour  la  même  déclinaifon  magnétique  8. 


co- 
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COROLl.  4. 

LXVI.  Puisque  ACizc,  H nous  tirons  de  A un  grand  cer- 
cle AE,  qui  fade  avec  CA  un  angle  CAEzzJ,  on  trouvera  l’arc 
AE  égal  à un  quart  de  cercle.  Donc,  pour  conftruire  le  cercle  diamé- 
tral C O , on  n’a  qu’à  appliquer  en  A un  quart  de  cercle  A E fous  un 
angle  C AE  ~ 8}  & les  deux  points  C,  E détermineront  ce  cercle. 


COROLL.  J. 

LXVIT.  Si  nous  pofons y=ZO,  nous  aurons  r—dôc.r—pn:c 
donc  p ~ d -4-  c.  Mais,  ayant  pofë  c ~ 90 0 — | a — f—  | b 
& p — 900— f- — f- ces  deux  valeurs  de  p font  a & 1 8o°— \— 
qui  marquent  les  deux  pôles  magnétiques,  auxquels  toutes  les  lignes 
Halleyennes  aboutiflenr. 

I.  R E M A R Q_ U E. 

LXVIU.  Par  la  première  équation  on  voir,  que  prenant  la  dé- 
clinaifon  8 négative,  ou  occidentale,  l’équation  demeure  la  même, 
pourvu  qu’on  prenne  auili  l’angle  q négatif.  Dans  ce  cas  les  lignes 
Halleyennes  tomberont  dans  l’autre  hcmifphére,  6c  feront  tout  à fait 
fomblables  à celles  du  fupéricur:  il  fuffit  donc  d’avoir  calculé  ces  lignes 
pour  un  hemifphére. 


2.  R E M A R Q^U  E. 

LXIX.  Les  formules  que  nous  avons  données  pour  l’ufnge  du 
calcul , ne  font  pas  applicables  au  cas , où  la  déclinaifon  doit  évanouir, 
puisque  alors  l’angle  q évanouit  néceflairemcnt  : la  ligne  fans  déclinai- 
fon étant  l’un  & l’autre  méridien , qui  pafTenr  par  les  pôles  magnéti- 
ques. Or,  fi  la  déclinaifon  cft  très  petite , l’angle  q ne  fauroit  furpas- 
fer  une  certaine  grandeur  : pour  la  trouver,  foit  la  déclinaifon  8 & 

,,  , „ . „ , _ , ScoCJ  0 Sœfc 

1 angle  q extrêmement  petit,  & à caule  de  m~  — — oc  nzz 


8 fin  d 


~~  cofe 
& enfuite 


co  W 


nous  aurons  rang  r ~ — — — 

dco td  — q cofc 

cof-  , . 8 cof  — g co  f / 

V(88 2 8 q CO  Ce  CO  fd  -4-  qq  cofc2) 


ou 


où  la  plus  grande  valeur,  dont  q eft  fusceptible  , cft 

à fine  â co Ci  (a b) 

fin  ,/  = -77 — , 7-77  — -777 7 — 7 — > <3 ou  Ion  voit, 

1 y (fine  fin  a2)  y fin /?  fin  fl 

combien  les  lignes  Hallcyenncs  pour  les  très  petites  déclinaifons  s’é- 
loignent des  méridiens  PA/»  & P Bp.  Mais  il  eft  clair  en  même 
rems , que  ces  lignes  s’avancent  d’autant  plus  vers  le  milieu  de  l’hemis- 
phére,  plus  la  déclinai  fùn  croit,  & qu’il  y en  aura  une,  comme  dans 
le  cas  précédent,  dont  les  branches  fè  coupent  mutuellement,  & qui 
fera  la  limite  entre  les  petites  & les  grandes  déclinaifons. 

PROBLEME  X. 

LXX.  Trouver  la  déclinaifon  S , dont  la  ligne  Halleyenne  eft 
cotnpofée  des  branches , qui  fe  coupent  mutuellement  s. 

SOLUTION. 

A'  l’endroit  où  les  deux  branches  fè  coupenr,  l’arc  du  méridien 
P L qui  paffe  par  cet  endroit,  aura  deux  valeurs  égalés.  Donc,  dans  la 

folution  du  problème  précédent,  l’expreffion  co^c  (”  — ^)_fin» 

lin  d fin  n 

fera  égale  à l’unité,  prifè  pofitivement  ou  négativement.  Or,  afin  que 
cette  expreilion  ne  devienne  pas  plus  grande  que  l’unité , il  faut  que 
l’unité  foit  la  plus  grande  valeur.  Voilà  donc  à quoi  revient  la  folution 


du  problème  : Il  faut  que  l’expreflîon 


cofrfinC» ^)fmr 


foit  égale 


fin  • fin  n 

à l’unirc,  & que  fon  différentiel  foit  en  meme  tems  n:  o.  Mais,  tant 
pour  la  facilité  du  calcul , que  pour  rendre  notre  recherche  plus  géné- 
rale, je  me  tiendrai  aux  formules  plus  générales 

A _ v (Dco Cj — Efinf)finr 

Â 


• tan®  T B cofÿ’ C fin  q 


&,  co  f(r -*•/?)  m 


& il  faut  qu’il  Co ir 

premièrement  (Dcof-/ E fin  y ) finr  ZZ  -P  A 

& enfuite  ir  cofr  (Dcoff — E fin  “ fin  r (D  fm-7  -f- E coCq). 

Or 


Or  le  différentiel  logarithmique  de  l’équation  tang/zz 


’où  nous  rirons  : 


, àr  </<7(B  fin -7— }—  cofr/)  . 

donne  = tt-  ZZ  — r 7 : d 

lin/- col  / b col// — lin  ^ 

2 (Bcofy — Clin?)  (Dfin^  EcoC/) 

C°  t ( B lin q — h-  C cof;7) (D cofy  — Efin</) 

, c 2 CD  — BE 

& partant  lin  r2  ZZ  ■ 


Bcofy — Clin^ 


(Blin^-f—  Ccofy)  (D cof"^ Efiny) 

c AA  Bco  ù/ — Cfin-7 

d ou  la  valeur  de  rang  r fournit  CU_BE  - D fm^Ec0/} . 

. . , AA  D cof.7  — E lin  n 

& la  prendre  égalité  : CD  = BË  = B f,n>-|— CcoTy  ' 

AA 

Polons  pour  abréger  ZZ  M , & nous  trouverons 


tang? 


D — MC  B — ME 

e + mb-c  + md’  &partmt 


(1 — MM)  (CD  — BE)  zz  M(BB-f-CC  — DD  — EE) 

ou  bien 

A4— J-  AA  (BB  — j—  CC  — DD  — EE)  zz  (CD  — BE)2. 

Maintenant,  fi  nous  lùbftituons  les  valeurs  du  problème  précédent, 
on  aura 

BB  -4-  CC  — DD EE  Z=—  (1 — rang  J1)  (cofi/2  — colV2) 

CD  — BEzz — tangJ(cofV2 — cofr2)  & A ZZ  tang  ô fin  dy 
& de  là  on  tirera  enfin 

« V(cofV2 — cofc2)  V fin/?  fin  £ r.  fin  d 

rang  Æzz  — r ZZ  -,  ; -7T , ou  cofdiz  - — , 

fin  d coi| ((/+/■)  fin  c 

à caule  de  cofVzz—  fin^ (a  -f  b)  & cofr  ZZ  fin 

M/m,  Je  Tom.  XIII.  D d En- 


Enfuite , pour  le  lieu  de  l’intcrfè&ion , on  aura  à caufè  de 
rang  J1  fini2  i 

& E -4—  MB~o,  l’angle 


Mzz 


CO  fi2  — Cof*:2 


tang  J1’ 


ÿ“90°j  ôt  fin r2  ~ 


BE — CD  cofi2 — cofr2 


BE 
E 


cofj2 


J 6c  co  f/ZZ 


cof'c 

Cofi 


donc  cof  ( r—p ) iz:—  — finr  — i , 6t  puisque  p~r,  on  aura 

y(cofi2-con-2)  r , tang  iJ1  cof  {(a\b). 

' mCJ  9 ° lin  i {n  + b)  ~ 


cofi 
V fin  /7  fin  b 


_ fin  ^ (rf—  b) 

ou  cofpzz  — 


fin  J (/i  + £)  * 


lin  *(«+*)* 

ayant  déjà  trouvé  q~s)o°. 

COROIL.  r. 

LXXI.  Puisque  f‘.°f?Tuf7  = g?-y~Efm? , 
D fin  q Ecofy  B fin  q — C colÿ 

cette  équation  donne  d’abord  la  tangente  de  2 q favoir 

2(BC  — DE) 

tang  2 q _ — BB-f-CC-b-DD — E E * 

& puisque  dans  notre  cas  B C zz  D E , on  en  conclud  d’abord 
2yzzi8o°  & q zz  90°.  Donc,  E — j—  MB  zz  o,  ou 

C 


C + MDzzo,  & partant  Mz  — 


D ’ 


ou 


rangÆfini2  r y(cofi2  — cofr4) 

, -r — — »,  c elt  a dire  tang  d zz % — -, - 

</2 — cofi  tang  J*  9 fini 


cofi 


comme  auparavant. 

COROLL  2. 

LXXÏÏ.  Or  la  même  valeur  de  tangente  iq  donné 

f 2(BC  — DE) 

m 21  ~ y[4(BC — DE)M-(BB — CC — DD-f-EE)2] 

6c 


& cnluire  ayant 

2 AA  {-BB+CC-DD-EE  zzV  [4'CD— BE)*  +(BB+  CC-DD-EE; 

légalité  des  lignes  radicaux  fournit  * 

2 AA-f-BB-j— CC — DD — EEzz-^f  — ’-E),  ou  bien 

lin  2 q 

2 A A-j— B B-j—CC — DD — EE  =^!^lhCC"+"DD  RF 


, , AA-f-BB — DD 

donc  = AÂ^FCC— ËË’ 


COl  2q 


C O R O L L.  3. 

LXXin.  Pour  notre  cas  nous  aurons  donc  : 

a rang  S2  fin  d2 

tan^  “7  rang  lin  d2 coCd2  — |—  cofc2  ’ 

& puisque  rang  2-7  zzo,  ôc  partant  q~9 o,  nous  en  con- 
cluons d’abord 

tang  $ 1 fin  d2  ~ cof  J2  — cofr2 , ou  tang  $ ZZ  - co^  } 

0 0 fin  d j 

. V lin  /7  fin  b 
ou  bien  rang  S ZZ  — -F—. r. 

0 CO  fj(ff-f^) 

C O R 0 L L.  4. 

LXXIV.  Le  figne  radical  marque  tant  une  valeur  polirivc  que 
négative  pour  la  déclinailon  S:  de  forte  que  fi  S donne  une  interlèc- 

rion  dans  la  ligne  Hallcyennc,  la  déclinuilôn  i en  donnera  aufli 

une , qui  lèra  Toujours  dans  un  méridien  perpendiculaire  à ceux  qui 
palfenr  par  les  pôles  magnétiques. 

C O R O L L.  J. 

LXXV.  Si  B/>zzAP  ou  b~ a,  la  déclinailon  <T ZZ  +_a  don- 
nera une  ligne  à interfeélion,  & pour  l’interlcéHon  on  aura  q ZZ  90°, 
& p — 90°.  Mais,  fi  b— o,  ou  fi  un  pôle  magnétique  ctoit  dans 

Dde 


un 


un  pôle  "naturel  de  la  Terre,  on  auroit  iï  zz  o,  & p~  o:  l’interfoc- 
tion  foroit  alors  dans  ce  pôle  de  la  Terre,  pour  une  déclinaifon  infini- 
ment pcrife. 

1.  R E M A R E. 

LXXVI.  Examinons  plus  foigncufomcnt  le  cas,  où  l’intervalle 
Bp~b  évanouît,  & puisque  alors  CZZ900  — & d—9 oc-{-|^, 

pour  trouver  les  lignes  Halleyennes  nous  aurons  d’abord  rang  m ZZ 

tang  n zz rang  S.  Soit  donc  711  zz  » ZZ  & nous 

trouverons 

tang  r ZZ  — - & cof(r — p~)  ZZ  — coCr 

° tang  | u lin  (tf-f-  q) 

donc  r /’  ZZ  zh  C1 8o° r)  de  forte  que 

p ZZ  1 8o°  ou  p ZZ  2 r — - 1 8o° 

Chaque  méridien  n’eft  donc  coupé  que  dans  un  point,  l’autre  fo  per- 
dant dans  le  pôle  p.  Or,  pour  trouver  plus  commodément  l’autre 
point,  pofons  a ZZ  90°  — f-  /,  & il  faudra  chercher  l’angle  t de  for- 
tang  4 n fin  ( S — I—  v)  „ 

te  que  tang  t zz  — 5 — -—j — , & alors  on  aura  p ZZ2  t. 

lin  0 

Si  q ZZ  o,  on  a t ZZ  -4  n : d’où  l’on  voit  que  toutes  les  lignes  Hal- 
c yennes  forcent  du  pôle  A,  & qu’elles  rentrent  dans  l’autre  pôle  P. 

2.  R E M A R C^U  E. 

LXXVII.  Dans  la  foppolition  que  le  pôle  méridional  magnéti- 
que foie  réuni  avec  le  pôle  antarctique  j’ai  pofé  la  diftance 
Fig.  io.  APZZ300,  & la  figure  10  répréfentc  les  lignes  Hallcyennes  pour 
les  déelinaifons  de  50,  io°,  150  &c.  qui  font  toutes  fomblables  à 
celles,  que  nous  avons  trouvées  dans  la  première  foétion  pour  les  gran- 
des déelinaifons.  Toutes  ces  courbes,  à ce  qu’on  voit,  aboutirent  aux 
pôles  P & A,  & n’entrent  nulle  part  dans  le  pôle  B,  quoique  ce  point 
félon  le  calcul  appartienne  à chacune  de  ces  lignes.  En  confixuifant 
ces  lignes  on  s’apperçoit  dabord,  qu  elles  contiennent  des  branches 
fomblables , & qu’un  grand  cercle  perpendiculaire  à P A B , & tiré  par 

le 


le  milieu  de  l’intervalle  A P,  cil  /croit  le  diamètre.  Or,  fi  nous  rappor- 
tons les  lignes  Halleyenncs  à ce  diamètre,  on  verra  bientôt,  qu’elles 
font  toutes  de  petits  cercles,  qui  paiTent  par  les  deux  pôles  A & P. 
Soit  R le  rayon  d’un  de  ces  petits  cercles  pour  la  déclinai/cm  <1,  pre- 
nant pour  R l’arc  du  grand  cercle,  qui  en  repré/èntc  le  rayon  dans  la 
furface  de  la  fphére , & on  trouve  cof  R zz  cof  £ a co C w , prenant 


fin  a - , . n 

tang  w ZZ  — , ou  bien  on  aura  tang  R ~ 


rang  j a 
fin  i 


La  dé- 


monftrarion  de  ces  formules  peur  conduire  à de  fort  beaux  Théorèmes 
de  la  Trigonométrie  /phérique , mais  ce  cas  e/l  trop  particulier , pour 
que  je  m’y  arrête. 


PROBLEME  XI. 

LXXVIIT.  Déterminer  plus  exactement  la  figure  des  lignes  Hal- 
leyennes,  lorsque  les  pôles  magnétiques  ne  font  pas  diamétralement  oppc- 
fés , mais  qu'ils  fe  trouvent  pourtant  en  des  méridiens  oppofés. 

SOLUTION. 

Ayant  diflribuc  cy-dcflus  les  lignes  Halleycnnes  en  trois  ordres, 
dont  le  premier  contient  les  lignes,  qui  vont  d’un  pôle  magnétique  au 
pôle  naturel  qui  lui  c/l  contraire  ; & le  troifièmc  celles,  qui  vont  d’un 
pôle  magnétique  au  pôle  naturel,  qui  lui  eft  le  plus  proche.  Entre 
ces  deux  ordres  le  fécond  eft  quafi  la  limite,  & ne  renferme  qu’une 
feule  ligne , compofce  de  deux  branches,  qui  Ce  croifent  quelque  part, 
& forment  un  point  d’interfeélion , comme  on  peur  voir  dans  la  fep- 
tième  figure.  Ces  trois  ordres  ont  lieu  dans  tous  les  cas  ; quoiqu’il 
pui/Te  arriver  quelquefois , qu’un  ou  deux  évanouiflent  ou  /e  confon- 
dent enfcmble , comme  nous  venons  de  voir  dans  le  cas , où  un  pôle 
magnétique  romboit  dans  un  pôle  naturel  : car,  puisque  la  ligne  du 
fécond  ordre  répondoit  à une  dcclinai/bn  infiniment  petite , tant  clic 
que  le  premier  orure  tour  entier  Ce  confondoit  avec  la  ligne  fans  dé* 
clinai/bn , & toutes  les  déclinaifons  donnoient  des  lignes  du  troifième 

D d 3 or- 
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ordre.  Mais,  fi  aucune  des  diftances  APzn</  de  D p~b  n’ ivanouïr, 
les  trois  ordres  feront  diitingués,  de  pour  les  bien  connoitre , on  n'a 
qu’à  déterminer  la  ligne  du  fécond  ordre,  qui  répond  à la  dédinaiibn  cT, 
en  forte  que 


. Y (cof J2  — cofr2)  Y fin  a fini 

tan0-  à — r — — 

iin  d coi  l (< i — (—  !>) 


d’où  l’on  tire 


fin  J1  ~ 


Y (cof  /2 cofr  2 ) 


de  cofJ~ 


fin.'/  cof-|  (ti  — 


fine  ” lin  r cof { (./ — b) 

cette  dernière  cxprclfion  rationcllc  cft  la  plus  commode  pour  en  tirer 
la  déclinaifon  S requife  pour  la  ligne  du  fécond  ordre  ; qui  marque 
auiïï  tant  — \~  >J  pour  la  déclinaifon  orientale  que /}  pour  l’occiden- 

tale. Enfoire  nous  avons  vu  que  le  point  d’interfoéHon  tombe  dans  le 
méridien,  où  q ZZ  90°,  & fà  diftance  du  pôle  boréal  P fora  l’arc  PL, 

r tôt  — cofr  finiO /')  p.  .s 

en  forte  que  col  PL — — — - — — — - — — . De  la  on 

co  id  Un±(n-\-b) 

voit  que,  fi  > Y ou  AP  > cette  interfoction  tombe  vers  le 
fod,  de  fi  A P < B/»  vers  le  nord. 


Après  avoir  déterminé  cette  ligne,  dont  une  branche  paffe  d’un 
pôle  magnétique  à l’autre,  & l’autre  branche  d’un  pôle  naturel  à l’au- 
tre , les  moindres  déclinaifons  donneront  des  lignes  du  premier  ordre, 
de  les  plus  grandes  des  lignes  du  rroificme  ordre  : qu’on  conftruira 
par  les  formules  du  §.  LXII. 


EXEMPLE. 


LXXIX.  Soit  la  diOnnce  des  pôles  au  nord  AP~  io°,  de  au 
fud  Biv~2o°:  ayant  donc  a~io,  de  l ~ 20,  on  aura 
c—  9° i a~ h ib  — 95°->  & d~  90— \~i  «H h i b~  105 °. 

De  là  pour  la  ligne  du  fécond  ordre  on  trouvera  la  déclinaifon 
$—  140,  9',  36  j".  Soir  cette  déclinaifon  orientale,  de  cherchons 
dans  tous  les  méridiens  de  io°  à io°  les  points,  par  où  cette  ligne 
paffera  : 


fê  2Iî 


'c 

1 05 

r 

0 

> 

o' 

95 

s 

0 

7 

of 

PL 

ro°,  o' 

200 

P/ 

°,  0' 

xo 

ror 

> 

24 

84 

7 

37 

16  , 

47 

186 

» 

1 

20 

97 

22 

73 

7 

58 

23  > 

24 

171 

> 

20  1 

3° 

93 

? 

3 

63 

7 

7 

29  > 

5<S 

156 

7 

10  1 

40 

88 

7 

35 

52 

7 

10 

36  > 

25 

140 

7 

45 

50 

84 

> 

1 1 

4i 

7 

16 

42  , 

55 

125 

7 

27 

6o 

80 

> 

1 

30 

7 

3i 

49  i 

30 

1 10 

7 

32 

70 

76 

7 

16 

20 

7 

1 

56  , 

15 

96 

7 

17 

8o 

73 

> 

0 

9 

7 

52 

63  , 

8 

82 

7 

52 

90 

70 

» 

19 

0 

7 

0 

70  , 

19 

70 

7 

19 

lOO 

68 

> 

i5 

9 

7 

36 

77  > 

5i 

58 

7 

39 

I IO 

66 

7 

50 

18 

7 

56 

85  , 

46 

47 

7 

54 

120 

66 

» 

4 

28 

7 

8 

94  j 

12 

37 

7 

56 

I 30 

61 

1 

57 

37 

7 

16 

103  , 

1 3 

28 

7 

4i 

140 

66 

1 

29 

46 

7 

26 

112  , 

55 

20 

7 

3 1 

150 

67 

7 

40 

55 

7 

54 

123  , 

34 

1 1 

7 

46 

l6o 

69 

7 

29 

6S 

7 

12 

134  > 

4i 

4 

7 

17 

170 

71 

7 

57 

74 

7 

57 

146  , 

54 

- 3 

7 

0 

180 

75 

7 

0 

85 

7 

0 

160  , 

0 

- 10 

7 

0 

Certe  ligne  eft  repréfèntée  dans  la  figure  i ime  , où  l’on  voit  ou-  Fig.  n. 
tre  les  lignes  fans  déclinaifbn,  les  lignes  pour  la  déclinaifèn  de  j°  & 
io°  du  premier  ordre,  & du  troifiômc  ordre,  on  voit  les  lignes  de 
20°  & 250  de  déclinaifbn.  Delà  on  jugera  aifement,  quelle  doit 
être  la  figure  de  ces  lignes  dans  tout  autre  cas,  où  les  pôles  magné- 
ques  fè  trouvenr  en  deux  méridiens  oppofés,  quelles  que  foient  leurs 
diftances  aux  pôles  naturels  de  la  Terre. 


TROU 
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TROISIÈME  SECTION. 

Les  deux  Pôles  magnétiques  de  la  Terre  fe  trouvant 

dans  le  même  méridien. 


PROBLEME  XII. 

L' ig.  i*.  LXXX.  Les  deux  pôles  magnétiques  A & B étant  Jitués  dans 
un  même  méridien  PC  p,  déterminer  la  déclinaifon  magnétique  pour 
chaque  lieu  propofé  de  la  terre  L. 

SOLUTION. 


Soit  la  diftance  du  pôle  magnétique  boréal  A au  pôle  arctique 
AP  — U , & la  diftance  du  pôle  méridional  B au  pôle  antarétique 
B/’  zut . La  diftance  des  pôles  magnétiques  ABzzi  8o° — a — b (bit 
partagée  au  milieu  C;  foie  la  moitié  CAzzCSzz^o  — \a—\b  zz  r, 

& l’arc  du  méridien  CP  ZZ  ./zz  90°-f-  -£// \b.  Qu’on  tire 

par  le  lieu  propofé  de  la  Terre  L le  méridien  PL;’,  & foit  la  longi- 
tude APLzz^,  comptant  cet  angle  depuis  le  méridien  PCp  vers 
l’occident,  & la  diftance  au  pôle  arctique  PLz:/?  ; enfin  foit  5 la  dé- 
clinai ton  de  la  bouftble  en  L,  laquelle  étant  pofitivc  foit  orientale,  de 
forte  qu’une  valeur  négative  trouvée  pour  $ marque  une  déclinaifon 
occidentale.  Cela  pofé,  tout  le  raifonnement  demeurant  le  même, 
comme  dans  la  fection  précédente,  puisque  la  différence  fe  trouve  uni- 
quement dans  les  quantités  c & d , entant  qu’elles  dépendent  des 
diftances  a & b , on  trouvera  comme  cy  - deflus  la  déclinaifon  ma- 
gnétique exprimée  en  forte 

t,  ( cofccofp cofd)  Cinq 

tang  — cofc  CQÇy  j çmp  _p_  coÇJ  coÇp  co  fq  ’ 

co  Ce  zz  fin  i(a  + b),  co  fd  ZZ  fin  i {b— a)  & fin  d zz  cof*  (b— a"). 

Donc,  en  fubftituant  ces  valeurs,  nous  aurons 

[fin  I (a  -f  b)  co Cp  — fin  £ (b  — tf)]  fin  q 


tang  S ZZ 


— fin  \ co  fq  -j-  cof \(b — a)  fin p\  fin  j (b—  a)  c fp  c fq  * 
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» v . . C O R O L I.  J. 

LXXXI.  Par  tout  l’hemilphere  que  la  figure  re  pré  fente , que 
je  nommerai  le  fupéricur,  tant  fin  q que  fin  p ont  partout  dos  valeurs 
pofitives  ; niais  fi  q&p  fiirpaflent  90°,  leurs  cofinus  deviennent  né- 
gatifs. D’où  l’on  voir  que  le  numérateur  ne  demeure  pas  toujours 
pofitif,  comme  dans  la  fcéfion  précédente. 


c o r o l 1.  2. 


LXXXn.  Quand  l’arc  p cft  pris  fi  grand,  que  cof/>~ 

la  déclinaifim  S évanouir,  & fi  l’on  augmente  au  delà  l’arc  PI.zz/?,  la 
déclinaifim  deviendra  fur  ce  même  hemilphere  négative  ou  occiden- 
tale. Et  par  la  même  raifbn  les  deux  efpeces  de  déclin aifon  auront 
auifi  lieu  fur  l'autre  hemilphere. 


c o R o L L.  3. 

LXXXm.  Car,  puisque  l’équation  demeure  inaltérée  quoiqu’on 
prenne  J & y négatifs,  la  déclinaifim  fur  rhcmifphcrc  inférieur  fuivra 
la  même  loi  que  fur  le  fnpéricur,  pourvu  qu’on  change  le  titre. 


C O R O L L.  4. 

LXXXI  V.  Si  les  deux  diltanccs  A P & B/»  font  égales  n~b\ 

_ , . - • » fin  n co Cp  fin  q . 

notre  exprelfion  deviendra  tang  à ~ — — . Donc, 

r — nnuœlq— \—  lm^ 

fi  p — 90°,  c’eft  à dire  partout  fous  l’équateur,  la  déclinaifim  magné- 
tique fera  — o . Or  fi  p ~ o , on  aura  tang  S z Z — tang  q , ou 

, — fin/-  • 

d=i8o— dans  l’autre  pôle  ou  />zzi8o°,  ayant  tango  — — 
à caulè  du  numérateur  & dénominateur  négatif,  on  aura  <J~i8o0-|-/.' 


C O R O L L.  J. 

LXXXV.  Ces  deux  dernieres  conclufions  ont  auifi  lieu  en  gé- 
néral, d’où  l’on  voit  que  lur  l’hemilpherc  fupérieur  proche  du  pôle 

boréal  P la  déclinaifim  fera  S ~ x8o° qy  & pai'tant  orientale  j 

• Mnn,  de  l'Acad,  Tom.  XIII.  E ^ mais 


mais  proche  du  pôle  antar&ique  /?,  la  valeur  3 ZZ  z8o°-j—  q indique 
une  déclinaifon  occidentale. 

R E M A R Q^U  E. 

LXXXVI.  Voilà  donc  déjà  une  grande  différence  entre  le  cas 
de  cette  fèétion  & celui  de  la  précédente.  Car  auparavant  la  décünai- 
fon  croit  partout  l’hemifphere  fupérieur  orientale,  & für  l’autre  he- 
mifphcre  partout  occidentale,  de  forte  que  fous  chaque  méridien  elle 
fut  partout  de  la  même  cfpece.  Mais  dans  le  cas  prêtent  nous  voyons, 
que  fur  le  même  hcmifphcre  les  deux  efpcces  ont  lieu , de  forte  que 
fous  un  meme  méridien  l’aiguille  décline  tant  vers  l’cft  que  vers 
l’oüeft.  Par  là  eft  renverfè  le  fondement , fur  lequel  M.  Halley  avoir 
établi  fon  fyltôme  de  quatre  pôles  magnétiques,  croyant  que  s’il  n’y  en 
avoit  que  deux,  il  feroit  impoflible,  que  les  deux  efpeces  de  déclinai- 
fon régnaffent  fous  un  même  méridien , ce  qui  fera  mis  dans  un  plus 
grand  jour  par  les  recherches  fuivantes. 

PROBLEME  Xm. 


LXXXVB.  Les  deux  potes  magnétiques  A £?*  B étant  placés 
dans  un  même  méridien  PCp,  trouver  les  lignes  Halteyennes , qui  pas- 
fent  par  tous  les  endroits , où  il  n'y  a point  du  tout  de  déclinaifon. 

SOLUTION. 

Ayant  pofé  comme  auparavant  les  diftances  AP~a  & B/>zzÆ, 
puisque  pour  un  lieu  quelconque  L déterminé  par  l’angle  CPL  ~q 
& l’arc  PL  zz  p-,  la  déclinaifon  <T  eft  exprimée  en  forte 

» [fin  |(/7  + h)  co  Cp  — fin  $ (1/ — fl)]  fin  q 

tan°  — fin*(/7-f/’)cofÿ-f  cof£(^  — a)^mp-\-Wnil{ù — tf)cof/?cofÿ’ 

on  voit  que  la  déclinaifon  S évanouit  en  deux  cas , l’un  où  fin  q “ o , 

& l’autre  où  co  Cp  zz  ~ 7 ^ ; le  premier  donne  ou  q — : o , 

ou  q zz  1800,  & partant  la  déclinaifon  fera  nulle,  tant  fous  le  méri- 
dien P C,p  qui  paffe  par  les  deux  pôles  magnétiques  A & B,  que  fous 
le  méridien  P c p qui  hii  eft  oppofe. 


Mais 


Mais,  puisque  l'autre  équation 


cor„  — fin* 

r fin  i (</  -f  b) 


cft  auiïi 


pofiiblc,  il  y a outre  ces  deux  méridiens  encore  d’autres  endroits,  où 
la  déclinaifon  évanouit  également  ; <Sc  il  cft  évident , que  tous  ces 
lieux  font  lttués  dans  un  cercle  parallèle  à l'équateur,  dont  le  finus  de 

— lin  j ( n)  latitude  de  ce  parallèle  fora  donc 


latitude  ell 


lin  ^ (u  + b)  ' 


boréale  fi  b>  a,  ou  fi  l’intervalle  méridional  B/»  cft  plus  grand  que 
le  boréal  AP;  5c  elle  fora  méridionale , fi  AP>B/>.  Si  ces  deux 
intervalles  croient  égaux,  ce  (croit  partout  fous  l’équateur  même , que 
l’aiguille  n’eut  point  de  déclinaifon. 

c o r o l l.  r. 

LXXXV1II.  Dans  ce  cas  donc , où  les  deux  pôles  magnétiques 
A 5c  B fo  trouvent  dans  le  même  méridien  PC/»,  il  y a outre  les 
deux  méridiens  PC/»  5c  Pc/j  encore  un  cercle  parallèle  MKN,  où 
la  déclinaifon  elt  nulle,  ce  qui  produit  une  différence  bien  remarqua- 
ble entre  ce  cas , 5c  celui  que  j’ai  confidéré  dans  la  foction  précédente. 

C O R o L L.  2. 

LXXXDC.  Pour  déterminer  ce  parallèle  MKN,  fa  diftance  au 

pôle  arctique  P,  ou  l’arc  PM,  eft  tel  que  cofP  M zz  zz 
1 i * ’ 1 cofe  cofCA 

d’où  l’on  déduit  cette  conftruéKon.  Du  point  C comme  centre  avec 

l’intervalle  C A qu’on  décrive  fur  la  fphérc  le  périt  cercle  A K B , 5c 

qu’on  tire  un  méridien  PK,  qui  le  touche  en  K,  alors  le  parallèle 

cherché  MKN  paflera  par  le  point  K. 

c o r o l l.  3. 

XC.  Par  ce  parallèle  MKN,  5c  les  deux  méridiens  P Cp  5c 
Pc/’,  la  furfacc  de  la  Terre  cft  en  forte  partagée  en  quatre  parties,  que 
fur  Fhemifphérc  fopérieur,  la  déclinaifon  cl t orientale  dans  la  partie 
boréale,  5c  occidentale  dans  la  partie  méridionale.  Or  au  contraire  fur 
l’autre  hcmifphére  la  déclinaifon  cft  occidentale  fur  la  partie  boréale 
5c  orientale  for  la  partie  méridionale. 

E e 2 


co- 
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C O R O L L.  4. 

XCI.  En  pnfTant  donc  tant  l’un  des  deux  méridiens  que  ce  paral- 
lèle MKN  on  rencontrera  toujours  une  déclinaifon  contraire  à celle 
qu’on  a eu  auparavant , à moins  qu’on  ne  pafle  par  les  points  d’inrer- 
fedion  M ou  N,  un  tel  pafîagc  devant  être  ccnfé  double. 

R £ M A R Q^U  E. 

XCII.  Puisque  les  lignes  fans  déclinaifon  forment  deux  inter- 
férions M 6c  N,  il  eft  évident  qu’aucune  autre  ligne  Hnlleyennc  ne 
fauroit  donner  des  interferions.  Cela  eft  aulli  clair  par  la  détermina- 
tion de  la  ligne  du  fécond  ordre,  que  nous  avons  donnée  dans  la  fec- 
tion  précédente;  car,  puisqu’ ici  l’intervalle  b doit  pris  négatif,  la 
déclinaifon  à laquelle  devroit  repondre  la  ligne  du  fécond  ordre,  fc- 

. , / ■ , ■ r f V fin  n fin  b 

rott  déterminée  ainli  tang  0 ZZ  — ~ — 7 — ; — tt  5 & partant  îma- 

0 cof  $ (a  — |—  b)  1 

ginaire.  Cependant,  puisque  le  cas  $ ZZ  o donne  en  effet  une  inrer- 
ferion,  il  faut  remarquer,  que  l’équation,  qui  nous  a fourni  cy-des- 
fùs  cette  valeur  (69)  a été  divifible  par  tang  J,  de  forte  que  ce  cas 
n’en  cft  pas  exclus.  Donc,  parce  que  la  ligne  du  fécond  ordre  fc  con- 
fond ici  avec  la  ligne  fins  déclinaifon,  il  n’y  aura  point  de  lignes  du 
premier  ordre,  mais  toutes  les  lignes  Halleyennes  feront  du  troifième 
ordre.  Il  ne  refte  donc  que  d’en  enfeigner  la  conftrudion,  ce  que  je 
ferai  dans  le  problème  fuivanr. 

PROBLEME  XIV. 

XCin . Dans  le  cas  de  cette  fe&ion  déterminer  les  lignes  Halleyen- 
nes pour  tous  les  degrés  de  déclinaifon  tant  vers  PE/l  que  vers  le  O 'ùefi. 

SOLUTION. 

Fig.  n.  Que  S marque  la  déclinaifon  propofée , & foit  L un  point  dans 
la  ligne  que  nous  cherchons.  Pofànt  maintenant  A C~c;  CP ~d, 
CPL  ~ q & PL  —p,  la  folution  de  ce  problème  fera  la  même  que 
celle  du  problème  9,  la  diverfitc  de  la  détermination  des  quantités 
c 6c  d par  a 6c  b n’y  caufànt  'aucun  changement,  puisqu’ici  nous 

avons 
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avons  c ZZ  90' 


a — \ b & d ~ 5)0°  — }—  4 /r 4 b.  Oa 


commencera  donc  par  chercher  deux  angles  tn  & « en  forte  que 


tang  m — 


rang  n ~ 


rang  J cof \i  rang  b fin  4 Qb — a) 

fin  4 O-M) 
_ tang  $ fin  4 (rf— | —b) 


co  Ce 

tang  $ cof  c 
co  Cd 


lin  4 (b a)  ' 


Alors  pour  une  longirude  CPL  quelconque  on  cherchera  deux 
arcs  r & s en  forte  que 


tang  r ZZ 
cof  s ZZ 


& 


tang-/  fin  m cof \ (J; n)  fin  m 

fin  (m ,j ) fin  4 (b a)  fin  [tu q)  ’ 

cofrfin  ' n g)  fin  r fin*  (a-\-b)Ç\n  (n q)ûnr 

lin  J fin  n cof 4 [b a)  fin 11 


De  là  on  conclura  deux  valeurs  pour  la  diftance  du  point  L au  pôle 
arctique  P,  (avoir  p ZZ  r±s.  Or  il  fuffit  de  calculer  les  lignes  poul- 
ies déclinai fons  orientales,  puisque  celles  qui  répondenr  aux  occiden- 
tales, où  $ négatif,  leur  font  fcmblablcs,  & tombent  dans  l’hemifphére 
oppofé.  Toutes  ces  lignes  feront  du  troifième  ordre,  & (brtiront 
de  chaque  pôle  magnétique  pour  rentrer  dans  le  pôle  voifin  de  la  Ter- 
re 5 elles  feront  aulîi  de  part  & d’autres  avec  le  grand  cercle  VCp  cP 
des  angles  égaux  à la  déclinaifon  cf.  Par  cette  détermination  on  verra, 
que  les  lignes  Halleyennes  feront  à peu  près  telles,  qu’elles  font  ré- 
préfentées  dans  la  figure  1 4.  qui  n’a  pas  befoin  d’explication.  Fig.  14. 


c o r 0 L l.  1. 

XCIV.  On  peur  obferver  ici  comme  cy-deflus,  que  fi  l’on  Fig.  n. 
applique  en  A un  quart  de  cercle  AE,  qui  fafie  avec  le  méridien  PC/’ 
un  angle  CAEzzr^  vers  l’occident,  li  J eft  politif,  le  grand  cercle 
tiré  parles  points  C 5c  E coupera  tous  les  méridiens  PL  p en  forte 
en  O que  PO  — r. 

Ee  3 
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*84» 


C O R O L L.  2. 

Fig.  ij.  XCV.  Or  le  petit  cercle  parallèle  à l'équateur  M K N,  où  la  dé- 

* '4-  ciinaifon  elt  nulle , coupe  en  forte  les  méridiens  de  l’hcmifphére  fupé- 
rieur,  que  fous  la  partie  vers  le  Nord  la  déclinaifon  clt  orientale,  6c 
fous  la  partie  vers  le  Sud  occidentale. 

R E M a r q^u  E. 

XCVI.  Puisque  toutes  les  lignes  Halleycnnes  font  du  troifième 
ordre,  & que  chacune  ne  s’éloigne  du  pôle  qu’à  une  certaine  diltance, 
il  fera  bon  de  déterminer  pour  chaque  déclinaifon  la  plus  grande  dis- 
tance du  pôle  ar  étique , afin  qu’on  (àchc  jusqu’à  quelle  latitude  chaque 
degré  de  déclinaifon  s’étend.  Ce  fora  le  fujet  du  problème  fuivant. 


PROBLEME  XV. 

XCVIT.  Pour  chaque  déclinaifon  propofée  déterminer  la  défiance , 
à laquelle  la  ligne  Halleyenne , qui  lui  répond , s'éloigne  du  pôle  bore  ai 
de  la  Terre. 

SOLUTION'. 

Ayant  trouvé  entre  p 6c  q cette  équation  : 
tangJ*  fin  d fin  p — }—  (rang  S co Cd  co Cq  — co Ce  Cinq)coCp  — 
tang  S co  Ce  co  Cq  co  Cd  fin  q 

il  s’agit  de  déterminer  la  plus  grande  valeur  de  p , laquelle  fo  trouve 
par  la  différentiation  en  fuppofant  dp  ~ o,  en  forte 

(tangJcofo/  fin  ^ — {—  cofc  coCq^coCp  ~ tang  J1  coCcûnq  -|-  coCdcoCq 
multiplions  la  première  par  co  Cq  6c  celle-  cy  par  fin  q , pour  avoir  leur 
femme. 

tang  S fin  d fin  p co  Cq  — f-  tang  S co  Cd  co  Cp  ~ tang  J1  cofc 
ou  fin  d fin  p co  Cq  ~ co  Ce  — co  Cd  co  Cp 
Multiplions  aufii  la  première  par  fin  q 6c  la  fécondé  par  — co  Cq-, 
6c  alors  leur  fomme  donnera 

tang  $ fin  d fin/?  fin  q — cofc  co  Cp  ~ — co  Cd 

ou 


ou 


fin  fin  p fin  q ~ 


cofe  coCp  coC  d 

rang  $ 


Ajoutons  enfemble  les  quarrés  de  ces  deux  formules  pour  éliminer  q , 
& nous  aurons 

tangÆ2fin*/2  fin/72  m tang<T2(colc— -cofi/coÇy)2  +(coCc2  co(p2—co C/)2 
qui  fc  réduit  à celle  -cy  : 

finÆ 2 fin^2  fin p2  — fintfecofe2— 2 fin^cofi-cofi/coÇ;  -f  ünS2  coCd2coCp2 
— f—  co(52cofJ2 — 2coCâ 1 coCccofd co Cp  -f  cofif 2 coCc2coCp  * 

& pofirnt  pour  co  Ci2  (à  valeur  r fin  J12,  on  parvient  à 

fin  J2  fine2  fin/72  ~ (co  Cd  cofc  co  Cp)* 

par  conséquent  : 

fin  S fin  c fin  p —H  cof  p — co f d 

dont  la  réfolution  efi:  nés  ailée  en  cherchant  un  angle  g,  que 

tang  g m lin  J1  range,  & on  aura 

r f , n cof  d co Cg 

cof  (p-hg)  - cofc  S, 

d’où  l’on  trouve  p doublement. 

Pour  la  longitude  q à laquelle  répond  cette  plus  grande  valeur 

de /»,  à caulc  de  cofe  cof/7  co  Cd  ~ -f-  fin  è line  lin/’,  on 

obtiendra 

fin  d fin/;  fin^  ~ jL  co Ciï  fine  fin/»,  ou  fin  q HZ  +.  — — 

& partant  tous  ces  lieux  les  plus  éloignés  du  pôle  P ne  tombent  pas 
dans  un  même  méridien , mais  plus  la  déclinailbn  S approche  de 
90°,  l’angle  q fera  plus  petit  : qui  évanouira,  fi  ô~  ÿO°- 


COROIL  I. 

XCVm.  Si  l’onpofe  C0^°-  zzr  coût,  on  aura  p-Vg—^h 

& les  deux  valeurs  de  p feront  p~  g h.  Car  puisque  pour  cha- 
que 


0 224  © 

que  déclinaifon  3 il  y a deux  lignes  Hnllcycnncs , l'une  boréale,  l’autre 
méridionale,  dans  les  hemifphéres  oppofés,  la  plus  petite  valeur  de  p 
fort  pour  la  boréale,  <3c  la  plus  grande  pour  la  méridionale. 

c o r o l i.  2. 

XCIX.  Les  deux  valeurs  de  q répondent  aulfi  à ecs  deux  lignes, 
de  forte  que  la  pofitivc  convient  à celle  qui  clt  dans  l’hemilphére  fupé- 
rieur;  & la  négative  pour  l’inférieur.  Nous  avons  déjà  obfervé  que 
fi  3 eft  politif , ou  la  déclinaifon  orientale  , la  ligne  boréale  eft  dans 
l’hemisphére  fupérieur  & la  méridionale  dans  l’inférieur. 


c o r o l r . 3. 

C.  Si  la  déclinaifon  3 évanouit,  on  aura  g~o,&  partant 

co^* J 

c.ç>C h — 1"  p — + h*  ce  qui  eft  la  diftance  du  paral- 

lèle, où  il  n’y  a point  de  déclinaifon  au  pôle  P.  Alors,  quoique  tous 
les  points  de  cette  ligne  foyent  également  éloignés  du  pôle,  on  trouve 

pourtant  fin  q HZ  ~+-  & ccc  angle  convient  aux  déclinaifbns 

extrêmement  petites. 


c o r o l !..  4. 

CI.  Pour  de  plus  grandes  déclinaifbns  la  longitude  q devient 
plus  petite,  & fi  3 — 90 °,  on  aura  q~ z o,  dans  ce  cas  les  points 
les  plus  éloignés  des  pôles  de  la  Terre  feront  dans  les  pôles  magnéti- 
ques , par  lesquels  toutes  les  ligne  Halleyenncs  paficnr. 


EXEMPLE. 

Cil.  Soit  P A ~ a zz  1 o°  & p B m b m 20°;  donc 
c~ÿo°  — \ a — l~zH  75°  & 6c  calculons  pour 

chaque  déclinaifon  tant  la  plus  grande  diftance  p au  pôle  P que  l’angle 
CPL  m q. 


Décli- 


Déclinaifon 

Ligne 
diftance  p 

boreale 

angle 

1 

Ligne  mé 
diftance p 

ridionale 
angle  n 

0 0 

70 

3 

3 

I97 

75 

“+ 

0 

3 

5 j/ 

70 

0 

3 

19' 

75 

°,  5 r/ 

5° 

53 

J 

19 

75 

3 

0 

89 

3 

2 1 

75 

3 0 

10 

40 

3 

38 

72 

3 

43 

106 

3 

32 

*72 

3 43 

O 

3 1 

3 

58 

63 

3 

29 

120 

3 

0 

63 

3 29 

20 

2 6 

3 

6 

65 

3 

40 

129 

3 

56 

65 

3 40 

2 S 

2 1 

3' 

59 

6 1 

3 

30 

137 

3 

15 

61 

3 30 

30 

19 

3 

2 

57 

3 

7 

142 

3 

40 

57 

3 7 

35 

16 

3 

5i 

52 

3 

35 

146 

3 

47 

52 

3 35 

40 

O 

3 

10 

47 

3 

58 

149 

3 

56 

47 

3 58 

45 

13 

3 

54 

43 

3 

l7 

152 

3 

24 

43 

3 17 

50 

12 

3 

54 

38 

3 

27 

154 

3 

20 

38 

3 27 

55 

12 

3 

6 

33 

3 

47 

155 

3 

52 

33 

3 47 

60 

1 1 

3 

29 

29 

3 

0 

157 

3 

5 

29 

3 0 

70 

IO 

3 

37 

19 

3 

->  ^ 

158 

3 

47 

19 

, 22 

80 

10 

3 

9 

9 

3 

42 

159 

3 

43 

9 

3 42 

30 

10 

3 

0 

0 

3 

0 

160 

3 

0 

0 

3 0 

R E M A R Q_ü  F. 

Cm.  On  voie  par  ce  calcul,  que  les  intervalles  entre  les  lignes  Hal- 
leyennes  deviennent  d’autant  plus  petits , plus  la  déclinaifon  augmen- 
te : ainfi  dans  les  lignes  boréales , celle  qui  répond  à j 0 cft  éloignée 
de  1 7°  de  la  ligne  fans  déclinaifon;  or  de  50  à io°  il  n’y  a que  120, 
41'  d’intervalle,  & de  io°à  150  l’intervalle  eft  8°,  40'  & ainfi  de 
fuite.  Dans  les  lignes  méridionales  les  intervalles  font  plus  grands, 
puisque  la  diftance  des  pôles  du  Sud  cft  plus  grande  : car  en  général 
plus  les  pôles  magnétiques  font  éloignés  des  pôles  de  la  Terre,  plus 
les  lignes  Halleyennes  s’éloignent  aulfi  des  pôles  ; & li  les  pôles  ma- 
gnétiques fe  trouvoient  etfeéHvcmenr  dans  un  même  méridien,  par 
quelques  obforvations  des  grandes  déclinaifons  il  ne  foroit  pas  difficile 
d’eftimer  la  vraye  diftance  des  pôles  magnétiques  aux  pôles  de  la  Ter- 
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re  ; mais,  comme  il  n’eft  pas  probable  que  cela  arrive,  & quand  même 
il  arriveroir,  il  ne  fàuroit  durer  long  tems  à caufè  de  leur  variabilité, 
il  ne  vaut  pas  la  peine  que  je  m’y  arrête.  Cependant  le  cas  où  les 
deux  di (lances  APzz?  & B^zz/1  font  égales,  femble  en  lui  me- 
me li  remarquable,  qu’il  mérite  bien  un  dévelopcmenr  particulier,  ce 
que  je  ferai  dans  le  problème  fuis  ant. 

PROBLEME  XVI. 

CIV.  Si  les  deux  pôles  magnétiques  A Gr*  B font  dans  le  même 
méridien  également  éloignés  des  po/cs  de  la  Terre  P Ç?  p,  déterminer  les 
ligues  Halleyennes , pour  tous  les  degrés  de  déclinaifon. 

SOLUTION. 

Puisqu’ici  l~a , on  aura  c~yo° tf,  & d~90° : donc 

à l’endroit  L déterminé  par  l’arc  PLzz p,  & l’angle  CL  ~q}  la 
déclinaifon  J fera  déterminée  en  forte  : 

t lin  a co Cp  co Cq 

rang  — a CQç y _p_  fin  p • 

Et  panant,  fi  la  déclinaifon  S eft  donnée,  on  aura  entre  p & q cette 
équation  : rang  S fin  p fin  a fin  q co  fp  zz  rang  $ lin  n cof^, 

pour  la  conlïruire  polbns  tang  r zz  ^ q ’ 

& nous  aurons  cof  (p— j—  r)  zz  lin  a coC q fin  r.  Soit  donc  s un 

tel  angle  que  cofr  zz  CmacoCq  fin?-,  «Sc  puisque /i-f-rzz  1 80°+ r, 
nous  aurons  les  deux  valeurs  fùivantes  p : 

p ~ 1 8o°  — r — s & P — 1 8o° — r-\-s. 

La  ligne  fans  déclinaifon  fera  donc,  outre  les  méridiens  PCjP  & P cp, 
l’équateur  même  de  la  Terre,  6c  les  déclinaifons  orientales  fè  trouve- 
ront tant  fur  l’hemifphére  fupéneur  vers  le  nord,  que  fur  l’inférieur 
vers  le  fud  : le  contraire  arrive  à l’égard  des  déclinaifons  occidentales, 
'fouies  ces  lignes  Halleyennes  appartiennent  au  troifième  ordre,  & 

fi 


O 


fi  l’on  veut  Avoir  feulement  leur  plus  grand  éloignement  des  pôles, 
le  problème  précédent  fournit  une  régie  bien  facile.  Car,  à caufe  de 
c —90  — a & d~9 o,  la  plus  grande  diftance  de  la  ligne  Hal- 
leycnne  pour  la  déclinaifim  S au  pôle  étant  pofée  ru  p , fera  expri- 
mée par  cette  égalité 

fin  S co C a fin  p — fin  a co Cp  ~ o , ou  tang  p rz:  t 

ôc  la  longitude  q , à laquelle  cette  plus  grande  diftance  p fe  trouve, 
en  forte  : lin  q~  co f S cof  a . 

C O R O L L.  i. 

CV.  On  peut  rendre  le  calcul  des  lignes  Halleyennes  plus  com- 
mode, en  cherchant  les  arcs  y & r en  forte  que 


tang  r 


tangÆ 


& co Cs  — fin  a cof  q fin  r, 


lin  a fin  q 

car  alors  les  deux  valeurs  de  p feront 

p — s r & P — s r. 


C O R O L L.  2. 

CVI.  F.n  prenant  S pofitif , fi  l’on  donne  à q lùcceflîvement 
toutes  les  valeurs  depuis  o°  jusqu’à  1800,  l’arc  r fera  toujours  moin- 
dre que  5>o°,  6c  tant  que  q eft  •<  90 °,  l’arc  s fera  plus  grand  que  90 °, 
& partout  la  première  valeur  p~s—r  pofirive,  & l’autre  p~—s—r 
négative  plus  grande  que  90°,  qui  s'étendra  dans  l’hemilphérc  infé- 
rieur au  delà  de  l’équateur. 

C O R O L L.  3. 

CVII.  Si  l’on  pofe  q ~ 90°  (J),  on  aura  pour  r la  même 

valeur  que  pofant  q zz  90 0 — *•  (J),  mais  alors  au  lieu  de  r on  trouve- 
ra 1 go0 j-  : donc  les  deux  valeurs  de  p feront  : 

p — 1 8o°  — s — r & p~TZ  — 1 8o°  -f-  s r 

dont  la  première  eft  pofitive  & l’autre  négative. 


Ff  2 


co- 


• C O R O L L.  4. 

CVTIT.  Il  fùflit  donc  de  pouffer  le  calcul  feulement  jusqu’à 
q — 90,  & puisque  les  lignes  Halleyenncs  dans  les  quatre  quartiers 
de  la  Terre  font  femblables  entr’elles,  il  fùflit  de  les  calculer  pour  un 
fcul  quartier,  car  alors 

q — ÿo°  (P  donne  p ~ s r 

Se  q — 90°  -f~  (p  donne  p ~ 180  s — r 

prenant  rang  r ~ tin^cof^  & ~ **mr* 

c o r o L l.  s- 

CIX.  Si  l’on  prend  tp  < J,  on  trouvera  la  féconde  valeur  de  p 
négative,  qui  répond  à la  longitude  q — 90 °— (—  : il  en  fera  donc 
marqué  un  point  dans  rhcmiïphcrc  inférieur,  où  la  dcclinaifbn  n’efi  pas 
$,  mais  1800  — |—  $ : qui  convient  avec  la  déclinaifon  occidentale  de 
1 80 0 — S,  cette  ligne  étant  la  continuation  de  celle  qui  répond  à la 
déclinaifon  orientale  £ 

R E M A R Q^U  E. 

CX.  La  maniéré  dont  je  me  fers  ici  pour  déterminer  les  lignes 
cotirbes  tracées  fur  une  furfacc  fphérique,  par  une  équation  entre 
l’angle  CPLzz?  & l’arc  PL~/>,  peut  indiquer  le  meme  point 
en  plufieurs  maniérés.  Ainfi  l’angle  q demeurant  le  meme  comme 
les  arcs  p-,  -P  360°  —}—/>,  j+  7200— j—  p Si  c.  marquent  le  même 
point  delà  fphére,  les  deux  coordonnées  p Se  q enfèmble  peuvent 
varier  pour  le  même  point  ? car  on  peut  aufli  rapporter  le  point  L à la 
longitude  1 80 0 -f-  ÿ, , ou  à cette  négative (igo  — q ),  en  pre- 
nant au  lieu  de  p l’arc  négatif p , ou  3 60  0 p.  Une  telle  dif- 
férence dans  nos- formules  ne  change  donc  rien  dans  les  courbes 
mêmes. 


QU  A- 


QUATRIÈME  SECTION. 

Les  deux  Pôles  magnétiques  de  la  Terre  étant  placés 

en  deux  méridiens  differens. 

PROBLEME  XVII. 

CXI.  Les  deux  pôles  magnétiques  A îf  B étant  placés  en  deux  Fig. 
méridiens  différens  P A p P B p , déterminer  la  déclinai/on  magnéti- 
que pour  un  lieu  quelconque  L de  la  Terre. 

SOLUTION. 

Soient  les  diftanccs  des  pôles  magnétiques  aux  pôles  de  la  Terre 
AP  — /7,  B p ~ b,  ôc  l’angle  que  font  les  deux  méridiens  des  pôles 
magnétiques,  A P B HZ  y.  Qu’on  tire  par  les  pôles  magnétiques  l’arc 
de  grand  cercle  A CB  dont  le  milieu  loir  en  C,  ôc  pofons  CAn 
CB~r,  6c  on  aura  à caufè  de  PB  ~ 1 8o° b ; 

cof2C~  fin  a fin  b cofy  co Ca  coCb. 

Tirons  par  C le  méridien  P C,  ôc  au  lieu  des  trois  élémens  principaux 
a,  b , y,  introduirons  dans  le  calcul  ces  trois  dérivés  déterminables  par 
ceux  - là  : 

C A m C B ~ c ; CP  ~ r/j  6c  l’angle  A C P zz  e. 

Maintenant  foit  propofé  un  lieu  quelconque  L de  la  Terre,  où  L t 

répréfente  la  direction  magnétique,  auquel  ayant  tiré  l’arc  du  grand 

cercle  CL,  foit  comme  dans  le  problème  fèprième  CL  — »;  6c  l an- 

t a /-r  » m s tang  « ( i cofccoCm) 

gle  A CL  — « ; 6c  on  aura  rang  CLd  — — - — ^ - . 

° ° co  le coi  rn 

Confidérons  PC  comme  le  premier  méridien,  6c  ayant  tiré  par  L 

le  méridien  PL/j,  foit  la  longitude  comptée  vers  l’occident  ou  l’angle 

CPL  — q-,  ôc  l’arc  PL ~p.  Maintenant  le  triangle  fphérique  CPL 

fournira  cof  C L ZZ  cofw  zz  co  Cd  co  fp  — \—  fin  d fin  p co  f q 

_ _ T , n fin  p fin  q 

tangPCL  — t.ng  (a  e)  = ciCp  _ co[d  [inf 

F f 3 tang 
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HZ  tang  (CL<f-|— <î) 


fini  fin  .7 

rang  CLP  ~ — 7-77 7 — -7 — 7—  > 

0 coi^lin/7 — lm</coi/>col/ 

pofimt  la  déclinaifon  en  L enfant  qu’elle  e(f  orientale,  ou  l’angle 

PL  d'in Æ.  Pofons  comme  dans  le  problème  huitième  pour  abréger: 

r,  r , r jr  r * fmd  CoCp cofd  Ûnp  COfqZlB 

corJmrp-hCnJûnp  coT,  _ A;  ^ ^ _ fm , ^ ^ _c 
ôc  nous  aurons  : 


cof//z  “ A ; tang  ( ;;  — e ) 


fin  p fin  q tang  n 


rang  e 


B 


rang  e tang  ;; 


& 


* , K_  fma 

tang  (CLd-4-d) — . ç — 


rang  CL  S 


tang  d 


x — tans;  (J 


rang 


eu 


d’où  nous  tirons  : tang 


^ fin  d fin  q 


C tang  C L J 


Or  de  là  nous  avons 


tang  » 

1 — Acofr 


C — J—  fin  d fin  q tang  C L d 
B tang  e — j—  fin  p fin  q 


B tang  e fin  p fin  q 

B tang  e — f—  fin  p fin  q 
■ tang  e fin  p fin  q 


& partant  tang  CL  d = ^3  A • B 

Donc  fubfiimanr  cette  valeur  il  proviendra 

__  t fin. /fin?  (cCc— A)  (B— tngffiyfn./)— C(i— Acfr)  (Bngt’+fnrfh.;) 

tang  C (cfc— A)  (B— rage  Cnp  Gvq) -f (hd(hq(  1 — Acfi  )'Btagr-b  IhpCnq) 

ou  bien  *ang  d 

— fiiy  (ABfîw/  -|-  Cfii p) + cf  Cnq  (ACfn/1 -f Bfn  d)  -f  tagt-  (A  CnJCnpCnq  * — BC) 

•f  cofe  tangf  (ABC—  fin./ fin^  fin^  2 ) 
fit./  CnpCnq 2 — ABC—  cfr  ( Afn./fii/’fn/ 2 — BC ) -j-  tage  fn / (AC  Cap  4-  Bfii  J) 

— cofc  tang?  lin^  (ABfini  -f  Cfin/») 
Or  nous  avons  vu  cy-defiiis  §.  LV.  que 

AC  fin  p + B fin.'/  — (1— AA)c£  j ABfin /-f  Cfin/?  zz(i— AA)cofi/ 

Afn..fn/>fn72— BCzz:(i — AA)cfq  ; fiv/fn/fn/2—  ABCzzz(t— AA) 

(fini  fin/>  4-  cofi J co Cp  co Cq) 

donc 


rangi 


donc,  puisque  le  numérateur  & dénominateur  cft  divifible  par  i—  AA, 
on  trouvera  par  cette  réduction 

J cf/fin/-f  cf  cfi  fin  / -f  t a n grc C/—  c f tang  (fin  /fin/?-f cCîcCpcCf) 

fiv/lin/z-f cCJcCp cf/—  cfr cof/-f  rg.  cofi* lin/— cfi- cfi/ rgr  lin / 
d’où  l’on  peur  déterminer  la  déclinaifon  magnétique  pour  tous  les 
lieux  de  la  Terre  par  les  trois  élémens  donnes  r,  d & e. 

COROLI,  I. 

CXII.  Des  trois  clémens  principaux  /7,  /',  y,  les  trois  autres 
r,  d7  e , que  nous  avons  introduits  dans  le  calcul,  font  déterminés  en 
forte  cofi  c zz  fin  <7  Cio  b co Cy  — cof<7  cof^ 

co C/i  — co Cb  „ fin  u fin  b fin  y 

° (coC/i  — (—  co  Cb)  co  Ce 


co  C d ZZ 


2 co  Ce 


& 


& de  là 


tang  AP  C~  «Se  tangBPCzz 


fin  a fin  y 


Cmb— 1—  finjeoly 


lin./  — (—  fin^cofy 

COROIL,  2. 

CXm.  Donc , pour  le  lieu  propofe  L fi  l’on  prend 

fin/7  finy  _ 

tanS  1 ~ b — p-  fin  u coCÿ  le  mendlen  P LP  Pa{Fe  P^  le  PoIe 

, . r>  o r u , fin//  finy 

magnétique  IJ  ; oc  li  1 on  prend  rang  q ZZ 


fin  n — p-  fin  b co  Cy 

le  méridien  PL  p paffera  par  le  pôle  magnétique  A. 

c o R o l l.  3. 

CXrV.  Réciproquement  fi  les  élémenis  r,  </,  e font  regardés 
comme  donnés,  les  primitifs  /7,  /•,  y en  font  déterminés  en  forte  : 

cof.7  ZZ  fit:  c fin  J coCe  — f—  cofr  co Cd 
cof  b zz  fine  fin  dcoCe  — cofc  co  Cd 

fin  c fin  r „ „ fin  r fin  r 


tang  APC  zz 

cfc  fini  — line  cf/ de 


rang  B P C ZZ  _ — 

cfc  luv/-(-  fine  cf  /cfi' 

d’où 


2 fin  c co Ce  fin  d fin  e 


doù  rang  y çindz — Une*  — fine2  ünd2  line2 

C O R O L L.  4. 

CXV.  Pour  faciliter  ce  calcul,  on  peut  chercher  un  angle/ 

de  forte  que  tang  / zz  tang  c co  Ce , & alors  on  aura 

_ col  c coCCd f)  -, . cofr  coC(d-\—f\ 

cofy  cofy 

„ ^ tang  e fin  e cofT  „ r.  tang  c fin  e co  Cf 

■APC  = -SB PC  = 

& y _z  APC  B PC. 


tang. 


PROBLEME  XVIII. 

CXVII.  Sous  chaque  méridien  de  la  Terre  déterminer  les  endroits , 
où  la  déclinaifon  magnétique  eft  d'une  quantité  donnée  ou  vers  l'Ejt  ou 
vers  l'OiieJl. 

SOLUTION. 

Ayant  établi  les  élémens  c , //,  e,  qui  déterminent  la  polition  des 
pôles  magnétiques  fur  la  Terre,  fuit  cT  la  déclinaifon  magnétique  pro- 
poféc,  & dirigée  vers  l’Ell , fi  S eft  un  angle  pofitif.  Prenons  PC 
pour  le  premier  méridien , duquel  foit  éloigné  le  méridien  propofé 
P L p vers  l’Oüclt  de  l’angle  C P L z Z q,  & il  s’agit  de  trouver  l’arc 
P L zz  p par  le  moyen  de  l’équarion  trouvée  dans  le  problème  précé- 
dent , que  je  répréfente  de  cette  façon 

fin  d (tang  S —\—  co  Ce  tang  e)  fin  y? 

— f-  [cofo/(tag  $ -f-  cofrtagf)  cofy  — (cofr— tag<Ttagf)finy]  cof/?  ZZ 
( tang  e -f-  S co  f c ) cof  q — cof / ( r—  tag  S co  Ce  tag  <0  fin  q 
Pofons  pour  abréger 

A ZZ  fin  d (tang  3 -f-  cof  c tang  e ) 

B ZZ  co Cd  (tang  3 — cof  c tang  e) 

C ZZ  cofc  tang  3 tang  e 

D ZZ  tang  e— H tang  d cof  c 

E ZZ  co  Cd  (1— tang  J cofr  tangf) 


pour 


fournit  pour  avoir  à refoudre  cette  équation  : 

A lin p — |—  (B  cof/  — C (in  //')  col/;  ZZ  D co f/  — E lin/ 
Cherchons  comme  cy-delfos  §.  LXI.  deux  arcs  r 6c  r,  de  forte  que 

A „ ç (Dcof/ — E lin/)  fin  r 


Wngr  ~ B cof/— Clin/ 


& 


6c  nous  aurons  pour  p cette  double  valeur  p “ZZ  r + 
Mais,  pour  rendre  ce  calcul  plus  commode,  cherchons  deux  arcs  m 6c  // 

B o D 

tels  que  rang  m zz  pr  ce  tang  n : 


E 


d’où  nous  aurons  : 


tang  ; 


tang  s 


A co  C?» 


A lin  m 


C lin  (m  — /) 

E lînr  lin  (« — /) 

A c:of  n 


B lin  (jn  — /) 

D fin  ;•  lin  (;/ /) 

A lin  n 


Il  ne  relie  donc  que  de  calculer  commodément  les  valeurs  des  lettres 
A,  B,  C,  D 6c  E.  Pour  cet  effet  cherchons  deux  angles  / 6c  g tels 


que 


tang  e 


tang  / — tang  e co f c 6c  tang  g zz  > 


d’où  nous  tirons 

colWfin(/-f-  J)  ^ cofrfin  (g— f-J1) 

__  fin  r/lin  (/-f-  J) , ~~  cof/~  ’ — coCS  coCg 

cofcT  cof/  ’ cofccf^— f- <J)  p cof./cofÇ/— 1— 

cof  d cofg-  ’ coftJ  coiy 

Si  nous  fobfliruons  ces  valeurs,  tous  revient  à calculer  les  angles/,  £■, 
*»  , v , f,  6c  s par  les  formules  fuivantes 

tang  e 

tang/zz  tang  e col  c ; tan  g g — — f— 

cof/coftrfmOH-J)  _ cofccof/fm(£-t-J) 

“*  ■ = cof.cof/cofCT ; - co-fJ^ToV-Rj 

M/m.  de  l'Actd.  Tom.  XIII.  G g tang 


rang. /fin  «i  . _ 

rang  r zz  — r ; et  enfin 

b lm  (in — •//) 5 

d’où  l’on  déduit  p’ZZ.r  -h  s. 


„ tinrtin(n — y) 

col  s ZZ  " 


rang*/  tang(/— |— J)  cof/;’ 


COROLt.  I. 

CXVIII.  Tl  faut  ici  remarquer,  que  les  deux  premiers  ares 
/&  g ne  dépendent,  ni  de  la  déclinaifon  propoféc  S,  ni  de  la  longitu- 
de y:  mais  uniquement  de  la  pofition  des  pôles  magnétiques,  ou  des 
clémcns  c,  </,  e.  Ces  deux  arcs  demeurent  donc  les  memes  pour 
toutes  les  dédinaifons  S <3c  toutes  les  longitudes. 

O 


COROlL,  2. 


CXIX.  Les  deux  arcs  fuivans  m & n renferment  outre  les  élé- 
mens  r,  dy  e la  déclinaifon  magnétique  propofée  S ; mais,  comme  ils 
ne  dépendent  pas  de  y,  ils  demeurent  les  memes  pour  toutes  les  lon- 
gitudes : & ce  ne  font  que  les  deux  derniers  arcs  r & s qu’on  cft  obli- 
gé de  calculer  pour  chaque  longitude. 


coroll.  3. 

CXX.  On  peut  au  fl!  obferver  que  tang  m . tang  n 

tang(/H“^)  rang  (g  -f-  <?)  3 d’où  le  calcul  de  ces  deux  arcs  fera 
facilité  , quoiqu’il  fuir  fans  cela  allez  promt,  puisque  la  même  quan- 
. , coff  cof/ 

ute  ■ — ■=-. — ir-  entre  dans  1 un  oc  1 autre, 
col  J co Ig 


coroll.  4. 

CXXT.  Par  ces  formules  on  calculera  aifément  toutes  les  lignes 
Halleyennes,  qui  paffent  par  tous  les  endroits,  où  la  déclinailon  cft 
la  meme.  Pour  la  ligne  fans  déclinaifon  les  arcs  m & » feront  déter- 
minés plus  Amplement  en  forte 

coCJ  range 

tang  vi  — —-r  tang / zz  eo Id  tange  & tang  « — — —■ 
col c cola 

& de  là  on  aura 

tang// fin  m r fin  r fin  (n q) 

tang  r ZZ  =—7 & cof  / zz  — -é L ' 

lin  (m y)  co  Cc  tin  J lin// 


PRO- 
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PROBLEME  XIX. 

CXXH.  Entre  toutes  les  lignes  Idalleyennes  déterminer  celle  qui 
ejî  du  fécond  ordre , dont  les  branches  forment  un  point  d'interfeElion. 

SOLUTION'. 

Pour  rrouvcr  la  déclinaifbn  S à laquelle  répond  ccrrc  ligne  du  fé- 
cond ordre,  ayant  repréfènté  notre  équation  générale  en  cette  forme: 

A fin/?  —J—  (B  co fq  — C fin 7)  co Cp  zz  1)  co Cq E fm^ 

la  folution  de  ce  problème  cfl:  déjà  donnée  dans  le  problème  X,  & 
fes  corollaires,  d’où  celle- cy  nous  fournira  la  plus  fimple  : 

2(BC-DE)  . AA-f  BB— DD 

tang  2 q — B B -j-  CC  -f-  DD  — EE  & tang  q ~AA-fCC-EE 

Or  les  valeurs  de  A,  B,  C,  D,  E expo  fées  dans  le  problème  précé- 
dent donnent 

BC  — DE  zz  — cof<f  fine2  range  (i-f-tnngd2) 

B B -f-  E E zz  co Cd2  (1— \—  cofc2  tange2)  (1— tangd2) 

CC  — DD  ZZ  (cofc3  — (—  tangf3)  (1  — f— tangJ2) 

& partant 

— 2 co Cd  fin  c2  tange  2 tang  n 

° “ 1 cofc2  -f  tang^2  — œfd2  ( 1 -f- cofc2 range2)  1— rang q2 

où  la  déclinaifon  S n’entre  plus.  Mais  pour  l’autre  formule  nous 
trouvons 

AA  -f-  B B — DD  ZZ  fin  c3(r  angd*  — tang?2) 

AA-4-CC  — E E z fin  d2  (1  -f-  rang  e2)  (rang  S1  -4-  cofc2) 

co  Cd2  fine2  (1 rang  J2  rang*-2) 

& partant  rang  q 2 zzzz 

fine2  (range!2 rangf2) 


fin  d 2 ( 1 -4-  tang  e 2 ) (tang  J 1 — H cofc2)  — co  Cd2  fine 2 ( 1 — tangÆ 2 tangf  2 ) 

Gg  2 


ou 


ou  bien 


rang  q2  = 

fin  c 2 ( tang  J2 rang  e 2)  

( i -f  tang  e 2 ) (tang  i2  -{-  co  Ce  2 ) — co  fi2  ( x -f  co  Ce 2 rang  e 2 ) ( i -f  rang  Æ 2 ) 

d’où  l’on  tire  i — tang  q 2 

(co  Ce 2 -f  tang  e 2 ) ( i -|-  tang  S2  ) co  Ci2  ( i -f-  cofe  * tang  e 2 ) ( i -f-  tang  $2  ) 

( i -f  range- 2 ) (tang  S 2 -f  cofc 2 ) — cofi2  ( x -f  co  Ce 2 rang  e 2 ) ( i -|-  tang  Æ 2 ) 

& partant  tang  q 

cof  i fin  e2  tang  e ( i — (—  tang  S 2 ) 

( i + tang  e2)  (tang  S 2 + cofe2  ) — cofi2  ( i -f  cof  c 2 range2  ) ( i + tang  S 2 ) 

qui  Ce  réduiïènt  à celles  - cy 

fin  e2  cofi  fin  e cofe 

° ^ i cofi2  (cofe2— (—  coCc2  line2) cof^finr2 

2 fine2  (fin S2  cofe2 coCè2Cme2) 

tangl?  j cofi2  (cofe2— cofe2  fine2) confine2 

& de  là  nous  parvenons  à cette  équation 

cofJ4fine2 — cfî2  [i-ffine2c£-2 — cCJ2(cCe2  -f  cfe2fine2)]  -f  fin i2cfè2 — -o 

ou  à celle -cy 

cofÆ4  fine2 — cof  J2  (fi»f2  -f  fini2— fine3  fini2  fine2)  -f  fini2colè2  zzo 

dont  la  réfolution  nous  découvre  la  déclinaifon  S , pour  laquelle  la 
ligne  Halleyenne  aura  des  interférions.  De  là  il  eft  évident,  que  la 
déclinaifon  S peut  être  prife  pofitivement  & négativement. 

COROLL,  I. 

CXXIU.  La  réfolution  de  cette  équation  quarré-quarrée  donne 
cof  $2  ~ 

(ne  2 -j-  fiii2  — fnc 2 fiii2  fixe  2 -t~V  [((ne  2 -(-  fixi2  —fixe  2 fiii2  fiie 2 ) 2 — 4fne 3 (ni*  cofi- 2 ] 

a fin  c* 


& enfuite  cof  8 ; 

Y (Cnc2  i CnJ2  - fn<r * fii</2  Cne 2 f 2 CncfnJcCe)  -f- Y (Cnc 2 j Cnd2  - Cnc * C/2  Cnc 2 - iCncCndcCc) 

• 2 fin  c 


ou 

ri nC<l  V [( r + fine fine/ cfi) 2 — cCc 2 cf/2]  4-  V [(‘i—fmcfmJcff)2—rC-îcW\ 

2 fin  c 

C O R O L L.  2. 

CXXTV.  Mais,  pour  calculer  cerre  valeur',  qu’on  cherche  les 
angles  //,  /•  & / par  ces  formules  : 

, r r jr  n cot.ccot.f/fin/i  cot.rcot.«/fm'/i 

tang  h zz  line lme/iin?  3 col  £ ZZ  -7—7 — ; — — ; cof/  zz 


6c  alors  on  aura 


Cm(e-]—h)  J fin(f /;) 

_ « cofe  cof.7  fin  (k  4-  Î) 

2 fine  cof#  cof/ 


EXEMPLE  I. 

CXXV.  Suppofons  pour  la  pofirion  des  pôles  magnétiques 
AP  zz  a zz  x 5 0 5 ZT25°j  «St  APBzzyzz40° 

& on  trouvera  les  élémens  dérivés  : 

CA~CBzzezZ7i  °,io/;  CP  — d~  84°,  43^  ACPzz£,zz^0338/ 
& de  là  les  angles  APCZZ250  & BPCzzis0. 

Enlùite  pour  la  ligne  du  fécond  ordre  l’équation  quarré  - quarrée  de- 
vient cof  J4  ZZ  2,05357  cof^2  — 1,05210  & de  là  8~6°j  52'. 

R E M A R Q_U  E. 

CXXVI.  Par  cet  exemple  on  comprend,  que  l’angle  e fera  tou- 
jours fort  petit,  & que  l’arc  CP  ZZ  à approchera  fort  d’un  angle 
droit.  De  là  on  peut  tirer  une  approximation  pour  la  valeur  de  8 : 

car,  fi  frzro,  on  a ou  cofJzzi,  ou  cofJ'zz  donc,  puis- 

que la  demiere  eft:  imaginaire  dans  notre  fùppofition,  ou  à > c , la 

G g 3 pre- 


238 


première  doit  fournir  l'approximation.  Or,  pofànt  i fin  (T2  pour 

cofj2  notre  équation  fera 

cofc2fini2  fin?2  zrfind2  (fini2 — fine2 — fine* fini2 fin*2) -ffinÆ4 fine1 

„ , , r *,  co Ce2  fini2  fin  e2 

dou  Ion  tire  a peu  près  lin  à2  


fini2  — fin  c2 


& encore  plus  exa&emcnt  : 

. cofr2  fini2  fine1 

in  fini2 — fine2  (fini2 — fine2)3 

Mais  la  première  donne  déjà  la  valeur  de  S à un  ou  deux  minutes  près, 

de  forte  qu’on  peut  prendre  fin  J zz 


fine2  co  Ce2  fini4  co  fi*  fine4 


co fe  fini  fine 


y ( fin  i2 fin  e 2 ) ‘ 

EXEMPLE  2. 

CXXVII.  Suppofons  a ~ 15°,  £“30°,  & y ”45°, 
& on  aura 

e=  69°,  4',  48";  d—  8i°,  57',  30";  & e=  70,  57^  48" 
enfuite  les  angles  APC  ~ 30°,  BPC  ~ 15°  ; & pour  la  ligne 
Hallcyenne  du  fécond  ordre 

cofcF4 2,10487  coO2  — H 1,10217  ZZ  o,  & S—  8°,  25'. 

R E M A R Q_U  E. 

cxxvm.  Si  les  deux  diftances  a & b étoient  égales,  i feroit 
de  90°  ; & plus  la  diftance  b fiirpafle  a,  l’arc  i devient  plus  petit: 
ainfi  dans  le  dernier  exemple  i eft  plus  petit  que  dans  le  premier. 
L’arc  e dépend  principalement  des  diftances  a 6c  b , 6c  Ion  complé- 
ment çft  un  peu  plus  petit  que  “—y—  . En  confidérant  la  Carte  de 

Halley , il  femblc  que  la  ligne  pour  la  déclinaifon  de  io°  étoit  à peu 
prés  celle  du  fécond  ordre , d’où  l’on  peut  convenablement  détermi- 
ner les  élémens  c,  i,  e.  Or  il  paroir  auffi  que  la  diftancc  b étoit 
beaucoup  plus  grande  que  /?,  & partant  i bien  au  deflbus  de  90  °. 

Si 


Sb 

•0S» 
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CN-P 

«as? 


Si  nous  pofons  c zz  70°,  & ./zz  82°,  afin  que  pour  la  ligne  du 
fécond  ordre  il  devienne  S zz  io°,  il  faudroir  prendre  <?ZZ9°,  io7. 
Fai  Ions  donc  fur  cetre  hypothefé,  qui  félon  route  apparence  ne  se- 
cane  pas  beaucoup  de  l’ctat  magnétique  repréfenté  dans  la  Table  de 
HiHcy^  le  calcul,  pour  en  confiruirc  une  Carte,  par  laquelle  on  pourra 
juger,  li  deux  pôles  magnétiques  font  fuffifaus  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  déclinaifôn. 


HYPOTHESE. 


CXXIX.  Faifons  donc  les  pofitions  fuivantes  : 

A C zz  B C zz  <r  zz  70  °;  CP  zz  d~  82  0 &.  ACP  zz  e~ç)°,  io/ 
afin  que  la  ligne  du  fécond  ordre  réponde  à la  déclinaifon  de  io°. 

Pour  en  déduire  les  premiers  élémens  /?,  /;,  y,  cherchons  un  an- 
gle /,  de  forte  que  rang  i zz  rang  c cofe,  & l’on  aura 

cofc  cof  (//-f-  0 


_ cofr  co C(d /) 

cof  a ZZ  jh ; 

cof  l 


co Cb  ZZ 


cof  i 


n tang  e fin  1 rang  c fin  z 

tangAPCzz  — — ; tang  B P C zz  r - — -- 

fin  (d 1)  D fin  (i+/) 

ôc  y zz  APC  -rf-  B PC  ; d’où  l’on  trouve 

i~6s)°^6'j  d—  /'ZZI2°,  1 4';  ^-j-izzi  5 i°, 46^180°— 

a zz  140,  5 37  ; APC  zz  35°,  33'  3 


b zz  29  , 23  ; B PC  zz  17  , 45  ; 


& y zz  J3°,  1 87 


Maintenant  pour  faire  le  calcul,  qu’on  commence  par  les  angles  f & g 
qu’on  trouve  : /zz  3 °,  1 o7  & g zzz  2 5 1 j7 


de  là  on  aura  pour  le  calcul  fuivant  en  logarithmes 

l tang  w/ZZ  9,56656  -f-  / fin  (/—(—J) l cof  J) 

/tang  n zzio,43344 -f-/fin  / co f(/~j-<5) 

PafTons  donc  en  particulier  aux  Lignes  Halleycnncs. 


Pour 


Pour  la  Ligne  fans  dêclinaifon. 

CXXX.  Pofant  Jzzo  on  aura  mzzi0,if  & «—45°,  13' 
& delà  /tang  rm  9,20463 — / fin  (m — ij) 

l co f J 11:10,58984  -4-  l fin  r / fin  (» f) 

d’où  l’on  fera  le  calcul  pour  tous  les  degrés  de  longitude  en  comptant 
depuis  le  premier  méridien  PC  vers  l’occident. 


Longitude 

Les  deux  valeurs 

? 

de  p 

*7°,  45' 

150°,  37' 

150°,  37' 

Dans  les  méridiens 

20  > 

12 1 , 26 

i?4  > 28 

depuis  o°,  jusqu’à 

3°  , 

95  » 27 

132  , 19 

1 7 45',  de  même 

40  , — 

84  > 32 

— 1 1 3 , 16 

que  depuis  i44°,2  7/, 

5°  , — 

77  > 20 

101  , 44 

jusqu’à  i8o°lcsva- 

60  , 

7i  > 4i 

92  , 55 

leurs  de  p font  ima- 

70  , — 

66  , 44 

— 86  , 14 

ginaires. 

80  , 

62  , 3 

80  , 37 

Les  valeurs  néga- 

90  , 

57  j H 

75  , 25 

tives  de  p doivent 

roo  , 

52  , 0 

?o  , 24 

être  prifcs  dans  les 

1 10  , 

45  , 5 6 

65  , 8 

méridiens  oppofés  : 

120  , — 

35  5 57 

56  , 39 

& par  cette  raifon  il 

130  , — 

-1  , 53 

5i,  5 

n’eft  pas  néceflàire  de 

140  , — 

9 , 46 

— 37  > 4 

poufler  le  calcul  au 

144  5 27 

— 14  > 53 

— 14  > 53 

delà  de  180. 

Pour 


Pour  la  Ligue  lLilleyenne  de  la  décliuaifon  50  Tjl. 
CXXXI.  Pofànc  S~ -5°,  on  trouve  m—  30, 28/  & ;;ZZ54°,S' 


& de  là  / tnng  r ZZ  9,  6 3 372  — • / fin  (/« q) 

/ cof  y — ro;2  2257  — 1-  / fin  r — (—  / fin  (« 

d'où  l’on  obtient  les  déterminations  Vivantes. 


Les  deux  valeurs 


13 

Q 

0 

3 

4-7 

1 12 

0 

3 

de 

2?' 

p 

1 12 

0 

3 

27 

15 

3 

— 

97 

3 

34 

132 

? 

18 

20 

1 

— 

84 

3 

4(î 

1 62 

3 

I 2 

30 

3 

— 

74 

3 

17 

— 162 

3 

“T 

! 

40 

j 

■ — 

67 

3 

54 

— 139 

3 

38 

50 

3 

— 

62 

3 

49 

— 124 

3 

9 

60 

j 

— 

58 

3 

12 

— 1 12 

3 

46 

70 

5 

— 

5 3 

* 

39 

— 203 

5 

5 5 

80 

3 

— 

48 

7 

5 8 

— 96 

3 

42 

90 

î 

— 

43 

î 

52 

— 90 

3 

30 

IOO 

5 

— 

38 

3 

7 

84 

3 

57 

I IO 

j 

— 

3* 

3 

2 1 

79 

3 

4 1 

120 

3 

— 

3 

58 

74 

3 

20 

130 

3 

— 

1 1 

3 

59 

68 

3 

19 

140 

3 

— 

— 4 

3 

0 

60 

3 

1 

*45 

3 

— 

— 16 

3 

2 2 

52 

3 

OO 

148 

3 

35 

— 4i 

3 

12 

41 

3 

12 

H li 


M,'m.  tle  l'Ac.ii.  Tom.  XIII, 


Pour 


Pour  la  Ligne  Halleyenne  de  la  déclinai  fin  5°  OiïeJÎ. 

CXXXII.  Pofant  S ZZ  — j°,  on  trouve"  m zz  — o°, 
<5t  » ~ 43 °,  1 31  & de  là 

1 rang  r ZZ  8,  9 5 1 5 1 — ■ / fin  ( 7 — m) 

l cof  s ZZ  10,  77994  — H / lin  r — f- /fin  ( q — ;;) 

d'où  l'on  obrient  les  déterminations  fuivantes  : 


Longitude 

CD 


Les  deux  valeurs 


13 

3 

5 

43' 

— 

160 

5 

> 

14' 

— 

1600, 

14 

15 

3 

— 

— 

134 

3 

58 

-4—17  1 

3 

3° 

:o 

3 

— 

— 

1 1 1 

3 

24 

-4-139 

3 

46 

3° 

3 

— 

93 

J 

49 

-4-1 1 3 

3 

4i 

40 

5 

— 

— 

84 

3 

50 

— f- 100 

3 

26 

5° 

3 

— 

— 

78 

3 

44 

-f- 

91 

3 

54 

60 

1 

— 

— 

73 

3 

56 

-f- 

85 

3 

38 

70 

3 

— 

— 

69 

3 

44 

-h 

80 

3 

34 

80 

3 

— 

— 

65 

3 

48 

-4- 

76 

3 

10 

90 

? 

— - 

61 

3 

55 

-4- 

72 

3 

7 

100 

3 

— 

— 

57 

3 

37 

-4- 

68 

3 

1 

1 10 

3 

— 

— 

5 2 

3 

42 

-h 

63 

3 

38 

120 

3 

— 

— 

46 

3 

4i 

1 

58 

3 

33 

130 

3 

— 

— 

38 

3 

27 

-h 

5i 

3 

55 

140 

3 

— 

25 

3 

2 

-4- 

4i 

3 

8 

145 

3 

— 

— 

13 

3 

25 

-f- 

3 1 

3 

27 

148 

3 

3) 

-4- 

9 

3 

58 

-4- 

9 

3 

58 

Il  -43 


Pour  la  Ligne  Huïïeyeiine  de  la  déclinaifon  io°  FJl. 

CXXXIÏI.  Pofant  ^ZZ;io°,  on  a ///  — j°,  52'  6c  n ~ j8°,  7' 

6c de  là  / rang  r — y,  861 90 / fin  (m q ) 

/ cof  j — iOjOÇ  592  —1—  / fin  ;•  — |—  / fin  (// q) 

d’où  l’on  obtient  les  déterminations  fuivantes. 


Les  deux  valeurs 


1 

de 

P 

0 

0' 

65 

1 

7 

1' 

-H  9S 

0 

■> 

59 

10 

7 

63 

j 

4 

-+-128 

■> 

1 4 

20 

7 

60 

> 

1 7 

— H ; j G 

5 

49 

20 

j 

57 

> 

1 2 

178 

> 

32 

40 

7 

53 

7 

54 

158 

5 

38 

5° 

7 

50 

7 

25 

i42 

7 

55 

Go 

7 

46 

7 

39 

1 30 

> 

29 

70 

» 

42 

5 

34 

120 

7 

30 

80 

5 

38 

7 

5 

1 12 

•> 

'7 

90 

y 

33 

7 

2 

1 0 5 

24 

1 00 

> 

27 

7 

18 

99 

32 

1 1 0 

7 

20 

1 

38 

94 

> 

24 

1 20 

? 

1 2 

) 

43 

89 

> 

1 5 

'3° 

? 

3 

> 

9 

8 5 

> 

47 

j 40 

» 

8 

) 

40 

82 

5 

G 

i 50 

> 

23 

5 

— 78 

1 

51 

1 60 

} 

41 

> 

38 

— 76 

■> 

24 

170 

j 

60 

j 

30 

— 78 

> 

18 

'72 

> 

G 2 

7 

49 

— 80 

5 

34 

'75 

> 

—6  4 

> 

35  | 

— 86 

î 

21 

Hh 

2 

Cette  ligne  n’efi. 
pas  tout  à fait  celle 
du  fécond  ordre,  mais 
il  s’en  faut  fort  peu; 
la  rnifbn  en  cft , que 
je  n’ai  pas  allez  exac- 
tement déterminé  cy- 
deflits  la  valeur  de  l’an- 
gle e pour  ce  but  peu 
important.  Cette  li- 
gne elt  déjà  du  troi- 
lième  ordre,  6c  dans 
cette  hypothefc  la  li- 
gne du  fécond  ordre 
répond  à la  déclinai- 
fon de  90,  46',  1 8 ' . 


Pour 
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Pour  la  Ligne  Halleyenne  de  io°  vers  l'Oïtejl. 
CXXXJV.  Pofiint  (în— io°,  on  a ///—— 2°,  36'  & «“3î°,42/ 

6c  de  là  / tang  r “ 9, 50981  / fin  (q— 1—  20,  36') 

/ cof  f — 10,1 5963  / fin  /■  — {—/fin (7 3î°,42/) 

d'où  l’on  obtient  les  déterminations  Vivantes. 


Longitude 


Les  deux  valeurs 


7 

de 

P 

0 

0 

3 

o' 

—64 

0 

3 

3i' 

— 131 

0 

) 

2 61 

10 

3 

— 

6 s 

3 

*7 

—*—2  77 

5 

17 

20 

3 

— 

64 

3 

29 

-Hi44 

3 

39 

3° 

3 

— 

63 

3 

iJ 

-4-12? 

3 

13 

40 

5 

— 

61 

3 

46 

-+-I  I 2 

3 

52 

50 

» 

— 

60 

3 

7 

-4-104 

y 

25 

60 

5 

58 

3 

15 

H-  98 

y 

17 

70 

3 

— 



3 

9 

-f-  5)3 

3 

35 

80 

> 

— 

53 

3 

42 

H-  89 

y 

50 

90 

3 

— 

— S» 

> 

22 

-4  87 

y 

16 

100 

3 

— 

47 

3 

30 

"4"  84 

y 

10 

I 10 

> 

— 

43 

3 

20 

-4-  8 r 

3 

5* 

120 

> 

— 

—38 

3 

0 

-4  80 

3 

0 

I 30 

5 

— 

30 

3 

53 

-4  78 

3 

15» 

I40 

P 

— 

20 

3 

5i 

-4  76 

3 

55 

150 

P 

— 

5 

3 

43 

-4  75 

3 

55 

160 

3 

— 

-H  8 

3 

1 1 

-4  75 

3 

53 

170 

3 

— 

’ 1 5 2 

3 

7 

-4  84 

y 

29 

1 7S 

y 

— 

— 46 1 

3 

24 

-4103 

3 

34 

Pour 
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Pour  la  Ligne  Halleyeime  de  la  déclinaifou  de  x s 0 vers  l'Eft. 

CXXXV.  Pofanc  S~  i j°,  on  a wiz:80>34/,  & n~G\ 

& de  là 

/ tang  y zz  10,02527  - — /fin  (8°,  34' — (f) 

l co Ct  HZ  9)95954  -H  /ûnr  — /ûn(6i°,  32'' 7) 

d’où  l’on  obtient  les  déterminations  fuivantes  : 


Longmide 

1 

Les  deux  valeurs 
de  p 

0 0 / 

H-44°>  29' 

-+-1190,  31 

10  , 

-\~46  ) 5° 

4-135  , 52 

20  , 

-+-47  , 1 

-1-1  54  > H 

30  ) 

-+-4Î  » 48 

4-172  , 16 

40  , 

-1-43  > 40 

171  , 16 

SO  , 

-r-40  , 52 

1 56  , 54 

60  , 

•4-37  > 32 

— '44  , 42 

70  , 

4-33  > 43 

— '34  > 25 

80  , 

4-29  , 24 

125  , 4 6 

90  , 

-+-24  > 30 

1 18,28 

ioo  , 

— 1— 1 8 , 59 

112  , 19 

1 1 0 , 

-4i2  , 42 

107  , 12 

120  , 

4-  î > 53 

103  , 1 

130  , 

2,2  9 

99  , 5' 

140  , 

U , 30 

97  , 56 

150  , 

21  , 15 

97  ) 49 

160  , 

30  , 56 

100  , 30 

170  , 

39  , 8 

x 07  , 2 6 
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Pour  lu  Ligue  Halleyenne  de  la  déclinai  [on  de  1 j 0 vers  l'OiieJL 

CXXXVI.  Pofant  S ~ 1 5 °,  on  a m — 4^,23 '§  ; 

n — 26°,  1 57,  & de  là 

/rang  r — 9,  73^40  — / rang  (g  -H  4e,  23') 

/ co f j zn  9,83368  -4-  / fin  >•— H / fin  (<7 — 260,  isO 


Longitude 

1 

o° 

IO° 

20 

30 

40 

50 
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70 

80 
90 
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1 10 
1 20 
130 
140 
1 50 
1 60 
170 
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I R E M A R <^U  E. 

CXXXVE  Quand  on  trace  ces  lignes  fur  une  Carre  ou  fur  un 
Globe , on  y remarquera  d’abord  une  li  grande  conformité  avec  les 
lignes  de  Hallcy , qu’on  puiffb  attendre  dans  l’incertitude,  où  nous  fom- 
mes  encore  fur  la  vraye  pofition  des  pôles  magnétiques  de  la  Terre  : 
& l’on  ne  fauroit  presque  plus  douter,  que  fi  nous  en  avions  une  con- 
noiflance  parfaite , l’accord  ne  devint  plus  grand , puisque  ces  lignes 
font  fufceptibles  d’une  variété  infinie  en  changeant  tant  les  diftances 
des  pôles  magnétiques  aux  pôles  de  la  Terre,  que  l’intervalle  des  mé- 
ridiens qui  paflcnt  par  les  pôles  magnétiques. 

n R E M A R Q^U  E. 

CXXXVm.  Cependant  je  fuis  obligé  d’avoüer,  que  la  Carte 
de  Hu/ley  renferme  quelques  circonftances , qu’on  ne  fauroit  jamais 
mettre  d’accord  avec  l’hypothefè  de  deux  pôles  magnétiques.  I.a  prin- 
cipale efi:  la  diftance  entre  les  lignes  fans  déclinai fon  fur  l’équateur  : 
l’une , à la  droite  de  laquelle  la  déclinaifôn  efl  occidentale  & à la  gau- 
che orientale,  coupe  fur  la  Carte  de  Hal.'ey  l’équateur  au  1 ~me  de- 
gré vers  l’Oüelt  du  méridien  de  Londres,  & l’autre,  où  la  déclinai- 
fon  de  part  & d’autre  fuit  une  loi  oppofée  le  coupe  au  1 1 y 0 vers  l’Eft 
du  méridien  de  Londres,  de  forte  que  l’intervalle  entre  ces  deux  in- 
terférions cft  1 36°.  Or,  félon  le  calcul  que  je  viens  de  faire  ici,  cet 
intervalle  fè  trouve  de  210°,  lequel  en  changeant  les  élémens  pour- 
rait bien  devenir  plus  petit  : mais  on  ne  le  fauroit  diminuer  au  delà 
de  1800,  tant  qu’on  fùppofè  le  pôle  méridional  magnétique  plus 
éloigné  du  pôle  antaréfique  que  le  pôle  boréal  du  pôle  anTique,  & 
plus  avancé  vers  l’Oüeft  comme  les  autres  phénomènes  l’éxigenr  évi- 
demment. Et  fi  l’on  pouvoit  bien  compter  fur  les  interférions,  je 
dois  avoüer  qu’il  faudrait  abandonner  cette  hypothéfè  de  deux  pô- 
les magnétiques. 

III  REMARQUE. 

CXXXIX.  Examinons  donc  plus  fbigneufèment  fur  quoi  fon- 
de M.  Hal/ey  la  pofition  de  ces  lignes  fans  déclinaifôn  pour  l’année 

1700. 


1700.  Et  d’abord  j’obfèrve,  que  M.  Hnllcy  ne  la  donne  pas  lui -me- 
me pour  fort  exacte , tant  faute  d’un  affez  grand  nombre  d’obferva- 
rions,  que  principalement,  puisque  la  plupart  des  obfervations  fur 
lesquelles  cette  Carte  cft  dreflëe,  ont  été  faites  très  longtems  avant  l’é- 
poque de  1700.  Or  l’on  fait  que  la  déclinaifbn  au  même  endroit 
change  très  confidérablement  avec  le  rems,  6c  il  aurait  falu  connoitrc 
exactement  ce  changement  annuel  pour  chaque  endroit,  avant  qu’on 
ait  pu  faire  ufiige  de  ces  obfervations.  A'  Paris  par  exemple  la  décli- 
naifon  fut  nulle  en  1 666,  6c  en  1756  l’aiguille  déclinoit  de  170,  45/ 
vers  rOüeft,  d’où  il  s’enfuit  que  la  ligne  fins  déclinaifbn,  qui  paffoir 
en  1 666  par  Paris,  s’elt  avancée  dans  cet  intervalle  de  90  ans  environ 
par  un  efpace  de  ioo°  vers  l’Elt,  ce  qui  fait  plus  d’un  degré  par  an. 
Or  il  parait  par  les  obfervations  que  M . Hil/ey  rapporte,  qu’à  l’Isle 
de  Helcna  la  déclinaifbn  croit  o°,  40'  vers  l’Eft  en  1677;  6c  la  Carte 
montre  encore  pour  1700  presque  la  meme  déclinaifon.  Enfuite, 
aux  cotes  découvertes  par  Dicmen,  c’étoit  en  164a,  que  la  déclinaifbn 
fut  obfervcc  nulle,  6c  la  Carte  dreffée  pour  1700  reprcfênte  la  ligne 
tans  déclinaifbn  à peu  près  encore  au  même  endroit  : quoique  par  le 
changement  obfervé  à Paris  il  fcmblc,  que  cette  ligne  devrait  être 
avancée  dans  cet  intervalle  vers  l’Eft  par  6o°,  ce  qui  s'accorderait  fort 
bien  avec  l’intervalle  de  2 io°,  que  mon  calcul  indique.  De  là  je  con- 
cluds  que  cet  intervalle  a éré  effectivement  en  1700  beaucoup  plus 
grand  que  la  Carte  Halleyennc  ne  le  répréfènte. 

IV  R E M a R <^u  E. 

CXL.  La  Carte  que  Mrs-  Mountaine  6c  Dod/bn  ont  publiée 
pour  l’année  1744  s’accorde  beaucoup  plus -à  cet  egard  avec  maThéo- 
rie,  ledit  intervalle  y étant  de  170°:  mais  elle  renferme  d’autres  irré- 
gularités, qui  font  tout  à fait  incompatibles.  I*  lie  donne  à la  ligne  fans 
déclinaifon  un  tour  fi  bizarre  par  les  Indes  orientales , qu’il  ne  l'aurait 
être  accordé  avec  aucune  Théorie  : & il  femble  que  les  Auteurs  y ont 
voulu  repréfènter  à la  fols  des  obfervations  plus  vieilles  6c  plus  mo- 
dernes : d’ailleurs  les  erreurs  auxquelles  les  obfervations  font  nffujet* 

tics 


ries,  ne  permettaient  jamais  de  découvrir  un  tel  tour  bizarre,  quand 
même  il  y en  auroit  un.  Après  cela,  la  route  qu’ils  donnent  à cette 
ligne  fans  déclinaifon,  & qu’ils  rirent  par  le  Japon,  eft  ouvertement 
fauffe , puisqu’on  lait  par  les  obfèrvations  faites  en  Sibérie  que  cette 
ligne  y pafTe  : d’où  je  conclud  qu’elle  auroit  du  être  continuée  depuis 
l’équateur,  par  la  Chine,  & de  là  par  la  Tartarie  : & par  cette  raifbn 
les  lignes  qu’ils  ont  tirées  dans  la  Mer  pacifique,  fùrtout  dans  fa  partie 
fcptentrionale,  doivent  manquer  de  fondement. 

V REMARQUE, 

CXLI.  Au  refte  le  cas  que  je  viens  de  calculer,  ne  différera 
pas  beaucoup  de  l’état  magnétique  de  la  Terre  pour  l’année  1744,  11 
l’on  pince  , autant  que  je  puis  conclure  des  observations  qui  parois- 
fènt  les  plus  certaines,  le  pôle  magnétique  fèptentrional  dans  le  méri- 
dien marqué  de  2 5 o°  dans  les  Cartes:  car  alors  on  obtiendra,  tant  pour 
l’Europe  que  pour  l’Amérique  fèprentrionale , les  déclinaifons  qu’on  a 
obfèrvées  actuellement.  Or  pour  les  côtes  du  Bréfil  elles  devien- 
droient  un  peu  trop  petites  ; mais,  pour  redreffer  cette  erreur,  on 
n’a  qu’à  augmenter  la  diftance  du  pôle  méridional  magnétique , ou  à 
augmenter  l’ angle  y entre  les  méridiens  tirés  par  les  pôles  magnéti- 
ques. Je  crois  qu’il  faudroit  faire  l’un  & l’autre  à la  fois  pour  expli- 
quer les  déclinaifons  obf.rvées  fur  les  côtes  orientales  de  l’Afrique, 
& aux  Indes  orientales,  puisqu’ici  les  grandes  déclinaifons  s’étendent 
jusqu’à  l’équateur.  Comme  ici  j’ai  fùppofé  a~  14°,$  3';  ^“29°, 23'; 
& y “ 5 30, 1 8',  il  fera  bon  de  calculer  encore  quelques  autres  hy- 
pothéfes , en  laiflànt  deux  élémens  les  mêmes,  & changeant  feulement 
le  troifième  : car  alors,  fi  l’on  drcfTe  fur  chacune  une  Carte  en  forte, 
qu’elle  reponde  aux  délînaifons  de  l'Europe,  on  verra  aifément  la- 
quelle approche  le  mieux  aux  autres  parties  de  la  Terre.  Parce  moyen, 
après  avoir  fait  quelques  repréfêntarions  fur  des  hypothefès  différen- 
tes, il  ne  fera  pas  difficile  d’en  conclure  la  vraye  firuation  ' des  pôles 
magnétiques,  qui  a eu  Heu  alors.  Après  quelques  eftimes  je  voudrais 
croire,  qu’en  A.  T744.  la  diftance  a écoir-plus  petite  épie  140,  53^  & la 
Mtm.Atl'Aui,  Tom.XIII.  Ii  dis- 


# 2 5°  fê 

diftance  h un  peu  plus  grande  que  2 9 °,  23'  : mais  qu’il  faudrait  aug- 
menter l’angle  y au  delà  de  60 0 : ces  trois  corrodions  fcmblenr  né- 
ceffaires  pour  repréfenter  les  grandes  dédinaifons  dans  les  mers  des 
Indes  orientales. 

HYPOTHESE. 

CXLII.  Pour  repréfenter  à peu  près  les  lignes  magnétiques 
pour  à pré  font,  j’ai  drefle  une  Carte  fèmblablc  à celle  de  Halley  fur  les 

élémens  fuivans  : a ZZ  140 , b ZZ  3 s 0 , & y zz  63 

d’où  l’on  a c ZZ  68°,  3 i',  ^ZZ78°,  s',  & ^ZZio0,  41' 

& les  lignes  qui  fe  croifcnr,  répondent  à la  déclinaifon  de  120,  Si 
l’on  compare  cette  Carte  avec  celle  qui  a été  publiée  en  Angleterre 
pour  l’année  1 744.  on  y remarquera  un  aflez  bel  accord , fur  tout  à 
l’égard  des  dédinaifons  qui  paroiflént  les  plus  litres.  Et  fi  l’on  y dé- 
couvre quelques  aberrationis,  il  ne  fera  pas  difficile  de  trouver  les  cor- 
rections qu’il  faudra  apporter  aux  élémens  fuppofés.  Les  réflexions 
Suivantes  nous  pourront  fournir  les  édaircifiemcns  néccflaires  là 
defliis. 

I.  Puisque  la  déclinaifon  à l’isle  de  S.  Helene  a fùrpafle  5 0 , & 
qu’à  Paris  la  déclinaifon  n’a  pas  été  fi  grande  que  fur  ma  Carre,  je 
voudrois  d’abord  reculer  toutes  les  lignes  magnétiques  de  io°  vers 
l’oucft,  pour  la  mettre  d’accord  avec  les  obfèrvations.  Or,  fi  de- 
puis 1744.  jusqu’à  préfènt  les  pôles  magnétiques  étoient  avancés 
vers  l’eft  de  io°,  la  Carte  devroit  répondre  à l’état  préfènt,  ce  qui 
eft  la  raifon  que  je  les  ai  fixés  en  forte  fur  la  Carte. 

II.  Maintenant  les  dédinaifons  marquées  fur  la  Carte  aux  cô- 
tes orientales  du  Bréfil , étant  parfaitement  d’accord  avec  celles  que 
marque  la  Carte  Angloifè  pour  l’an  1744  : cet  accord  fera  dé- 
truit, lorsqu’on  avance  routes  les  lignes  de  io°  vers  l’oücft  : mais 

on 
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on  y remédiera  en  augmentant  la  di fiance  du  pôle  magnétique  mé- 
ridional au  pôle  antarctique.  Je  voudrois  donc  mettre  b zz  40  ° : 
&,  par  là  on  s'approcherait  aulli  davantage  des  grandes  déclinations, 
qui  s’oblèrvent  vers  l'équateur  dans  la  Mer  des  Indes. 


III.  Si  la  déclinaifbn  dans  le  détroit  de  Hudlbn  a été  de  3 y 0 
A.  1744,  il  eft  clair  qu’il  faudrait  aulli  augmenter  la  dif tance  du 
pôle  magnétique  boréal  au  pôle  a rétique  ; peut  être  lùlïira-t-il  de 
pofer  a~  170.  Au  refte  je  ne  trouve  aucune  raifbn,  pourquoi  il 
faudrait  changer  l’angle  y;  de  force  que  fuppofant  ces  éltmens  : 
u m 17°)  b~  40  °,  6c  yzz  63°,  on  rcprélèntera  alfez  exaétc- 
ment  l’état  des  lignes  magnétiques  pour  l’année  1744.  Cependant 
ces  élémens  ne  font  pas  fi  exaits , qu’il  vaudrait  la  peine  d’y  fon- 
der un  nouveau  calcul. 
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LA  FORCE  DES  COLONNES. 

par  M.  EULER. 


I. 

I luand  je  dévelopai  dans  le  fupplémenr  de  mon  Traité  fur  les  Ifo- 
périmètres  les  courbes  des  lames  élaftiques,  j’en  ai  tiré  une  ré- 
gie pour  juger  de  la  force  des  colonnes,  qui  me  parut  dabord  fort 
remarquable.  Il  s’agir  de  déterminer  le  poids  qu’une  colonne  peut 
(outenir,  fans  être  fujette  à Ce  plier.  La  Régie  que  j’ai  trouvée,  re- 
garde les  colonnes,  qui  font  également  fortes  par  toute  leur  longueur  ; 
& fi  l’on  nomme  la  hauteur  d’une  telle  colonne  ~ a,  & le  moment  de 
fon  reffort  ~ EÆÆ,  dont  j’ai  expliqué  tant  la  fignification , que  les 
moyens  pour  en  trouver  la  jufte  valeur  en  chaque  cas  ; le  poids  que 

Ekk 

cette  colonne  eft  capable  de  /outenir  fans  Ce  plier,  eft  z znnr. , 

an 

où  7r  marque  la  circonférence  d’un  cercle  dont  le  diamètre  eft  zü  i : 
d’où  l’on  voit  que  ce  poids  fuit  la  raifon  renverfee  du  quarré  de  la 
hauteur  de  la  colonne.  Mais  pour  faire  ufàge  de  cette  régie , il  eft 
bon  que  je  rapporte  ici  ce  qu’il  faut  entendre  par  l’cxpreffion  EÆÆ, 
que  je  viens  de  nommer  Moment  du  Rejjort. 

II.  D’abord  je  dois  remarquer,  que  ce  moment  n’eft  pas  uni- 
quement attaché  aux  corps  élaftiques  , parmi  lesquels  on  pourroir 
douter  avec  raifon,  fi  les  colonnes  y étoient  comprîtes.  Il  regarde 
proprement  la  force , dont  un  corps  quelconque  s’oppote  à l’inflexion, 
& il  eft  tout  à fait  indifférent,  fi  le  corps  après  l’inflexion  eft  doué 
d’une  force  de  Ce  rétablir  ou  non  ? Par  cette  raifon  on  pourroir  plu- 
tôt nommer  ce  moment  celui  de  roideur,  puisqu’il  a effectivement 

lieu 


lieu  dans  tous  les  corps  qui  s’oppofenr  à l’inflexion,  Toit  qu’ils  foient 
élaftiqucs  ou  non.  Ces  recherches  peuvent  donc  être  appliquées  à tou- 
tes les  colonnes,  dont  la  force  dépend  de  leur  roideur,  & qui  font 
capables  de  foutenir  des  fardeaux,  entant  qu’elles  réfiftcnr  à l’inflexion. 
Si  cette  idée  paroit  moins  convenir  aux  colonnes  de  pierre  ou  de  mar- 
bre, elle  fera  (à ns  contredit  appliquable  à celles  de  bois;  & c’cft  fous 
cette  vue,  que  je  me  propofe  d’examiner  leur  force. 


UT.  Pour  déterminer  ledit  moment  de  rcflbrr,  ou  plutôt  de  roi- 
deur, exprimé  par  la  formule  EM,  qui  convient  à une  colonne  quel- 
conque , que  je  fijppofe  ici  comme  également  épaifle  par  toute  fa  lon- 
gueur ; foit  AB  CD  la  colonne  propofée,  non  feulement  pofée  ver- 
ticalement, mais  auflî  fermement  enchaflee  au  fond  AB,  qu’elle  ne 
puifTe  abandonner  cette  fituation  verticale,  qu’en  fè  pliant.  Mainte- 
nant qu’on  lui  applique  en  haut  une  force  horizontale  CF,  qui  foitzzF, 
& qui  plie  tant  foit  peu  la  colonne  , en  la  forçant  dans  la  fituation 
ABcd.  Qu’on  inclure  exa&cment  tant  la  hauteur  de  la  colonne  AC, 
que  l’elpace  DÆ,  par  lequel  la  force  a fût  avancer  le  haut  de  la  colon- 


YAC 


ne,  & l’expreflion  F.  AC-^jjj^- 
roideur  E k k . Or  puisque  D J eft  extrêmement  petit  par  rapport 


t) 


donnera  le  moment  de 


à AC,  on  peur  fuppofer  fans  erreur  EM 


F. AC3 
3DJ 


La  raifon 


de  cette  détermination  fe  trouve  expofëe  dans  le  §.35.  du  fùpplé- 
ment  allégué. 


IV.  Cette  quantité  E k k exprimant  le  moment  de  roideur 
dans  chaque  endroit  de  la  colonne,  elle  dépend  uniquement  de  l’épais- 
fe ur  de  la  colonne , & de  la  roideur  de  la  matière , dont  elle  eft  corn- 
polee.  Donc  Pépaifleur  <5c  la  matière  demeurant  les  mêmes,  l’expérien- 
ce rapportée  fournira  toujours  la  même  valeur  pour  EM,  quelle  que 
foit  la  hauteur  de  la  colonne  AC,  <Sc  la  force  F.  D’où  l’on  voit,  que 
fi  la  force  F demeure  la  même , l’efpace  de  D $ doit  fe  trouver  pro- 

I i 3 por- 
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portionncl  au  cube  de  la  hauteur  de  la  colonne  : mais  fi  la  force  F va- 
rie, la  hauteur  AC  demeurant  la  même,  l’cfpace  DJ  fera  propor- 
tionnel à la  force  F : or  en  général  fi  tant  la  hauteur  de  la  colonne 
que  la  force  varie,  l’efpacc  DJ  fera  proportionnel  à F. AC3.  On 
pourra  donc  varier  à l’infini  les  expériences  pour  découvrir  la  valeur 
F k I’ , & en  faifant  plufieurs  telles  expériences , on  s’ aflurera  avec 
doutant  plus  de  certitmde  de  1a  véritable  quantité  du  moment  de 
roideur  E k k . 

V.  Après  avoir  déterminé  ce  moment  de  roideur  E/-Æ  pour 
une  certaine  épaificur  & matière , il  ferait  bon  de  faire  de  fèmblables 
expériences  pour  en  connoitre  la  valeur,  fi  tant  l’épaifléur  que  la  matiè- 
re de  la  colonne  croit  différente.  Or  pour  l’épailfeur,  à moins  qu’elle 
ne  foit  ronde  ou  circulaire,  il  la  faut  confiderer  dans  un  double  fens  ; 
ou  bien  il  y faut  difhnguer  la  largeur  & l’épaiffeur  proprement  ainfi 
nommée.  Si  la  colonne  a la  forme  d’un  prifinc  rectangulaire , la  di- 
menfion  exprimée  dans  la  figure  par  la  ligne  AB  fera  l’épaiffeur,  fui- 
vant  laquelle  la  force  tend  à rompre  la  colonne  : & fi  le  reétangle 
A Bnb  marque  la  bafe  de  la  colonne,  la  dimenfion  An  en  fera  la  lar- 
geur. Pour  celle  -cy  il  elt  a fiez  évident,  que  le  moment  de  roideur 
lui  eft  proportionnel  ; mais  pour  1 epaifleur,  puisqu’elle  s’oppofe  davan- 
tage à l’inflexion,  il  femble  que  le  moment  de  roideur  en  fuivc  la  rai- 
son doublée  , ou  même  triplée  : d’où  l’on  pourrait  conclure , que  fi  la 
colonne  eft  un  cylindre,  ton  moment  de  roideur  ferait  proportionnel 
au  cube,  ou  peut  être  plutôt  auquarré  quarré  du  diamètre  de  fa  bafe. 

VI.  Cependant  il  ferait  à fouhaiter , qu’on  fit  plufieurs  expé- 
riences fur  plufieurs  figures  différentes,  & qu’on  les  pliât  par  la  force 
F en  plufieurs  fens  différens , pour  connoitre  plus  exaétement , com- 
bien tant  la  largeur  que  l’épaifleur  contribuent  à augmenter  le  mo- 
ment de  roideur.  On  pourrait  enfuite  étendre  ces  recherches  à plu- 
fieurs matières  différentes,  & enfuite  par  le  fecours  de  quelque  Théo- 
rie on  découvrira  peut  être  une  régie,  par  laquelle  on  fera  en  état  de 
déterminer  d’abord  le  moment  de  roideur  d’une  colonne  propofée  quel- 
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conque,  tant  par  rapport  à la  matière  dont  elle  efl  compofee,  qtie 
par  rapport  à fit  largeur  & épaiflcur.  Alors,  quand  même  la  colonne 
ne  fcroit  pas  cylindrique  ou  prismatique,  mais  que  fôn  épaiflcur  fèroit 
variable,  on  en  pourroit  aflîgner  pour  chaque  endroit  le  vrai  moment 
de  roideur. 


\rïT.  Connoiflant  ce  moment  de  roideur , il  efl  facile  de  déter- 
miner la  courbure,  que  l’action  d’une  force  quelconque  doit  produire: 
car  une  force  n’y  agitant  qu’en  vertu  de  Con  moment  rapporté  à l’en- 
droit où  fc  fait  la  courbure  , fi  nous  pofbns  ce  moment  de  force 
“P f le  moment  de  roideur  étant  ~ E H-,  le  rayon  de  courbure 

EH- 

imprimée  au  corps  au  même  endroit,  fera  ~ ~pÿr-  C’eft  la  raiibn, 

que  le  moment  de  roideur  efl  le  produit  d’une  force  par  le  quarré  d’u- 
ne ligne,  de  qu'il  efl  flmblable  aux  expreflions  qui  marquent  le  mo- 
ment d’inertie  des  corps.  Donc  réciproquement,  fi  le  rayon  de  cour- 
bure efl  pofé  n:  r , le  moment  de  force  requis  à produire  cette  cour- 


bure efl  zn  — — ; de  c’eft  fur  ce  principe  qu’  efl  fondée  toute  la 

Théorie,  qui  fèrt  à déterminer  l’inflexion  de  tous  les  corps  tant  élafti- 
ques  que  Amplement  roides  : car,  tant  qu’on  ne  regarde  que  l’infle- 
xion, fans  (è  fbucier  fi  le  corps  apres  la  ccflation  de  la  force  le  rétablit 
ou  non , l’élafticité  n’entre  point  en  confidération. 


VHI.  Ayant  établi  ce  principe , il  efl  aile  d’en  déduire  la  réglé 
que  je  v iens  d’expofèr,  pour  déterminer  par  des  expériences  le  mo- 
ment de  roideur.  Car,  po/ons  pour  un  point  quelconque  M de  la  co- 
lonne cy-dcflus  les  coordonnées  BP~  r,  de  PM  zi  y,  de  confidé- 
rant  que  l’appliquée  PM  efl  quafi  infiniment  petite,  le  rayon  de  cour- 

bure  en  M efl  ~ -j-j-  prenant  l’élément  dx  pour  confiant.  Donc 

le  moment  de  la  foi  ce  CF  ~F,  à cau/è  de  AC~ff,  étant  “ F ( a — x ) 

pour 


. . M J*9  _ eu  r 

pour  le  point  M,  nous  aurons  ~ — — , poiant  E k k 

pour  le  moment  de  roideur  par  toute  l’étendue  de  la  colonne. 


De  là  nous  tirons  —~~ 

dx 

dy  F (2  a x — - x x) 


dd y F (a x ) d . 


E kk 


-,  & en  intégrant 


dx  2 E k k 


j fans  y ajouter  de  confiante , puisque  par 


à y 


l’hypothefc  il  faut  que  — évanouïffe  au  point  A.  La  féconde  inté- 

F ('X  a x x --  ) 

gration  donne  y — "sEklt : ^onc  P°^ant  puis- 

F a3 

que  y devient  zrDfl,  nous  aurons  Dd1  zz  d’où  découle 

|a  régie  donnée  Ekk  ~ — , Avoir  pour  les  cas  où 
Dd  eft  extrêmement  petit  par  rapport  à AC. 


IX.  Nous  voyons  donc  que,  quelque  petite  que  Toit  la  force  F,  qui 
efl  fùppofée  agir  horizontalement,  elle  doit  toujours  produire  quelque 
inflexion,  puisque  l’efpace  Dd  efl  proportionnel  à la  force  F même. 
Mais  il  n’en  efl  pas  de  même  lorsque  la  force  agit  verticalement , ou 
que  la  colonne  a à foutenir  un  poids,  dont  elle  efl  preflee  par  en  haut. 
Or  d’abord  il  femble , qu’une  telle  force,  quelque  grande  qu’elle  foit, 
ne  fauroit  plier  la  colonne  : puisqu’il  n’y  auroir  point  de  raifbn,  pour- 
quoi la  colonne  fe  plieroir  dans  un  fèns  plutôt  que  dans  un  autre. 
Mais  la  moindre  inégalité  dans  les  parties  de  la  colonne,  ou  le  moin- 
dre effort  qu’elle  éprouve  par  quelque  côté , fournit  bientôt  la  raifbn 
fuffifante,  pour  la  faire  plier  dans  un  certain' fèns.  Cependant  je  dis, 
que  tant  que  la  force,  ou  le  fardeau,  que  la  colonne  fourientj  ne  fur- 

Ekk 

parte  point  la  quantité  ttt  . - — , il  n’y  a point  à craindre  que  la  co- 


lonne 
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lonnc  fùbiffc  la  moindre  inflexion  : mais  un  fardeau  plus  pcfànt  ne 
manquera  pas  delà  faire  plier,  & cela  d’autant  plus,  plus  le  fardeau 

EX-Æ 

furpafle  la  quantité  marquéee  tt  % . . 

na 

X.  Cette  différence  entre  l’a&ion  d’une  force  horizontale  & 
verticale  ne  paroitra  pas  peu  paradoxe  : & il  femble  que,  fi  une  gran- 
de force  fait  plier  une  colonne,  une  moindre  devroit  toujours  pro- 
duire un  fcmblable  effet , quoiqu’il  fut  peut-être  imperceptible.  Ccl* 
fcmblc  exiger  le  principe  de  continuité  : car,  quel  que  foit  le  rapport 
entre  la  force  & l’inflexion  produite , il  e(t  difficile  à concevoir , com- 
ment des  forces,  qui  Ce  rrouvent  au  deflons  d’une  certaine  quantité, 
ne  puillènr  produire  abfolument  aucune  inflexion , tandis  que  de  plus 
grandes  en  produifènt  inconrcfl-ablement.  Mais  ce  raifonnemenr  n’cft 
que  précipité,  puisqu’on  pourroir  produire  une  infinité  de  cas  fèmhla- 
bles  dans  les  lignes  courbes , où  nonobftant  le  principe  de  continuité 
il  arrive,  qu’il  ne  répond  aucune  appliquée  aux  abfcifles , tant  qu’el- 
les font  au  deflous  d’un  certain  terme,  lequel  étant  paffé  les  appliquées 
deviennent  réelles. 

XI.  Donc,  pour  expliquer  ce  paradoxe,  on  n’a  qu’à  dire,  que 
tant  que  le  poids  foutenu  par  la  colonne  eft  moindre  que  la  quantité 

E/tk 

mr. , l’inflexion  eft  imaginaire,  & qu’elle  devient  ~o,  lors- 

n (i 

que  le  poids  atteint  cette  limite,  & que  partant  cette  limite  l’inflexion 
devienne  réelle  & croifle  avec  la  force.  Comme  cela  eft  conforme  aux 
principes  du  calcul,  lequel  étant  fondé  fur  le  principe  de  continuité,' 
ne  fàuroit  rien  donner  de  contraire  à ce  principe  ,•  on  eft  fans  doute 
obligé  d’acquiefcer  à cette  explication,  & on  peut  établir  pour  prin- 
cipe général , que  les  réfiiltats  du  calcul  fourniflenr  toujours  les  plus 
Aires  régies , que  nous  devons  fùivrc  dans  nos  raifonnemens  fur  le 
principe  de  continuité.  Or  on  ne  fàuroit  reftraindre  cette  maxime  à 
la  feule  Géométrie,  ou  aux  fpéculations  purement  théoriques.  Après 

Mim.dtVAcaA.  Tom.  XHI.  Kk  que 
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que  je  viens  de  montrer,  qu’un  cas  fèmblable  a actuellement  lieu  dans 
les  colonnes  , qui  ne  font  plus  du  reflorr  d’une  Théorie  purement 
fpéculative. 

XII.  La  formule  n t . nous  fournit  des  confequenccs  auflï 

an 


importantes  que  curicufes  fur  la  force  des  colonnes.  D’abord  nous 
voyons,  que  plus  une  colonne  effc  haute,  & moins  eft  elle  capable  de 
foutenir  , ce  qui  fè  trouve  fufTifàmmcnt  conflaté  par  l’ expérience: 
mais  nous  voyons  de  plus,  que  la  force  qu’une  colonne  peut  foute- 
nir,  eft  réciproquement  comme  le  quatre  de  là  hauteur.  Donc  deux 
colonnes  cylindriques  de  la  même  matière  & d’une  égale  épaifleur 
& dont  l’une  (bit  deux  fois  plus  haute  que  l’autre,  étant  proposées,  on 
peut  prononcer,  que  la  plus  longue  ne  fupporrera  que  le  quart  du 
poids , que  la  plus  courte  c/l  capable  de  foutenir.  Enfuite,  /i  Je  mo- 
ment de  roideur  eft  proportionnel  au  cube  du  diamètre , les  colonnes 
étant  cylindriques,  & qu’une  colonne  dont  la  hauteur  eft  ~ a,  & le 
diamètre  ZZ  pui/fe  foutenir  un  poids  ZZ  p ; une  autre  colonne  de 
la  même  matière,  dont  la  hauteur  ZZ  A,  & le  diamètre  zz  D,  fou- 


tiendra  le  poids  ZZ  P,  en  forte  qu’il  foit 
d3  D*  . 

p : P ~ — : — , et  partant 
r a a AA 


p — a a Y) 3 

P~ÂÂT3 


D’où  l’on  peut  comparer  enfcmble  les  forces  de  différentes  colonnes 
tant  par  rapport  à leur  hauteur  qu’à  leur  épaifleur. 


XHI.  Pour  juger  mieux  du  poids  ab/blu , qu’une  colonne 
cylindrique  peut  foutenir,  fùppofons  qu’une  force  égale  à ce  poids 
EM 

tt  t:  . foit  appliquée  horizontalement  en  haut  à la  même  colonne, 


//  a 


après  l’avoir  a/fermie  en  bas , en  forte  qu’elle  ne  puilfe  pas  être  ren- 
verse , & nous  aurons  pour  le  cas  de  l’expérience  dévelopé  cy-des- 

EM 

fus  §.  VIII.  F ZZ  7T7T.  : or,  cette  valeur  y étant  fubftirucc,  nous 

an  . 


au- 
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aurons  D Jzn  - — . n:  donc,  puisque  rnr  eft  à peu  près  zz  io,  il 
3 

y auroit  DJ~3jtfl=:3-}.AC;  ce  qui  eft  fans  douce  impofllble. 

Mais  il  faut  obftrvcr,  que  dans  ce  calcul  nous  avons  foppofé  l’infle- 
xion quafi  infiniment  petite,  & qu’il  ne  peur  pas  par  conlèquent  être 
appliqué  au  cas  prélènt,  pour  lequel  fi  l’on  achevoit  le  calcul  lèlon  toute 
la  rigueur,  ou  trouveroit  l’elpace  D ê beaucoup  plus  petit.  Cepen- 
dant il  eft  afiez  évident,  que  cette  force  étant  appliquée  horizontale- 
ment à la  colonne,  y produiroit  une  inflexion  énorme,  d’où  l’on  peut 
juger , combien  grande  doit  être  h force  qu’une  colonne  eft  capable 
de  foutenir  verticalement. 

XIV.  Après  ces  réflexions  je  pafle  à la  démonftration  de  cetrc 
régie,  ou  plutôt  àl’analylè  qui  y conduit  : car,  puisque  celle  dont  je 
me  fuis  fervi  autrcrois,  eft  principalement  appliquée  aux  lames  élas- 
tiques, où  j’ai  eu  à examiner  plufieurs  autres  objets  à la  fois,  il  fera 
bon  de  donner  ici  une  analyfe  qui  y foit  uniquement  attachée , afin 
qu’on  foit  d’autant  plus  alluré  , que  la  confidérarion  du  reflort  ne 
change  rien  dans  la  courbe  qu’une  colonne  forme  en  Ce  pliant.  Je 
reftraindrai  cette  recherche  d’abord,  comme  j’ai  fait  autrefois,  uni 
quement  aux  colonnes  cylindriques,  ou  qui  ayent  par  toute  leur  lon- 
gueur le  même  moment  de  roideur  ; &.  enfuite  je  tâcherai  dcpouflc- 
ces  mêmes  recherches  aux  colonnes  dont  1 epaifleur  eft  variable.  Or 
on  verra  que  ce  problème  étant  généralement  propolè  forpafle  des 
bornes  de  l’analyfc,  ce  qui  m’oblige  de  n’en  dévelopcr  que  quelques 
cas  particuliers  , mais  qui  ne  '.aideront  pas  cependant  de  répandre 
beaucoup  de  lumière  fur  cette  matière,  & qui  fourniront  des,  réfle- 
xions allez  importantes,  tant  iur  le  fojet  même  dont  il  s’agit,  que  fiir 
l’analyle  en  général. 

XV.  Concevons  donc  une  colonne  cylindrique  chargée  d’un 

poids  fi  grand,  qui  la  fafle  plier  tant  foit  peu,  & foit  A MC  la  figure  [ig.  2. 
infiniment  peu  courbe,  qu’elle  aura  prilè.  Pofons  la  hauteur  de  la 

K k 2 co- 


colonne  ZZ  tf,  qui  ne  différera  pas  de  la  corde  AC,  que  je  fùppofe 
verticale  , le  poids  du  fardeau , dont  elle  cfl  chargée  en  Dz;P,  & 
le  moment  de  roideur  en  chaque  endroit  M ~ EH.  Maintenant  la 
colonne  cfl  fùppofcc  repofer  librement  fur  fon  piédeftal  par  la  bafè 
AB,  fans  y être  affermie  comme  auparavant,  où  il  s’agiffoit  de 
découvrir  fon  moment  de  roideur,  où  un  tel  affermi/remenr  étoit  né- 
ceflaire.  La  ligne  verticale  CA  exprime  donc  la  direction  de  la  for- 
ce P,  qui  produit  cette  inflexion  : laquelle  étant  fuppoféc  infiniment 
petite,  on  pourra  négliger  le  propre  poids  de  la  colonne,  puisqu’il 
ne  fàuroit  presque  rien  contribuer  à l’inflexion  : du  moins  je  fais  ici 
abflraétion  de  fon  effet,  pour  rendre  la  queflion  plus  fimple  : me  pro- 
pofànt  d’examiner  dans  la  fuite,  combien  le  propre  poids  de  la  colon- 
ne influe  fur  fà  force. 


XVI.  Prenant  maintenant  fur  la  verticale  une  abfcifle  quelcon- 
que CA~r,  à laquelle  réponde  l’appliquée  P M ZZ  y , qui  étant 
infiniment  petite , l’abfciife  x examinera  en  même  tems  l’arc  CM;  & 
partant  prenant  l’élément  dx  confiant  le  rayon  de  courbe  en  M 
—dx2 

fera  — ^ ^ , puisque  la  courbe  tourne  (à  concavité  vers  l’axe  CA. 

Or  la  force  P agiflant  dans  la  direélion  CA,  fon  moment  pour  pro- 
duire cette  courbe  en  M fera  ~ P y : donc,  en  vertu  du  principe  éta- 

• ' . —dx2  E k k 

bli  cy  - deffus  (§.  7.)  nous  aurons  -7-; — Z Z — — , ou  bien 


E kk 


ddy 


Py 


p ddy  — }—  ydx2  ZZ  o.  Multiplions  par  2 dy  & l’intégrale  fera 

514  dy2  -+-  yy-dx2  ZzCdx2  ; ou  dx~  pour 

déterminer  la  confiante  C , foit  0 la  tangente  de  l’ angle  infiniment 
petit  P CM,  & pofânt  y ZZ  o,  il  faut  qu’il  devienne  — ZZ  ô,  donc 

1 ZZ  j de  forte  que  CP  ZZ  E k k ô 0.  Par  confisquent 

v ayant 
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'a>'ant  ^ = y(Ë^â6— ~PTy~)  > 1 mtégration  fournit  : 

x Zü  V . A fin  > où  Ü ne  faut  Pas  ajouter  de  confiante 

puisque  l’abfcifle  x doit  évanouir  en  pofànt  y ~ o . 


XVn.  Par  le  renverfèment  de  cette  équation  nous  rirons 

. Mais  la  nature  de  la  queftion  deman- 


v P P 

jym~{mxV 


de,  qu’il  devienne  encore  y — o , en  prenant  x — CA~  si  , il 

p 

faut  donc  que  l’angle  aV  r-rj-  foit  égal  à deux  droits,  & partant  po- 

K K 

font  le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence  zz  i : t,  nous  aurons 

P Ekk 

aV^r-r-j  — 7T,  & par  conféquent  P zz mr . . D’où  nous  ap- 

1L  K k an 

prenons  que,  pour  faire  plier  infiniment  peu  la  colonne,  il  faut  que  le 

poids  dont  elle  eft  chargée  foit  zutttc. : & de  là  il  s’enfuit,  que 

tant  que  le  fardeau  eft  moindre , la  colonne  ne  fera  affujettie  à aucune 
inflexion,  pas  même  infiniment  petite.  Or  fi  l’on  dévelope  plus  exaéte 
ment  le  calculons  négliger  la  petite  différence  entre  l’abfciflè  CP~r, 
& l’arc  CM,  on  trouvera  que  pour  que  la  tangente  de  l’angle  P CM 

Ekk 

devienne  zz  6,  il  faut  que  le  poids  P foit  ZZ  n n.  -y-y-  V( i-f-Ûfl), 

cependant  cette  expreflion  n’a  lieu  que  tandis  que  9 eft  extrêmement 
petit. 

xvm.  Voilà  donc  le  denoiiement  complet  du  paradoxe  rap- 
porté cy  - deffus  : car  puisqu’une  inflexion  qui  répond  à l’angle  PCM, 
dont  la  tangente  eft  fùppofée  zz  9 , demande  un  fardeau , dont  le 

EM 

poids  eft  P zz I7r7i.  - — V ( i -f-  9 9) , il  eft  évident , que  cette  force 


an 
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doit 


doir  erre  plus  grande  que  -rrrt . — — , de  forte  que,  ranr  qu’dle  eft 

plus  perire  , elle  ne  fauroit  produire  aucune  inflexion,  ou  bien,  fi 

P <,7Tr.  — , l’ou  voit  que  la  quantité  9 , qui  détermine  la  grandeur 

de  l’inflexion,  dcviondroic  imaginaire,  comme  j’ci  remarqué  cy-des- 
fus.  Au  relie  on  voir,  que  la  courbe  CM  A cil  là  rroclioïde  infini- 
ment allongée , ou  bien  la  ligne  des  /inus  ; quoique  notre  deflein  n'e- 
xige pas  la  connoifT.mcc  de  cette  courbe.  Cependant  il  aurait  été  im- 
polfible  de  parvenir  à notre  conclulion , fans  le  fecours  de  l’équation 
qui  exprime  la  nature  de  cette  courbe. 


XIX.  Il  ne  fera  pas  plus  difficile  de  parvenir  à une  équation 
pour  ces  courbes,  lorsque  la  colonne  n’a  pas  partout  la  même  épais- 
feur , mais  (ju’elle  varie  d’une  manière  quelconque  ; on  la  pourra  con- 
fidérer  comme  une  certaine  fonction  de  l’arc  C M , ou  bien  de  rabfdfîc 
CP  ZZ  x . Soit  donc  le  moment  de  raideur  en  M zr  EHX,  où  X 
marque  une  fonction  quelconque  de  x ; & au  lieu  de  l’équation  trou- 
vée pour  le  cas  précédent,  nous  aurons  celle  - cy  : 


—dxr‘ 

ddy 


EkkX  Ekk  . 

— py-  , ou  bien  — p-  . Xddy  -fi-  ydx a ~ o , 


qui  pofint  y — /u^x  fe  change  en  celle- cy: 


d u -f-  //  u d x -fi- 


_P  dx_ 
E X 


o . 


Or  on  fût  qu’il  effi  impoffiblc  de  refoudre  celle  équation  en  général, 
ce  qui  m’oblige  de  borner  mes  recherches  à des  cas  particuliers,  dont 
la  réfolucion  eft  connue  : qui  font,  lorsque  X elt  une  puifTance  de  x, 
ou  bien  de  a -fi-  Sx  dont  l’cxpofànt  eft  compris  dans  cette  fèrie  ; 


o ; 4 ; 


12  12  1(5 
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f £a-\ 4 

XX.  Suppofbns  donc  premièrement  X ~ (a—) J , 

forte  que  le  moment  de  raideur  en  M fait  zi  E,vÂ  ^a— |—  , & 

l’équation  pour  la  courbe  : 

E kk(  . £x\ 4 , 

-p-(  “~h— y àày  H-  y dx2  —o  . 


n n , & 


n /-  , , , %x  Va  a 

isolons  pour  abréger  a H ZZ  s , oc 

il  o b 11*  A*  A' 

nous  aurons  : s*ddy  -f-  nnyds2  ZZ  c , où  l’élément  ./j  cil  confiant. 

c . . J u d s . 

boit  y l)  t pour  obtenir  cette  équation  : 


d u 


u u d s 


u tid  s2 


o 


dont  l’intégrale  complctte  cfl  u ZZ  y — cot.  (Ç— H ~ ^ ) 

où  g eft  la  confiante  arbitraire.  Maintenant  ayant 

fuds  — !s-+-/Gn(g-\-  y^  , on  obtiendra  y~bsûn  > 

ou  bien  y zz  — (aa-\-g.r)  fin  

u \ a u — J—  b a / 

XXI.  Puisque  pofànt  rzo,  & t~a , il  faut  que  y éva- 

nouïffe , nous  en  déterminerons  d’abord  la  confiante  d ~ , 

s a 


n S - 


où  il  faut  re- 


de  forte  que  y zz  — (aa-f-gr)  fin  - , , 0 . 

a ' a(a</— j— fc  x) 

marquer  qu’il  eff  indifférent  de  prendre  ;/  pofirivement  ou  négativement, 
puisque  dans  l’équation  différentio- différentielle  il  ne  le  trouve  que  le 
quarré  nn\  d’ailleurs  on  pourrait  aufii  donner  à b une  valeur  néga- 
tive. Mais,  pourque  y évanouïfle  en  pofànt  .r  zz  a , il  cfl  clair  qu’il 

doit 


doit  être 


Ko  il 


a (a  ii  S it) 


Or  notre  fuppofition  donne  P ZZ  U/J  g g 
P _rr«(.  + e)^EHi 


tiÇ  , Ta(a-(— o) 

, donc  ;?zz — . 

. E Æ Æ , & partant 


a(a— {— £) 
a a 


a a 


le  moment  de  roideur  en  M étant  ZZ  E k k 


Donc  une  telle  colonne  demeurera  ferme  tant  que  le  fardeau  qu’elle 


(butient,  eft  moindre  que 


■n  ti  a a (a  — |—  £)2 


cia 


. E Æ Æ : fi  «ZI, 


<5t  £ ZZ  o,  nous  avons  le  cas,  où  la  colonne  eft  par  toute  fa  lon- 
gueur egalement  épaifle. 

X\n.  Cette  formule  nous  donne  à connoitre,  que  fi  a ZZ  o , 
ou  £ ZZ  — a,  il  devient  P ZZ  o : dans  le  premier  cas  le  moment  de 
roideur  évanouît  en  haut,  & dans  l’autre  en  bas  ; d’où  nous  voyons 
qu’une  colonne  pointue  tant  en  haut  qu’en  bas  n’a  aucune  force.  Mais 
(iippofons  l’épaifieur  en  haut  telle,  qu’il  lui  réponde  le  moment  de 
roideur  E k k ; & nous  aurons  a ~ i , & le  moment  de  roi- 

deur en  bas  fera  zz  E k k (a  £)4  ZZ  E k h ( i — g)4  ; & partant 

plus  grand:  or  la  charge  de  cette  colonne  étant  zz  E ^ ^ 

on  voit  que  cet  ckirgifTement  en  bas  contribue  confidérablement  à aug- 
menter la  force  de  la  colonne.  Si  le  diamètre  de  la  bafe  d’en  haut  eft 
ZZ/,  & de  celle  d’en  bas  zz  Æ,  à caufc  de  /3  : h%  zz  1 : ( i — | — é*) 4 ; 

nous  aurons  (i-|-£)2  ZZ^/j.,  & partant  s’il  y avoir  h zz  2/, 

la  force  de  la  colomne  (èroit  2V2,  ou  bien  3 fois  plus  grande, 
que  fi  répaifieur  étoit  partout  égale  à celle  d’en  haut. 


xxm. 
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XXm.  Laiflons  a -H  — ~ /,  8c  p?riri~L  ~nn  \ 8c  foit 

fl  bb.lî-A«  > 

plus  généralement  le  moment  de  roideur  en  M~EH.r 

ce  qui  nous  fournit  cette  équation  : s^ddy  —j—  nnyds 2 ZZ  o , 
où  K foit  un  tel  nombre,  qui  rende  l’équation  intégrable.  Or,  pour 

découvrir  cette  intégrale,  mettons  mm  pour  « nt  puisque  fuis 

cela  nous  tomberions  en  des  cxprelGons  imaginaires  : 8c  po/bns 

2\—  i 

— i)s 

y ZZ  e z , pour  avoir  cette  équation  transformée  : 


2 mdsdz 

d dz  — f-  

2K 

S 

pour  laquelle  fuppofons: 


2 K m z d s2 
2h  -f 1 


=:  o 


A X , n 3K—1  n 5^—2  . n 7?^ — 3 _ 9K— 4 

s Ax  — 1—  Bi*  — p- Ci*  — I-Dj*  —■ J — Es  - j—  &c. 

8c  la  fubflirution  fournira  les  déterminations  fuivantes 


c ___  K (h—  1)  A _ c__  X(X-Q(3^— 0(3^— 2)  A 

2(2k — i)m  ’ 2.4(2^. — r y* mm 

p_  K (K  Q (3^'  x)  (3^-2)(5\-2)(5\-3)A 

2.  4.  6(2X-i,)3  zk3 


XXIV. 


• 11  2K—1 

tielle  e 

imaginaires. 


Puisque  m “ nV——  1 , tant  l’exprefllon  exponen- 

— 2\+I 

s 

que  les  coëfficiens  B , D , F , &c.  feront  • 

2 i 

Donc,  polànt  pour  abréger  (2K—1)  s ZZ  v , 


nous"  aurons  * 


ZZ  cof-^*  ■ — Vt—  ii  fin— . E limite"  Xôit 

L1  x 
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k Ç^-O—çy.  (3^— 0(3*»— 2). 

2(2A— O 5 4(2/V— 1) 

& notre  intégrale  fera  : 


eu  . (sk-2)(5k-3)_  ^ 
■®*  6^=7,-®* 


A 5IV— 1 3 A—  1 


9TQ3j5k— 2 WQÇiV—  17K—  3f^  \ 
nn  n3  J 


Or,  puisque  nous  pouvons  prendre  avec  autant  de  raifon  n négatif, 
il  y aura  également  : 

+?®^=If7X-3&c'\ 

' \ v v y\  n n n n3  / 

Mais  il  eft  aile  de  voir,  que  fi  chacune  de  ces  deux  formules  làtisfair 
foparcment  à l’équation  différentio-différentielle  propoféc,  leur  fournie 
lui  doit  farisfaire  également.  Donc  leur  fomme  fournira  l’intégrale 
complette  de  notre  équation,  puisqu’elle  renferme  deux  confiantes  ar- 
bitraires' A & A7.  • 

XXV.  Mais,  pour  délivrer  cette  expreflîon  des  imaginaires,  il 
faut  donner  aux  confiantes  A & A/  des  valeurs  imaginaires  : foit 

donc  AzzM-f-Nl/ — 1,  & A'  — M — NV — 1, 
par  ce  moyen  la  fomme  des  deux  exprefïions  rrouvées,  & partant  l’in- 
tégrale complette,  fora  exprimée  en  forte  : 


y = 


. fut  rn  . n\  $1^3  5k— 2 , 9k— 4 0 ^ 

— — 2Ï  Mcof—  4-  Nlln—  ) ( s s — s — &c.  1 

\ V v J \ nn  n*  J 

_yNcof5_ Mfin  iS  (I,*-1-?»® x7Jt-î  «aeç? J*--*-*) 
\ v v y \n  ■ . n3  . ns  / 


b fin 


y~ 


Soit  M — | Æ fin  £ , & N -J  £ cof  <f  , pour  avoir 


nn 

_ic [(i+ï)  0 — *_&c.) 


Qu’on 


&c.  zz  R 
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Qu’on  pofè  de  plus  pour  abréger  : 
K 


Sl'S  5^—2  . 9 A. — 4 

j s H 1 — 3 — 

tin  K4 

$1  3\—  i 7A-—3  1 9I^3(5î)(5  h»— j 

— j r—  j H s — s — &C.rO, 

& qu’on  introduire  l’angle  (£) , dont  tang  (h  zz  ^ , & on  aura  enfin 

K 

y = IV (RR  -+-  Q.QJ  ■ &>  (i~\~  j — î>)  • 

XXVI.  Maintenant  la  folurion  de  notre  problème,  par  lequel 
nous  cherchons  la  force  P capable  de  faire  plier  la  colonne,  dont  la 
hauteur  ACzfl,  & le  moment  de  roideur  dans  un  endroir  quel- 
conque M zz  E k k (a.  -f-  nommant  C P zz  x,  s’achèvera 

en  forte.  Premièrement  on  pofe  x ~ o , ou  ira,  & ayant  dé- 
terminé pour  ce  cas  les  quantités  v & (p,  on  déterminera  l’angle  con- 
fiant £ — 1 ,fl — . Enfùite  on  mettra  x zz  //,  & s zz  a -j—  ë , 

& après  avoir  conformement  déterminé  les  quantités  v & <p , il  faut 
que  l’angle  £ — f—  — — tp  devienne  zz  n , d’ où  T on  tirera  la  va- 

n n ë ë 

leur  de  n \ & de  là  enfin  la  force  cherchée  P ~ . E k k . Si 


an 


l’on  pofè  AlZZo,  ce  qui  eft  le  cas  des  colonnes  également  épaifles, 


1 

on  a 


v ZZ  — — ; 5tzzo,  33  ZZ  o , Sic.  donc  Rzz  r Si  Qjzzo, 


par  confisquent  <p  = o,  & g 


— $ — £ — « s . Donc 


'{■ «a  zz  o & L * (a -H^)  ZZ?1,  ôtpartant  >~~'jiëzzr  ■; 


L 1 2 


d’où 


<TJ& 
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7T7T 


d’où  il  s’enfuit  comme  cy-dcflus  la  force  P ZZ  — .Ekk.  Si  A.ZZI, 

an 

on  aura  le  cas  déjà  dévelopé  , où  le  moment  de  roideur  croit 
ZZ  E k k > & pour  quelques  autres  ajoutons  les  exem- 

ples fuivans 

I EXEMPLE. 

XXVII.  La  hauteur  delà  colonne  AC  étant  zz  æ,  & le  mo- 
ment  de  roideur  en  M ZZ  E k k (a  — | J , à cauiè  de  K ZZ  1 , 

nous  aurons  v~s-}  5Izzo3  SSzzro,  &c.  donc  R — j & O — o3 

O n 

& partant  rang  Q ZZp^ZZo,  ou  (£zzo.  Notre  angle  Ç-\ ^ 


fera  donc  zz  £ ■ 


v 

— , & partant  ? zz  — — . Faifons  maintenant 

s 5 a 


n 


/ZZa—f-é1,  & pofons 


n 


7T 


ni 


a-  a— £ a(a— {—  £)  5 


d’où  nous  tirons  na.  (a— [—  £).  Par  conféquent  la  force 

capable  de  faire  plier  la  colonne  fera  P zz  7t7ra  ^ a ' Ekk 

tout  comme  nous  l’avons  trouvée  cy-deflus. 


aa 


2 EXEMPLE. 

XXVIII.  Soit  X ZZ  y j & la  hauteur  de  la  colonne  étant 

/ gx\$ 

AC  ZZ/»,  le  moment  de  roideur  en  M fera  ZZ  E k k f a -f- — ) . 
Pour  ce  cas  nous  aurons  v ~ jS  7zz-^-,  & 5lzZy,  S8zzo, 

I j T 

.donc  R— rT  & Qjzir^,  & partant  tang $ zz 


3»î^  5 


ou 

bien 


bien 


(h  ~ A tans  — *1— . Maintenant  notre  angle  Citant 

^ 3>iys 


n 


(b  — g — 3vÿs 


A tang.  — -r— 
° inÿs 


, fi  nous  pofbns 


.r~o,  ou  s~a  pour  le  point  C,  nous  aurons  l’angle  confiant 
ZZ  3 » y1  a — 1—  A rang  . — . Soit  à préfcnt  pour  l’autre  bout 
A,  s~  a ë,  & notre  angle  doit  devenir  ZZ  /T,  ce  qui  donne 

3»fo-4-Afng.-^—  3»  ^«+6)— Atg- 

d’où  l’on  do/'t  déterminer  la  valeur  du  nombre  »,  & alors  le  poids 
cherché  P , qui  efl  capable  de  faire  plier  la  colonne,  fera 

P zn  - — — .EÆ/\  Puisqu’il  cfl  difficile  de  trouver  en  général  la 

valeur  de  »,  foit  an  i,  & £ extrêmement  petit,  & puisque  alors 

V'CreH—  £)  — 1 H-  i £ > & 

_ J a 3*Ÿ(*+6)  ~ 3*P* 

Fft«+g)  i -j-s>«»y'a(a+  S)’ 


A tang — -3 A tang 

° 3 « |7  a ° 


«g 


9 H3  o 


nous  aurons  : — n £ -f-  A tang  , , 

i 4 ■ ÿfJtz  i + ÿnu 

d’où  l’on  voit  que  le  nombre  « efl  extrêmement  grand  : & partant 

allez  près  — në~7T-\-  — , de  forte  que  PzrfW— ^ . 

97T  \ J an 

Mais,  en  pourfùivanr  plus  exactement  les  approximations,  on  aura 

p__  / . GY  Ekk  n f . 2 A E kk 

\ 3 J «a  \ 3 J an  ’ 

moment  deroideur  étant  en  C ZZ  E kk,  & en  A n -4- — 

L1  3 XXIX. 
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XXIX.  Puisque  nous  voyons , que  fi  £ eft  un  nombre  fort 
périr  par  rapport  à a,  le  nombre  n devient  très  grand,  les  arcs  fe- 
ront à peu  près  égaux  à leur  tangentes , & partant  nous  aurons 

g,f— g.ft  =r, 


d’où  nous  tirons  aflez  près  it  ~ — 3— 


7T 


3i?c«H-e)— 3^’  & par' 

îrirfS  EM  _ r « , . . 

Ijnt  p = ,W+ïj=?>F  ■ • °r>  fi  f et01t  plus  sranil> 

cette  formule  tromperait  : cependant  l’erreur  ne  fera  pas  confidérable, 
tant  que  £ n’excede  pas  confidérablemenr  a.  Pour  prouver  cela,  foit 

p o r.  , , — 7T  4)0289 

b ZZ  a,  ce  félon  cette  réglé  on  aurait  il  ~—r sr 3,  — . 

0 3y2a — 3ya  V a 

O 

Orfaifant  le  calcul  on  trouve  — 3-— ,<StPzzi6,4o6jai/'a.-  — . 

y a an 

Donc  fi  oui,  & le  moment  de  raideur  en  M~^i  + 

E kk 

le  poids,  que  cette  colonne  peut  foutenir  fera  P zz  16, 4065.  — . 

Or,  fi  le  moment  de  raideur  étoit  ZZ  ^1  + ce  poids  fè 

E kl- 

ve  P — 39,47844.- — : mais  pour  le  cas  du  moment  de  raideur 

an 


YJk 
an 

trou- 


confiant  zz  EH-,  on  a P zz  9,86961. 


Ekk 


an 


3.  EXEMPLE. 

XXX.  Soit  X ZI  § , ou  la  hauteur  de  la  colonne  étant  ACzz/i, 


le  moment 


H Sx\ 3 

de  roideur  en  Mzz  ( a-j J-Ekk,  & pour 


ce  cas  nous 
au- 


aurons 


55  — 0,  donc  Rzrj/'xx; 
_ $• 


& O — — s , & partant  tang<7)ZZ  — — , par  confëquent  no- 

3'2  3 V1 

trc  angle  zz  <?  -4-  -4-  A tang  — . Soit  x Z a , & nous  au- 

y * 3 » 

rons  £ zz  — ^ — A tang  . De  plus  pofant  x ~ a -f-  G, 

il  faut  qu’il  devienne  : 

3» 


3;; 

T* 


y a V'(a+£) 

— A tang  (—  A tang . 


. 7C 


| /(«fS)'  w 3»  ' w 3* 

où  il  eft  encore  évident,  que  fi  G effc  fort  petit  par  rapport  à a,  le 
nombre  « fera  fort  grand  , & partant  il  y aura  fort  exactement 

ffTi)'aa(e-ff)2  . , , , ,, 

nn  ZZ+  - 3 j donc  ’e  poids  que  la  colonne  elt  ca- 

, r . r D 7r7rGGy'a.a.(cL+Gy  Ekk 
pable  de  foutemr  fera  : P ZZ  — 7-37- ,■  »\  1 ~3,~T7  • • 

^ 9[yC«+5)-l/  a]2  »» 

Mais,  quand  £ furpafTe  a , il  faut  déterminer  plus  exactement  le 
nombre  ». 

4 EXEMPLE. 

XXX.  Les  autres  cas  où  notre  équation  peut-être  refbluë,  con- 
duiraient à des  formules  trop  compliquées.  Mais  il  y a encore  un 
cas  bien  remarquable,  quand  K ZZ  i,  où  le  moment  de  raideur  en 
f Çx\a 

M zz  ( a-\ — — J'Ekk  ; puisqu’alors  notre  équation  différentio- 

Gr 

différentielle  pofànt  a — | zz  x devient  homogène  x s d d y 


nn  y d s*  —0 , à laquelle  doit  fatisfaire  une  certaine  puiffance  de  x. 

Pofons  donc  yz:  /,  & l’expofànt  |x  fe  déterminera  par  cette  équa- 
tion fi(fi 1)— |—  »»zzo,  d’où  l’on  tire  fi  zz  | zhV(f »»), 

& 


t5SJ 
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& cette  double  valeur  nous  fournir  l'intégrale  complctte  : 

j — Ai’  -HVCt— 

Ici  il  clt  clair,  que  fi  Y (\ nn)  cil  réel,  ou  nn  <£,  il  eft  im- 

poiïïble  que  y évanouïfTo  dans  les  deux  cas  s — a,  & s~a  -f-  £. 

Ekk 

D’où  il  s’enfuir  que  fi  nn  < une  force  P ~ 7; «g1  b. , n’eft 

a a 

pas  capable  de  faire  plier  la  colonne.  Il  en  eft  encore  de  même  6 
nn  HZ  J,  auquel  cas  l’intégrale  eft  y ~ (A-j-B/r)l/r. 


XXXII.  Soit  donc  nn  > \ 6c  Y(nn—  ru  y,  ou  aarw+f, 

/ — [—  yl/  — I t\ 

& notre  intégrale  étant  y “(  A r * — j—  Br 

les  expofans  imaginaires  le  réduifent  en  cette  forme  : 

y — [(A— (—  B)  cof.v/r-h-  (A — B)  y — i.ûnv/s]  Ys, 

& changeant  les  confiantes  nous  aurons  : y ~ l fin  v ls ) . Y s . 
Or  la  pofition  rzza  donne  ^ ~ — t ila,  & pofànt  s — a.-\- g ^ 

il  faut  qu’il  foit  via  -4-  v /(a  -f-  S)  — vr  — v/^r  f 


donc  v “ 


TT 


& nu  — | -f- 


5TT 


p(+{a 1 ’ 


& cette  valeur  de  nn  étant  la  force  cherchée  fera 

" Ve.  — . 

' an 


Pf+ï-a*/ 


ou  toute  force  moindre  que  celle  - cy  ne  produira  aucune  in 
flexion. 


XXXHL 


XXXIII.  Ces  cas  peuvent  fùflîrc  pour  juger  de  la  force  des  co- 
lonnes non  cylindriques } pourvu  que  leur  figure  ne  secartc  pas  très 
confidérablement  de  celles  qui  répondent  aux  cas  dévclopés.  Si  la 
figure  ne  diffère  pas  beaucoup  d’un  cylindre,  tous  ces  cas  aboutis- 
fent  au  meme  refultar  : car  fi)it  le  moment  de  roideur  en  haut  en 
C — F-  M , «Se  celui  d’en  bas  en  A ZZ  mm  EX-/1,  où  ta  foir  un  nom- 
bre peu  différent  de  l’unité  ; & nous  aurons  dans  tous  nos  exemples 
an  r.  Or  li  la  figure  répond  au  premier  exemple,  nous  aurons 
(i  — j—  £)4IZ  //////,  donc  ( i — |—  £)2zz  m.  Donc  cette  colonne  pourra 

foutenir  fans  fc  plier  un  poids  P ZZ  tixm. — 938696107. 


a n 


aa 


\T — , 


Mais,  fi  elle  convient  avec  le  fécond  exemple,  à caufè  de 

6c  i-\-Ç  — Z ce  poids  fera 

7i  7t(w2—  i)2  EM  . E M 

P — T7 TT — -9-  n7r  (ta i)2. ; 

SrKym—i)*  au  K ' T'aa 

6c  partant,  fi  m zz  1 -f-  w , de  forte  que  w foir  fort  petit , on  aura 

EM 

P ~7T7r(  1 — 1 — . : ce  meme  accord  fè  trouve  aulfi  dans  les  au- 

au 

très  exemples.  Mais,  fi  m n’cfl  pas  fi  près  de  l’unité,  le  premier  exem- 
ple demeure  dans  fon  entier,  mais  le  quatrième  donne 

P — (m — i)2  f— — h , à caufe  de-  1 -f- S ~m. 

\4  (‘"O  / aa 


XXXTV.  Si  la  colonne  a la  figure  d’un  cône  tronque,  & que  le 
diamètre  de  la  bafe  d’en  haut  foie  zz /,  de  de  celle  d’en  bas  zz  h , le 


diamètre  de  fon  épaifleur  en  M fera  zz  f -f-  ^ 


a 


Donc:,  po- 


firnt  le  moment  de  roideur  en  haut  zz  E/-/-,  fi  le  moment  de  roideur 
étoit  comme  le  quarré  - quarre  du  diamètre  de  l’épaiffeur,  nous  au- 
rions le  cas  du  premier  exemple , de  le  poids , que  la  colonne  peut 
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- r,  7T7r/l/l  EH 

Iburenir  fans  le  plier  leroit  r ~ — -■ — . . Mais,  li  le  moment 

ff  aa 

de  roidcur  étoit  comme  le  cube  du  diamerre  de  l’épaifTeur , le  moment 

/ r/i f)x\3 

de  roideur  en  M fera  "EH  ^ 1 H — J , auquel  cas  notre 

calcul  ne  peut  pas  erre  appliqué.  Mais,  fi  h diffère  fort  peu  de  /, 
puisqu’il  y aura  fort  à peu  près 


(H-W= 


l(h—ftx 


4 1‘ 

Le  premier  exemple , à caufè  de  an  1 , & £ HZ  , 

4/ 

donne  le  poids , que  cette  colonne  peur  encore  foutenir  fans  fc  plier 

Or  ce  cas  étant  pareillement  appliqué 


p — W^H-/)2  EH 


16  if 


a a 


au  quatrième  exemple,  où  l’on  auroit  £ ~ 3 ^ ^ 


roit  ce  poids  P ~ ^ 

4 Jf 


2/ 

tnt 


on  trouve- 


/I  7TT  \ EH 

U' 

K 2/  ; 


la  lettre  a marquant  la  hauteur  de  la  colonne. 

XXXV.  Quoique  ces  deux  exprefïïons  deviennent  d’accord  fi 
la  différence  h — f eft  extrêmement  petite,  elles  s’écartent  fènfi- 
blement,  lorsque  cette  différence  h — /elt  conlidérable,  la  derniere 
donnant  une  valeur  plus  petite  pour  P.  Cependant,  comme  la  véri- 
table formule  ^1— ) , tient  un  milieu  entre  celles  qui 

repondent  à nos  deux  exemples,  il  eft  certain  que  la  valeur  de  P tirée 
du  premier  exemple  eft  trop  grande , & l’autre  trop  petite , de  forte 
qu’en  prenant  en  chaque  cas  un  milieu,  on  approchera  fort  de  la  vé- 
rité 


vérité.  Ainfi,  s’il  étoit  h zz:  :f  la  première  formule  donnerait 

Ekk  0 Ekk 

P zz:  30, 22568. , oc  la  féconde  P ZZ  27,01 186.——  , donc 


a a 


tui 

E lit  if- 


prenant  un  milieu  il  y aura  fort  à peu  près  P zz  28  { • - — . Or  la 
pratique  ne  demande  jamais  un  tel  degré  de  précifion. 


an 


XXVI.  Examinons  enfin  aulfi , combien  le  propre  poids  d'une 
colonne  contribue  à la  plier  : dans  cette  recherche  je  conlidérerai  la 
colonne  comme  cylindrique,  dont  la  hauteur  foit,  comme  jusqu’ici, 
A C~  a,  & foit  le  poids  de  roure  la  colonne,  P étant  celui  du 
fardeau  dont  elle  ert:  chargée.  Rapportons  l’inflexion  qui  en  naît 
à celle  de  l’axe  de  la  colonne,  puisqu’il  pafle  parles  centres  de  gravité 
de  toutes  les  fèctions.  Soit  donc  CM  A la  figure  de  cet  axe  courbé, 
dont  la  courbure  foit  infiniment  petite,  & le  moment  de  roideur  par- 
tout zz  E kk . Nommant  maintenant  CP~jt  & PM — y,  le 

d x2 

rayon  de  courbure  en  M fera  zz  — prenant  dx  pour  confiant; 

& le  moment  de  la  force  P pour  produire  cette  inflexion  fera  zz  Py, 
auquel  il  faut  ajouter  le  moment  qui  réfulte  du  poids  de  la  partie  C M. 

Q y 

Or  la  longueur  C M étant  ZZ  x,  le  poids  de  la  partie  CM  fera  zz  : 

lequel  doit  être  conçu  ramafle  au  centre  de  gravité  de  la  partie  CM, 
mais  cette  confidération  mènerait  à un  calcul  trop  ennuyant. 


XXXVII.  Envifàgeons  pour  un  moment  le  point  M comme 
fixe,  par  rapport  auquel  le  point  Y foit  variable,  & nommons 
CXzzCYzzX  & XŸzzY.  Maintenant,  quel  que  fi)ir  le  moment 
du  poids  de  l’arc  CY  for  le  point  M,  fon  différentiel  fera  égal  au 

poids  de  l’élément  Y y zz  ^ — par  y — Y , c’eft  à dire 

— Q^(y_Y  ) — 

a J a . 

Avan- 


l'fe.  J- 


2?5 


Avançons  à préfcnt  le  poinc  Y jusqu’en  M,  6c  à caule  de  X — x 
6c  Y zr  J’,  le  moment  du  poids  de  la  partie  , qui  répond  à l’arc 

C M fera  zz  — ( a*  y f y d x)  z Z — / x d y , 

qui  étant  aoûté  au  moment  déjà  trouvé  P y , donne  le  moment  total 

ZZ  P y —H  — f X d y , d’où  nous  tirons  pour  la  courbe  cette  équa- 


tion : 


E — 


d xz 
a dd  y 


(P/zy-f-Q/Wy), 


ou  bien  E k k a d d y — P a y d \ 2 — \—  Qji  x2  f x d y ZZ  O , 
laquelle  étant  encore  différentiée  pour  la  dégager  de  l’intégral  f x d y 
donne  E k k a d3  y — f-  P a d x2  d y — f-  Q^a-  d x2  d y ZZZ  o. 


XXXY'III.  Polbns  pour  abréger  i 


O «t* 

- ZZ  r,  6c  l’élément 


P a 


Ptids 

~QT’ 


notre 


ds  fera  maintenant  confiant.  Donc,  à caufc  de  dx  zz 
équation  prendra  cette  forme  : 

OÔ  EH*  ,,  , , , , 

vr-77* 'r-*-'*' 

Soit  d y zz  u d s , 6c  à caufc  de  d3y  zz  dsddu  nous  aurons 
QA.  EH 

■ d du  — U J d s2  — O, 

1JJ  aa 

laquelle  le  peut  bien  réduire  à une  équation  Amplement  différentielle 
f V d s 

en  pofant  u zz/  , 6c  on  parviendra  à celle  - cy  : 

j | , , P3™  . 

a v -4—  v v a s -4—  „ , . . sus  ZZ  o , 


Q^EH’ 

qui  eft  un  tel  cas  de  l’équation  de  Riccari,  qu’on  s’eft  donné  jusqu’ici 
en  vain  la  peine  de  l’intégrer  : 6c  partant  on  n’en  attendra  pas  ici  le 
dénouement. 


XXXIX. 


XXXIX.  Cependant,  quand  le  poids  effc  très  petit  par  rap- 
port au  poids  P,  ce  qui  arrivera  presque  toujours , puisqu’une  colon- 
ne peur  toujours  porter  un  poids,  qui  furpaffe  plufieurs  fois  fon  pro- 
pre poids,  avant  que  de  plier  : dans  ces  cas  il  ne  fera  pas  diflicile  d’ap- 

Q„r 

proeher  de  la  folution.  Car,  puisque  s — i —1—  diffère  fort  peu 

de  l’unité,  «5c  que  cette  quantité  cft  presque  confiante  ; cette  confidc- 
ration  nous  fournit  l’approximation  fuivante.  Pofons  pour  abréger  : 

ZZ  nn  ôc  — — ///,  nombre  très  petit,  <5t  notre  équation 

a3  ddy 


donnant  f x d y ZZ  — — 


tunnel x-  5 


ce  fera  une  condition  à 


remplir  dans  les  intégrations  flwvnntes,  que  fxdy  évanouïffe  en  po- 
lant  x ZZ  o . Or  différenriant  encore  nous  aurons  : 


m 


x)dy 


a3  J 3 


Y — 


nndx 1 

6c  faifànt  d y z z udx  celle  - cy  : 

• a3ddu 

(a  mx)u  H JT 

nndx 2 


o. 


o. 


XL.  S’ il  éroit  m zz  o’,  l’ intégrale  complette  lèroir  u 


. Mais,  puisque  m cil  très  petit,  on  pourra  envi/àger 

mx  / j/i  x\~ 4 

ZZ  (^i — J , deiorte  qu’on  ait 


comme  étant 


nn  udx2  -+-  a a d d u Çi  — — 0*  ZZ  o, 
dont  l’intégrale  complette  eft 

■ = c f . - ïi)  fin  \ - % 

\ X3  4« mx)J  dx * 

Mm  3 & 


& partant  / 

=-  ^ fin  . 

dx2  4'i  v 111(41— mx)/  4 i—vix  \ 11/(4  i—mxy 

Mais  en  intégrant 

y ~ —f(4a—mx)  dx  fin  C<?4-  — -V 

3 4<*  \ 1)1(411  — mx)  J 

ce  qu’il  faut  déterminer  par  approximation. 


XLI.  D’ abord  , puisque  ni  eft  très  petit  , on  aura 


1 6na  4 n 

ni  (4a— mx)  m 


11  x 
a 


m n x x 
4 aa 
11  x 


. Donc  pofant  £ — }—  — ~Q'} 

■=4-5)  - {>+~)+^~<>+rH 


ëi  en  differentiant 


£=S=—- (•+¥)+¥(■+?)“<*+¥) 

(•+?)■ 


nnCxx 


dh  x. 


Mais,  puisque  y évanouît  au  cas  x zz  o , il  faut  que  — ~ cvanouïfle 
aullî  : ce  qui  donne 


m 


_ 4» 


•St? 


2 "9 


Enfuirc  nous  trouverons  : 

y=f.ix  = -Eîcof(«+-)+^-cof(«  +-)  -^«n 

J J n \ a J 411  \ a J 4 'in 

viCxx.  f.  »x\  C n . ^mCa  . 

H fin  ( 6+ — JH cofô  H-  - fin  9 , 

1 4 n \ n J a 4 tin 

ayant  ajouté  une  telle  confiante , que  y évanouïffe  quand  on  met 
x ZZ  o . 


XI -II.  Maintenant,  pofanr  x — n,  il  faut  qu’il  devienne  en- 
core y HZ  o , d’où  l’on  parvient  à cette  équation  : 

n — -(9-f  ;; ) H — - cof0-j-  — cof(ô  + n) — fin(ô-f  ») 

n n 4»  4 nn 

H—  - — fin  9 H-  — fin  ( ô -j-  «)  , 

4 mi  4 

d’où  il  s’agit  de  trouver  la  valeur  de  ».  Pour  cet  effet  cherchons  en- 
core la  valeur  de  rang  ô , qui  fera  : 

g 4 » cof » 4 n 3 mn  co Cn  -f-  3 m fin» m un  fin  « 

0 4»  fin  u 3»/«  fin  n 3 m cof  « — (—  3 ni  -f—  mn/icoC/i 

d’où  l’on  trouve,  en  négligeant  les  termes,  où  m monte  à la  fé- 
conde dimenfion  : 

4»  fin» — 3»;»  fin  » 4 m cof»  H-  4 m — f-  mnn  cof»  — o. 

Puisque  nous  favons  que,  s’il  étoir  rn  — o,  il  fèroit  » zz  jt,  pofons 

» zn  t — co,  de  forte  que  fin  » zzz  co,  & cof»  HZ  — 1 , & notre 

équation  devenant  : 4 tco  — 3 /«coco  H—  4»; zh  o 

, (tttt—  8)»»  , (%7r—  8)m 

donne  co  HZ  — ; donc  « HZ  T -Z — . 

4^  47T 


Par 


Par  confi-quenr  le  poids  P qui  commence  à faire  plier  la  colonne  fera  : 


EÆ/(-  TLkk  (z7r—  8)0 

~7TT. — ^ 

a a aa  ztitt 


XLI1I.  Par  là  nous  apprenons,  que  le  poids  que  la  colonne 
eft  capable  de  fou  tenir,  cil  un  peu  diminué  par  le  propre  poids  de  la 
colonne,  celui -cy  contribuant  quçlquc  cliofè  à la  faire  plier.  Cepen- 
dant cet  effet  eft  très  petit,  & puisque  mt  zz  io  fort  à peu  près’ 
il  ne  vaut  qu’environ  la  dixième  partie  du  poids  entier  de  la  colonne. 
Ayant  donc  fait  voir  que  ce  poids  eff  fort  petit  par  rapport  à celui 
qui  eff:  capable  défaire  plier  la  colonne , il  cl!  certain  que  dans  l’effi- 
mc  de  la  force  des  colonnes  on  peut  hardiment  négliger  leur  propre 
poids,  pourvu  qu’elles  ne  (oient  faites  d’une  matière  extrêmement  fra- 
gile , ou  qu’elles  ne  (oient  très  hautes  par  rapport  à leur  épaiffeur. 
Au  refte,  pour  ce  qui  regarde  les  colonnes,  ou  cylindriques,  ou  qui 
ont  la  figure  d’ un  cône  tronqué , la  matière  étant  la  même , tant  la 
Théorie  que  quelques  expériences  faites  for  la  roideur  des  corps,  nous 
affurent  que  le  moment  de  roideur  en  chaque  endroit  eff  allez  exacte- 
ment proportionnel  au  quarré  - quarré  du  diamètre  de  lepaifleur,  ou 
au  quarré  de  la  fection  faite  au  meme  endroit. 


XLIV.  De  ce  que  je  viens  d’expofer,  on  peur  tirer  les  confé- 
quences  foi  vantes  for  la  force  des  colonnes.  D’abord  on  peut  fuppo- 
fer,  qu’on  ait  une  colonne  cylindrique  quelque  petite  qu'elle  (bit,  faite 
de  la  même  matière,  & qu’on  ait  déterminé  par  quelques  expériences 
le  poids  qu’elle  clt  capable  de  foutenir  (ans  fc  plier.  Soit  a la  hau- 
teur de  cette  colonne  d le  diamètre  de  l’une  de  les  bafes,  & p le  poids 
qu’elle  peut  foutenir.  Maintenant  ayant  une  autre  colonne  cylindri- 
que faite  de  la  même  matière , dont  la  hauteur  (bit  ~ A , & le  dia- 
mètre de  l’une  de  (es  bafcs  ~ D ; on  trouvera  le  poids  qu’elle  peut 

foutenir  P ZZ  ^r~r  -P-  Mais  fi  la  colonne  a la  figure  d’un  cône 
AAd*  r ° 


tron- 


tronqué  de  la  hauteur  zz  A,  & que  le  diamètre  de  fà  bafè  d’en  haut 
foie  zz  D , & de  celle  d’en  bas  ZZ  E , le  poids  quelle  fera,  capable  de 


foutenir  fera  P zz 


/7/7DDEE 
AA  d~pm 


Si  l’on  veut  juger  des  colonnes  fai- 


tes d’une  autre  matière,  il  faut  fè  procurer  un  modèle  de  la  meme  ma- 
tière, po  jï  fervir  de  fondement  à ces  conclurions. 


XLV.  Confidérons  deux  colonnes  parfaitement  fèmblables,  & 
faites  de  la  même  matière,  les  mefùres  de  la  première  étant  à celles  de 
l’autre  comme  i:«,  & il  efi  clair,  que  les  poids  foutenus  par  ces 
colonnes  1er  oient  entr’eux  comme  i : //«,  ou  bien  une  colonne,  dont 
la  hauteur  ferait  double,  & partant  suffi  le  diamètre  de  fon  épaifieur, 
ne  ferait  capable  de  porter  qu’un  poids  quadruple,  quoique  fon  poids 
foit  g fois  plus  grand.  Or,  fi  les  batimens  foutenus  par  les  colon- 
nes font  femblables  , il  faudrait  que  les  colonnes  , dont  la  hauteur 
e(t  double,  portaffent  un  poids  huit  fois  plus  grand,  & en  général 
les  poids  foutenus  par  les  colonnes  devraient  être  proportionnels 
aux  cubes  de  leurs  hauteurs.  A cet  égard  donc,  on  peut  dire  que  les 
colonnes  plus  hautes  font  moins  fortes  ; entant  qu’on  les  confirait  Gif- 
le même  modelé , comme  les  Architectes  ont  coutume  de  faire.  Et 
partant  fi  les  poids  que  les  colonnes  doivent  foutenir,  fiiivent  la  raifon 
cubique  de  leur  hauteur,  leur  épaifieur  doit  être  augmentée  dans  une 
plus  grande  raifon  que  leur  hauteur,  & on  ne  fauroit  plus  les  for- 
mer fur  le  même  modèle. 

XLVI.  Car,  pofànt  la  hauteur  d’une  petite  colonne  ZZ  a , le 
diamètre  de  fon  épaifieur  rz  & le  poids  qu’elle  cft  capable  de  fbu- 
tenir  zz p \ s’il  faut  conftraire  une  colonne  de  la  hauteur  «æ,  qui 
doive  porter  le  poids  zz  »3/>,  le  diamètre  de  l’épaifieur  de  cette  co- 
lonne ne  doit  pas  être  pris_zz  nd>  mais  il  faut  qu’il  foit  zz  ndyn  ; 
d’où  l’on  tire  cette  table 


hau- 
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Nn 


2 82 


hauteur 

diamètre 

poids 

de  la  co- 

de l’épais- 

fou- 

lonne 

fèur 

tenu 

a 

I,OOCO*/ 

2,37H4^ 

P 

2 a 

8 P 

3 n 

3,95  = 8-/ 

27  P 

4-7 

5,656  8-/ 

64  P 

5 « 

7,4767'/ 

125/7 

6 ci 

9,3905  d 

216/7 

hauteur 

diamètre 

poids 

de  la  co- 

de l’épais- 

fou- 

lonne 

feur 

tenu 

7 a 

I 1,38  God 

343  P 

8 a 

13,4543./ 

5 «=/> 

9 « 

i),  5 88  5 '/ 

7=9/» 

xo  a 

17,38  = 8'/ 

1000/7 

1 1 a 

20,0327*/ 

13  3'P 

12  Cl 

22,3345  à 

17=8/» 

XL VII.  Peut -erre  que  ces  proportions  ferviroient  mieux  à 
établir  les  ordres  & les  régies  pour  la  conftruftion  des  colonnes,  fi 
nous  en  exceptions  ce  qui  regarde  uniquement  leurs  ornemens.  Mais, 
puisque  le  poids  à fourenir  n’efi:  pas  toujours  proportionnel  au  cube 
de  la  hauteur  des  colonnes,  il  conviendra  de  donner  à notre  régie  une 
plus  grande  étendue.  Soir  la  hauteur  d’une  colonne , qui  nous  fort 
de  modelé  ~ , le  diamètre  de  (bn  épaifleur  ~ </,  & le  poids,  qu’elle 
eft  capable  de  fourenir  ~/’,  & qu’il  faille  conftruirc  une  colonne  de 
la  meme  matière,  dont  la  hauteur  fuir  ~na,  & qui  doive  fourenir 
un  poids  ~mp.  Alors  il  faudra  que  le  diamètre  de  l’épaiffeur  de 
cette  colonne  foit  ~ dymnn  ; & de  là  on  tirera  aifement  pour  tous 
les  cas  la  jullc  épaifleur  des  colonnes  qu’on  veut  employer  ; dont  le 
diamètre  doit  fuivre  la  raifon  compofee  de  la  racine  quarrée  de  fà  hau- 
teur, & de  la  racine  quarré  - quarrée  du  poids  qu’elle  doit  fourenir. 


RE/- 


» 
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RÈGLES  GÉNÉRALES 

POUR  LA  CONSTRUCTION  DES  TELESCOPES 

ET  DES  MICROSCOPES,  DE  Q_U  £ L QJJ  F.  NOMBRE  DE 
VERRES  QU’ILS  SOIENT  COMPOSÉS. 

par  M.  EULER. 


I. 

V*  our  expliquer  en  général  roures  les  régies , qu’il  faut  obferver  dans 
•*'  la  conftrucïion  tant  des  Telefcopes  que  des  Microfcopes,  je  con- 
fidére  un  nombre  quelconque  de  verres  PP,  QQ_,  RR,  SS,  &c. 
difpoÆs  fur  lemème  axe  nO,  quipafie  par  leurs  centres  A,B,C,D,&c. 
en  les.traverfant  à angles  droits.  Le  premier  de  ces  verres  fera  nom- 
mé celui  PP,  qui  eft  tourné  vers  l’objet  a a,  & qui  en  reçoit  immé- 
diatement les  rayons  ; les  autres  fuivant  leur  ordre  QC^,  RJR,  SS,  &c. 
feront  nommés  le  fécond,  le  troifième,  le  quatrième,  &c.  jusqu’au 
dernier  qui  fournit  les  rayons  à l’ceil  placé  en  O.  Tout  revient  donc 
à déterminer,  tant  la  figure  6c  l’ouverture  de  tous  ces  verres,  que  leur 
difpofition,  afin  qu’il  en  réfulte  un  bonTcle/copc,  ou  Microfcope.  Or 
il  eft  d’abord  évident,  que  pofànr  la  diftance  de  Kobjct  A a infinie,  on 
aura  le  cas  des  Telefcopes  ; ôc  que  la  meme  diftance  A a étant  pofée 
finie  & aflez  petite,  donnera  le  cas  des  Microfcopes. 
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II.  Puisqu’il  faur  donc  avoir  égard,  tanr  à la  figure  & à l’ouver- 
ture de  chaque  verre,  qu’à  leurs  diftanccs  mutuelles,  conlidérons  les 
lieux  des  images , où  chaque  verre  repréfenre  l’objet.  Soit  donc  b S 
l'image  repréfèntée  par  le  premier  verre  PP,  c y celle  qui  eft  repré- 
fenrée  par  le  fécond  verre  QC^,  dS  par  le  troifiôme  RR,  es  parle 
quatrième  SS,  & ainii  de  fuite;  & pofons  les  diltanccs  des  verres 
tant  de  ces  images  , que  de  l’objet  même  a a à l’ egard  du  premier, 
& de  l’œil  à l’égard  du  dernier  : 

fl  A HZ  a ; — fCzzt;  </D  zn  d ; e¥.~e;  /F  ~ / ; &c. 

Ab  — ai  Bc=S;  Cd~y,  D <r  zz:  ; E/zz  f ; zz:  &c. 

& foit  enfin  la  dtftance  de  l’œil  O derrière  le  dernier  verre  zz:  k.  Cela 
pofé,  nous  aurons  aulli  les  dillances  des  verres 

AB  zz: a-\-b  ; BCzzié1— f- c;  CD  zzy—(—^;  DEzzÆ— f- e;  &c. 

HI.  Ici  il  faut  obferver,  que,  quoique  j’inrroduife  dans  le  calcul 
les  dillances  a,  £,  c,  y,  d,  &c.  comme  pofitives,  elles  peuvent 
néanmoins  avoir  des  valeurs  négatives  ; comme  cela  fe  pratique  dans 
toutes  les  recherches  générales  de  l’analyfe.  . Ainfi,  quoique  j’aye  re- 
pré fente  l’image  de  chaque  verre  derrière  lui,  & devant  le  fuivanr, 
rien  n’empêche  que  ces  images  ne  tombent,  ou  devant  les  verres,  pat- 
lesquels  elles  font  repréfentées,  ou  derrière  ceux  qui  fuivent  dans  l’or- 
dre : cette  variété  fera  indiquée  par  l’alfirmation  ou  la  négation  des 
quantités  a,  by  £,  c,  y,  &c.  Mais  pour  la  diftance  de  l’objet. 
flAzZ/i,  elle  ne  fàuroit  jamais  devenir  négative,  auifi  peu  que  celle 
de  l’œil  derrière  le  dernier  verre  que  je  nomme  zz  b . 

IV.  Or,  de  quelque  maniéré  que  les  quantités  a,  /■,  g1,  r,  y,  //,  &c. 
changent  de  ligne,  il  faur  abfolument  que  les  intervalles  des  verres 
demeurent  toujours  pofitifs , puisque  d’ailleurs  leur  ordre  qui  cft 
elfentiel  à nos  recherches,  foroit  renverfé.  Il  faur  donc  qu’il  foit 
toujours 

a — p-  b > o ; £ H—  c > o ; y d > o ; S -f-  e > o ; &c. 

ou 
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ou  tour  au  plus  ces  diftances  pourront  évanouir,  ce  qui  cft  le  cas, 
lorsque  deux  ou  pluficurs  verres  font  immédiatement  joints  cnfcmble  : 
quoique  même  dans  ce  cas  leur  épaiflêur  empêche,  que  leur  dil tance 
évanouïfle  tout  à fait.  Cependant  la  difficulté  du  calcul  nous  oblige 
de  regarder  comme  nulle  1 epniflèur  de  tous  les  verres.  Or,  outre  ces 
conditions,  il  faut  aulfi  abfolumcnt  qu'il  foit  tant  a > o , que  k > o . 

V.  Ces  diftances  des  images  aux  verres  nous  déterminent  déjà 
la  diftance  de  foyer  de  chaque  verre , de  forte  que  je  pourrais  me 
difpenfèr  de  les  marquer  par  des  lettres  particulières.  Cependant,  com- 
me la  diftance  de  foyer  renferme  un  caraétcrc  trop  marqué  pour  cha- 
que verre,  pour  qu’il  /oit  convenable  de  l’enveloper  en  d’autres 
dénominations,  je  po/èrai 

La  diftance  de  foyer  du  verre 

PAP=/>;  QBQ.=  7;  RCRzzr;  SDS  — x ; TET—/  ; &c. 
6c  je  regarderai  auffi  toutes  ces  diftances  comme  pofuives , ou  comme 
fi  chaque  verre  étant  expofé  direétement  au  Soleil  jetterait  un  foyer 
derrière  lui  à la  diftance  marquée.  Cela  nonobftanr,  chacune  de  ces 
diftances  de  foyer  pourra  devenir  négative  , ce  qui  marquera  alors 
un  verre  concave  , ou  un  ménisque,  dont  la  concavité  prévaut  à la 
convexité. 


VI.  Or,  ayant  déjà  impofé  des  noms,  tant  à la  diftance  de  l’ima- 
ge, qui  fournit  à chaque  verre  les  rayons,  qu’à  celle  de  l’image  qui 
en  eft  formée,  ces  deux  diftances  en  déterminent  fa  diftance  de  foyer. 
De  là  nous  obtiendrons  les  équations  fùivantes  : 


na 


a 


a 


7 = 


te 


s — — &.c. 


_J9 

d-\-3 


r-f-y’ 

qui  s’étendent  jusqu’au  dernier  verre  exclufivemenr.  Mais,  puisque 
les  rayons,  qui  font  transmis  de  chaque  point  de  l’objet  dans  l’œil, 
doivent  être  à peu  près  parallèles  entr’eux,  la  diftance  de  foyer 'du 

N n 3 ’ der- 


2S6 


c 

«ftp 


nier  verre,  doit  être  égale  à la  di (Tance  de  la  pénultième  image  devant 
lui.  Ainfi,  s’il  n’y  avoir  qu’un  feul  verre,  & que  le  premier  PP  fût 
le  dernier,  on  auroit  P — fi’,  fi  le  fécond  éroir  le  dernier,  on  auroic 
q ~ /',  fie  croit  le  rroifième  r TZ  e , &c.  ou  bien  la  dcrnierc’dcs  let- 
tres greques  &c.  doit  être  confideréc  comme  infinie. 


VII.  De  là  on  définit  aufii  aifément  la  grandeur  de  toutes  les 
images,  /■£,  ry,  &c.  qui  répondent  à l’objet  «a.  Car  foit  a a — z , 
& on  aura 


lia  — : — z 

abc 


ce 


a£y$ 

VFcJZ  5 


&c. 


où  il  faut  cbfcrver  que  l’objet  a a.  étant  confidéré  comme  debout,  fi 
toutes  ces  formules  font  pofirives,  l’image  1>S  fera  renverfee,  la  fui- 
Vflnte  c’y  droite,  & ainfi  defiiitc,  les  images  feront  alternativement 
droites  & renverfées , comme  elles  font  représentées  dans  la  figure. 
Mais,  fi  quelcune  de  ces  formules  devient  négative,  l’image  qui  lui  ré- 
pond aura  une  fituation  oppofée  ù celle  de  la  figure.  Et  fi  I on  exa- 
mine routes  ces  images , la  polition  de  celle  qui  eft  reprefentée  par  le 
dernier  verre , nous  donnera  à connoitre , fi  l’œil  verra  l’objet  droit 
ou  renverfé.  On  pourra  donc  établir  deux  efpcccs  de  tels  inftru- 
mens  dioptriques,  félon  qu’ils  repréfentent  les  objets,  ou  debout,  ou 
renverfes. 


VIII.  Pour  juger  combien  un  tel  inftrumenr  groffit  les  objets,  on 
n’a  qu’à  chercher  l’angle,  fous  lequel  l’objet  donné  ./aura  cft  repré- 
fente  par  les  verres  à l’œil  en  O , & à comparer  cet  angle  avec  celui , 
fous  lequel  le  même  objer  paroitroit  à la  vue  fimple,  étant  éloigné  de 

l’œil  à une  diftance  donnée.  Soit/  cette  diftance  donnée  & donnera 


l’ angle , fous  lequel  l’objet  paroitroit  à la  vue  fimple.  Or  le  meme 
objet  fera  vu  par  un  feul  verre  fous  l’angle  l>  AÇ~  — : par  deux  ver- 


te* 


res  fous  l’angle  cBy=^;  par  trois  verres  fous  l'angle  JCJ~ 

; par  quatre  fous  l’angle  rDe  zz  &c.  Divifons  ces  an- 

glcs  par  celui  qui  répond  à la  vue  fimplc  — , pour  avoir  la  multi- 
plication , félon  laquelle  le  diamètre  des  objets  fera  groffi  : & /oit  m 
l’cxpofànt  de  cette  multiplication.  Cela  pofé,  nous  aurons  pour  le  cas 

/ o l 

d’un  fèul  verre  tn  zr  — , pour  le  cas  de  deux  verres  m — — 7 , de 

a r ab 

aS  l 


trois  m rz  — r-  , de  quatre 
abc 


m 


qgy  / 

ab  cd 


j & ainfi  de  fuite. 


IX.  Après  avoir  confidcré  tant  les  intervalles  entre  les  verres 
que  leurs  diftances  de  foyer,  il  faut  aulfi  avoir  egard  à leurs  ouvertu- 
res. Soit  donc  x le  demi -diamètre  de  l’ouverture  du  premier  verre 
P A P,  ou  de  l’objectif  : de  forte  que  de  chaque  poinr  de  l’objet  il  en- 
tre dans  l’inftrumcnt  un  cône  lumineux,  dont  la  bafè  à l’entrée  dans 
l’objectif  fbit  un  cercle,  dont  le  demi  - diamètre  zz  x . Pour  les  autres 
verres  l’ouverture  doit  être  réglée  fur  leurs  diftances  de  foyer  : foitdonc 


le  demi  - diamètre  de  l’ouverture 


Qbë 


du  fécond  verre  QB ZZ  Ô q ZZ  ^ ^ -g 
du  troifième  verre  R C R ZZ  6 V ZZ  -^-r  — 

c-\-y 

du  quatrième  verre  SIS  — 0"s  — -j 


du 


©/" 


et 


cinquième  verre  TET  — 6 111 1 — — j — 
& ainfi  de  fuite. 


X.  Ici  il  faut  obfcrver,  que  les  lettres  9*9',  d77,  9777,  &c.  mar- 
quent de  certaines  fractions,  qui  ne  fauroicnr  jamais  furpaffer  4 J car 
il  eft  delà  derniere  importance,  que  l’ouverture  de  chaque  verre  n’em- 
braffe  jamais  un  arc  de  courbure  de  fes  faces,  qui  excede  6 o degrés. 
Donc,  li  les  deux  faces  d’un  verre  font  également  courbées , la  valeur 
de  la  fraction  9 qui  lui  répond  pourra  monter  à { ; mais,  fi  les  faces  ne 
font  pas  fcmblablcs,  l’une  doit  néceffairement  être  plus  courbe  que 
dans  le  cas  précédent,  & partant  la  fraétion  9 doit  être  prife  d’autant 
plus  petite,  plus  les  deux  faces  feront  inégalement  courbées.  Or,  fi 
l’on  ne  veut  pas  même  admettre  des  arcs  de  6o°,  les  valeurs  des  frac- 
tions 9,  9',  9",  <5tc.  doivent  être  piifes  beaucoup  plus  petites  que 


XI.  Mais  il  eft  très  efTentiel  dans  la  conftru&ion  tant  des  Te- 
lefcopes  que  des  Microfcopes , que  tous  les  rayons  qui  entrent  par  le 
premier  verre  fbient  transmis  par  tous  les  autres.  Pour  remplir  cette 
condition,  il  faut  que  l’ouverture  des  autres  verres  tienne  un  certain 
rapport  à celle  de  l’objetlif  j d’où  réfùltent  les  conditions  fùivantes, 
qui  exigent  qu’il  foit: 


« b 

1°.  9 q > — X , 

OU 

Ct  b 

. , bc 

2°.  Ô'»-  >-?•*•» 

a o 

ou 

a£y 

bc  d 

3°.  9" s > -js-  x , 

3 at  y 

ou 

aÇyâ 

....  b c à c 

4°.  «"'*  > -e~s* , 

ou 

a G y 0 s 

&c. 


où  il  n’  importe  rien  que  ces  limites  foient  pofitives  ou  négatives  : 
ou  il  e(t  indifférent  de  picndre  les  fractions  9,  9',  'fl'7,  &c.  pofitives 
ou  négatives. 

xn. 


XII.  La  demiere  de  ces  limites  exprimera  le  demi  - diamètre  du 
cylindre  lumineux  qui  fera  transmis  dans  l'œil  de  chaque  point  de 
l’objet.  Or,  introduifànr  le  nombre  m qui  marque  la  multiplication, 
le  demi  - diamètre  du  cylindre  lumineux  transmis  par  le  dernier  verre 

l x v 

pour  entrer  dans  l’œil , Ce  trouve  ~ — ; d’où  nous  concluons,  que 
* ma 

fi  cette  quantité  cft  égale  ou  plus  grande  que  le  demi- diamètre  de  la 
pupille , l’œil  recevra  autant  de  rayons  qu’il  cft  pollible , de  forte  que 

lx 

la  vifion  ne  fauroit  devenir  plus  claire.  Mais,  H la  quantité  — ré- 


ma 


fuite  plus  petite  que  le  demi-diamerre  de  la  pupille,  ce  qui  n’arrive  que 
trop  fou  vent,  alors  la  vifion  deviendra  moins  claire,  & le  degré  de 

, l x 

clarté  fera  diminué  en  raifbn  du  quarré  de  la  fraétion  . 


ma 


lx 


XIII.  C’cft  donc  la  quantité  — , qui  nous  fournit  la  jufte  me- 


ma 


furc  de  la  clarté , dont  les  objets  feront  repréfentés  : on  n’a  qu’à  la 
comparer  avec  le  demi  - diamètre  de  la  pupille,  qui  loir  zzw,  & tant 

qu’il  y aura  — w,  ou  > w , on  jouira  de  1a  plus  grande 


ma 


ma 


lx 


clarté  qu’il  eft  poifiblc.  Mais,  quand  il  fe  trouve  — < w , la  clarté 

/ 1 X X 

deviendra  moindre,  & fera  à la  plus  grande  comme  Iww.  ou 

exprimant  la  plus  grande  clarté  par  l’unité  , le  degré  de  clarté  fera 

/ l X X 

ZH . Or  l'ouverture  de  la  pupille  étant  très  variable,  on 

mmui  wen  1 ' 

prend  une  valeur  moyenne  pour  en  juger  du  degré  de  clarté,  que  les 

Telcfcopes  & Microfeopes  offrent;  & on  fuppofe  le  demi -diamètre 

le  la  pupille  w ~ ^ pouce.  Donc,  tant  que  — ne  devient  pas 

TH  A 
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Oo 


plus 


petir  que  ^ pouce , on  jouira  d’une  pleine  clarté  : or  on  peut  fe  con- 

» / /jf 

tenter  du  degré  de  clarté , pourvu  que  la  fraction  ne  fuit  conll- 

itt  a 

durablement  plus  petite  que  7rs  pouce.  Mais,  pour  laiffer  cette  re- 

Ix 

cherche  dans  route  fa  généralité,  je  poferai  — zz  y , 6c  la  lettre  y 

mu 

renfermera  la  mefure  de  la  clarté. 

XIV.  Pour  la  multiplication,  que  j’indique  par  le  nombre  «z, 
je  dois  encore  remarquer,  qu’elle  fe  rapporte  à la  diflance  arbitraire  /, 
6c  que  le  nombre  m marque  combien  de  fois  les  verres  repréfèntent 
le  diamètre  des  objets  plus  grand  que  fi  on  les  regardoir  de  la  vüe  Am- 
ple à la  di (lance  zz:  /.  Cette  diflance  / cil  donc  arbitraire;  mais, quand 
il  s’agir  des  Tclefcopes,  ou  que  la  diflance  des  objets  uAzzu  eft 
quali  infinie,  on  fuppofe  toujours  / puisque  nous  ne  fbmmes 
pas  accoutumés  de  regarder  ces  objets  comme  les  étoiles  à une  autre 
diflance.  Mais  dans  le  cas  des  Microfcopes,  où  la  diflance  uA~u 
eft  communément  fi  petite,  que  nous  ne  (aurions  diflinclement  voir  de 
la  vue  (impie  les  memes  objets  à la  même  diflance,  on  prend  pour  / 
une  diftance  de  8 pouces , qu’em  regarde  comme  la  plus  propre  pour 
confidérer  toutes  fortes  d’objets.  De  là  naît  une  diftinétion  très  effon- 
tielle  entre  les  maniérés  d’eftimer  le  grolliflement  des  Tclefcopes  & 
des  Microfcopes. 

XV.  Je  paffe  maintenant  à une  autre  propriété  auflï  importante 
qu’on  exige  desTelefcopes  & des  Microfcopes,  qui  eft  celle  du  champ 
apparent.  Dès  qu’on  fe  fert  de  plufieurs  verres,  on  ne  découvre  plus 
à la  fois  dans  l’objet  qu’un  efpace  circulaire,  qu’on  nomme  le  champ 
apparent.  Soit  donc  a a.  ~z  le  demi-diametre  du  champ  apparent, 
d’où  l’on  connoitra  la  partie  de  l’objet,  qu’on  peut  voir  a la  fois  par 
ks  verres  ; Ce  c’eft  de  cette  maniéré  qu’on  eftime  le  champ  apparent 
dans  les  Microfcopes.  Mais  pour  lesTelefcopes  il  ne  convient  pas  de 
mefurer  le  champ  apparent  par  la  vraye  grandeur  de  l’efpace  qu’on  dé- 
cou- 


couvre  à la  fois,  & on  fè  ferr  plurôr  de  l’angle  fous  lequel  cer  efpace 
paroi  croit  à h vüe  fimple.  La  moitié  de  cet  angle  fera  donc  exprimée 

par  ^ , que  je  nommerai  zz  de  forte  que  z ~ ; & 

cet  angle  Q donnera  pour  les  Telefcopcs  le  demi -diamètre  du  champ 
apparent , mais  pour  les  Microicopes  il  Faut  multiplier  cet  angle 

(P~—  par  la  diftance  de  l’objet  devant  le  verre  objectif  pour  avoir 

le  demi  - diamètre  de  l’eipace  vû  à la  fois. 


XVI.  On  peut  encore  diftinguer  un  autre  angle , qui  c(t  celui 
fous  lequel  on  apperçoit  le  champ  apparent  en  regardant  par  l’inftru- 
ment.  Soit  la  moitié  de  cet  angle,  de  pour  les  Telefcopcs,  dont 
la  multiplication  cft  exprimée  par  le  nombre  ///,  on  aura  \p  ~ /'«{£). 
Mais  pour  les  Microlcopcs,  puisque  l’efpace  z~n(p  fèroit  vu  à la 


vüc  fimple  dans  la  diftance  zz  / fous  l’angle  zz 


T’ 


puisque  le  Mi- 


crofcope  cft  fuppofé  groiïir  cet  angle  m fois,  on  aura 


mnty 7/n 

~T—  T' 


Or  il  eft  évident  que  cet  angle  ne  fauroit  presque  jamais  (urpafter 
450,  d’où  l’on  connoitra  les  limites,  que  le  champ  apparent  ne  fàu- 
roit  jamais  (urpafter  tant  dans  les  Telefcop.s,  que  les  Microlcopcs: 
ainfi  dans  les  Tclcfcopes  le  demi  - diamètre  du  champ  apparent  fera 


toujours  moindre  que  , & dans  les  Microfcopcs  le  demi  - dia- 
mètre de  l’ efpace  découvert  à la  fois  a fera  toujours  au  deftous  de 

— 45  °,  ou  de  , donc  fi  / eft  pris  de  8 pouces,  il  fera  au  deftous 
m 14m  r 


1 44 

de  — pouces. 
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XVII.  Or  le  champ  apparent  dépend  aufli  en  quelque  maniéré 
de  l’ouverture  des  verres  à l’exception  de  l’objeélif  : car,  quelque  grand 

O o 2 que 


que  loir  le  champ  apparent,  il  y aura  toujours  un  ou  quelques  ver- 
res, desquels  fi  l’on  diminuoit  l’ouverture,  le  champ  apparent  en 
fouffriroir  une  diminution  : 6c  il  eft  évident  qu’il  feroit  meme  réduit 
a rien,  fi  l’ouverture  de  quelque  verre  que  ce  fbit  éroir  anéantie.  Or 
quelques  verres  y contribuent  par  toute  leur  ouverture , pendant  que 
d’autres  n’y  contribuent  que  par  une  partie  ; ou  bien  l’ouverture  de 
chaque  verre  entre  en  compte,  ou  entière,  ou  en  partie  ; 6c  on  peut 
même  déterminer  l’arrangement  des  verres  en  forte,  que  chacun  con- 
tribue par  une  partie  donnée  de  Ton  ouverture  au  champ  apparent.  Il 
fora  donc  bon  de  conduire  le  calcul  en  forte,  qu’on  puifle  d’abord 
voir  , pour  combien  l’ ouverture  de  chaque  verre  concourt  à pro- 
duire le  champ  apparent,  puisque  cela  nous  fournira  les  moyens 
les  plus  fors,  pour  augmenter  le  champ  apparent  autant  qu’il  eft 
pollible. 

XVIII.  Ayant  déterminé  les  ouvertures  des  verres  par  les  let- 
tres Q , ô77,  ô777,  &c.  marquons  par  une  manière  fomblablc  les  par- 

ties qui  contribuent  au  champ  apparent , par  les  lettres  it , 7 x7,  ar77, 
g7'7,  écc.  qui  foient,  ou  plus  petires  que  celles-là,  ou  tour  au  plus  éga- 
les : 6c  il  y aura  toujours  au  moins  une  de  ces  lettres  g-,  g7,  g77,  g777, 
6cc.  qui  fora  égale  à fo  correfpondente  parmi  les  lettres  6,  67,  ô",  6//7, 
6cc.  Or  pour  les  lettres  7 r,  7 r',  g7',  t r'",  6cc.  il  eft  indifférent  de  les 
prendre  négatives,  ou  pofitives , pourvu  que  leur  quantité  abfolue  ne 
forpafie  jamais  celle  de  la  côrrefpondante  : il  faudra  donc  prendre  les 
lettres  7 r,  7r',  t",  g7",  &c.  en  forte  qu’il  foit 

^+2  T < ô ; -Kg7  <i  07  ; K g77  < ô77  ; jK  w/7/  ^ ô7//  j &c. 

le  figne  < s’étendant  jusqu’à  celui  d’égalité.  Cela  pofo,  il  s’agit  de 
trouver  «le  tels  arrangemens  des  verres , que  leurs  ouvertures  contri- 
buent précifément  par  leurs  parties  marquées  à produire  le  champ 
apparent. 

XIX.  L’ introduction  de  ces  lettres  g",  g7,  T77,  g777,  &c.  fervira 
non  feulement  pour  exprimer  plus  commodément  le  champ  apparent, 

mais 


mais  elles  rendront  auffi  plus  traitables  les  autres  formules , dont  nous 
avons  befoin  pour  exprimer  les  autres  qualités  , que  doivent  avoir 
tant  les  Tclefcopes  que  les  Microfcopes.  Car,  {ans  le  Ce  cours  de  ces 
lettres,  on  tombe  dans  un  calcul  fi  embrouille,  lorsque  le  nombre  des 
verres  elt  fuppofé  plus  grand  que  trois  ou  quatre,  qu’on  n’en  fàuroit 
retirer  presque  aucun  éclairciffement  pour  la  pratique.  C’elt  après 
de  longs  calculs  fort  ennuyans  que  je  fuis  enfin  parvenu  àl’ufagcdeccs 
lettres , & il  me  fèmble  qu’elles  nous  ouvrent  le  plus  fur  chemin,  pour 
paffer  de  la  Théorie  à la  Pratique.  Le  meilleur  parti  fera  donc  de 
commencer  d’abord  ces  recherches  par  établir  le  champ  apparent,  ou 
la  valeur  de  Q par  ces  lettres  jointes  à la  multiplication  m , ce  qui  fc 
fera  moyennant  cette  équation  : 

m 0 X -f-  x1 x11— }—  x'" xw  — f-&c. 

/ « <p 

XX.  L’ambiguité  du  figne  dans  cette  formule  Ce  rapporte  à la 
repréfenration  ou  droite  ou  renverfée,  en  forte  que  le  figne  —\—  a lieu, 

fi  l’on  veut  que  la  reprefentation  foit  droite,  6c  le  ligne , fi  elle 

doit  être  renverfée.  De  là  on  aura 


<P  = 


pour  la  reprefentation  droite 
X H—  x' x"  — (—  x'" 5XIV  —1—  6cc. 


I 


î>  = 


7,7,7  / 

6c  pour  la  repréfèntation  renverfée 
— x — x'-\-  x" — x"'  ~ p-  ^Iv  — &£•  ^ 


7/i  a 


l 


Donc,  pour  gagner  un  grand  champ  apparent,  il  faut  dans  le  premier 
cas  donner  des  valeurs  négatives  aux  lettres  sr,  x",  x'v,  6tc  6c  des 
pofitives  aux  autres  xy,  x"' , xv , &c.  auffi  grandes  qu’il  clt  polliblc  : 
dans  l’autre  cas  il  faut  rendre  poli rives  celles-là,  6c  négatives  celles-cv. 
Or  il  faut  en  même  tems  av  oir  egard  aux  autres  conditions  rapportées 
cy  - deflus. 

Oo  a XXI 


O o 3 


•itr 
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XXÏ.  Or  d’abord  il  cfl:  néceflaire  que  les  dilhnces  des  verres 
foienr  pofitives  : & pour  repréfenter  plus  commodément  ces  diftances, 
introduifons  dans  le  calcul,  outre  les  lettres  7 r,  tt',  7r",  tt",  tt'",  &c. 
cellcs-cy  A , B , C , I) , E , &.C.  qui  fuit  indépendantes  de  celles-là , en 
forte  qu’il  foit 

a ~ Aa  -,  Ç ~ B b -}  y — Ce  ; J ~ DJ  ; « ~ Ef  ; &c. 

& partant 

A/r  B b Ce 

p — â=h7’?— 

Mais  toutes  ces  quantités  pourront  être  déterminées  par  les  deux  or- 
dres de  lettres  n , n' 1 r",  7i‘"y  &c.  & A , B , C , D , &c.  en  y ajoutant 

a & ® ; car  on  aura  a — A,?  ; p z=  > & enfoite 


A(B4-i)^tp 


b — 


Bt- (B+ 1)  (p 
AB(C-f  1)  «<P 

CTT'-^Cj- lÿx-p) 

A BC(D-f  i)n(p 
Dr7'— (D  + 1 ){x'—n -f $) 


’>f  = 


a AB'B-f  O a® 

’ Bt- i^B-f- 1)  < p 

ABC(C+ 1 )«$ 

J ^ Cn'—  (C-f  * ' “C^C+  iX^p— <p) 

ABCD(D+  i)ff(î  ABCD,7$> 

3<J— iX^+Î))’ 


AB  /t 

Bt—  (p 

ABC  n ® 


-tv) 


&c. 


XXII.  De  là  on  tirera  aifément  les  diftances  des  verres  qui  fe 
réduiront  aux  expveilions  fuivantes 


AB 


B 7T—  (B  -f  i)Q 

rc_ AB  .^[CCB+O^-fC-f  t ) t] 

- [Bt-cB+i;^]  [C^-(C+.)(t-^] 

rn_  ABC.70fD(C4O*'-(D-|-i)<l 
. ~ rCsr'-(C-}-i)C*-<p)3  ^''-(D+iXt'-^XJ 

ABCD.i0[E(D+i)»'''-(E+i)»'] 

1 l—  [Dir"-(D+i)(.v'-7r+(pj>  [Ett"' -(E+i)(r" -tt'+tt-Ç)) 

ABCDE/7  <J>  [F(E+i)t'v-(F+i)tw] 

L ' “ [E*'"— (E+  i){7r'l-7r-\-7r-p)[(¥^~(¥+î)  (k'"-k"+v'-t+$] 

&.C. 

H faut  donc  donner  de  telles  valeurs  tant  aux  lettres  t , Tt", 

&c.  qu’  à celles  - cy  A , B , C , D , ôcc.  que  toutes  ces  diltances 
AB,  B C , CD,  &c.  deviennent  pofitives. 


XXIII.  Or,  afin  que  l’œil  découvre  en  effet  rout  le  champ  appa- 
rent que  les  formules  données  pour  (p  expriment,  il  faut  qu’il  fe  trou- 
ve dans  un  point  déterminé  de  Taxe  O,  dont  la  diltance  au  dernier 
verre,  que  j’ai  marquée  par  /•,  fc  trouve  pour  chaque  nombre  de  ver- 
res déterminée  de  la  maniéré  fuivante  : 


Pour  le  cas  d’un  fèul  verre 
Pour  le  cas  de  deux  verres 

Pour  le  cas  de  trois  verres 

Pour  le  cas  de  quatre  verres 

Pour  le  cas  de  cinq  verres 

&c. 


k 

k 

k 

k : 
/•: 


71 


hh 


\n<P 
7r'cC 
AB  ti  (p 
7t"dd 
ABCff<p 
'ee 


v"*‘ 


AB  CD  a(p 


I.a 


La  difhncc  h doit  donc  nufÏÏ  toujours  erre  pofitive  : & s’il  arrivoit 
qu’elle  devint  négative,  alors  il  faudrait  appliquer  l’œil  immédiate- 
ment au  dernier  verre  pour  voir  une  auifi  grande  partie  du  champ  dé- 
terminée, qu’il  cft  poilible.  Or  ce  cas  arrive  dans  les  lunettes  ordi- 
naires à deux  verres,  où  l’oculaire  eft  concave. 

XXIV.  Si  l’on  veut  éviter  les  couleurs  d’iris , dont  on  voit 
ordinairement  entourés  les  objets,  on  n’a  qu’à  fatisfairc  à l’équation 
fuivante  : 

_ (IHi)*-  (C+Qg7 ■ (D+i)»" 

B;r — (13+ Cw^C-fiX^r — tp)  Dr" — (J)-f  i)(V — tt  -fp) 

— 1—  &c. 

qui  fè  réduit  à cette  forme  : 

_irb  n'c  7i "d  Tr"'e 

°—  Â ÂB  ABC  AiJCü"^&C‘ 

& par  ce  moyen  on  préviendra  l’effet  de  la  diverfo  réfrangibilité 
des  rayons  de  lumière.  Mais  ici  je  fuppofe  que  la  confufion  caufée 
par  l’ouverture  des  verres  foit  déà  rendue  infcni'ble  : car,  auffitôt  que 
cetre  confulion  cft  confidcrablc , les  couleurs  d’iris  ne  manquent  pas 
de  s’y  mêler,  quoiqu’on  farisfafiè  à la  condition  préfer ite.  Or  les 
couleurs,  auxquelles  les  Tclcfcopcs  & Microfcopcs  font  nffujerris, 
proviennent  pour  la  plupart  de  cette  dernière  caufê,  & partant  il  cft 
d’autant  plus  important  de  délivrer  ces  inftrumens  de  la  confufion, 
qui  eft  caufée  par  l’ouverture  des  verres. 

XXV.  Cette  confufion  vient  de  ce  que  la  figure  fphérique 
qu’on  donne  aux  faces  des  verres , n’eft  pas  propre  pour  unir  dans  un 
fcul  point  tous  lesrayons  qui  venant  d’un  point  de  l’objet,  font  transmis 
par  le  verre , mais  les  rayons  qui  paffent  par  les  bords  d’un  verre  for- 
ment leur  image  dans  un  autre  poinr  que  ceux  qui  paffent  par  le  milieu. 
Cette  différence  cft  premièrement  proportionnelle  au  quatre  du  diamè- 
tre de  l’ouverture,  & enfuite  elle  dépend  de  la  figure  du  verre,  quoique 
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la  diftance  de  foyer  foit  la  même.  Or  on  fait  qu’on  peut  former  d’u- 
ne infinité  de  manières  les  deux  faces  d’un  verre , pour  lui  procurer 
une  diltance  de  foyer  donnée  ; & parmi  cette  infinité  de  figures  diffé- 
rentes il  y en  a toujours  une  qui  produit  la  moindre  confufion.  Il  fera 
donc  bon  de  donner  à chaque  verre  cette  figure , comme  celle  qui  lui 
convient  le  mieux  dans  la  compofition  des  Tclefcopes  & Microsco- 
pes ; «5c  partant  je  fuppoferai,  que  tous  les  verres  qui  entrent  dans  la 
compofition , ayent  déjà  cette  figure , qui  leur  efl  la  plus  avantageufè. 

XXVI.  Or,  pour  déterminer  cette  figure,  il  faut  avoir  égard 
pour  chaque  verre  à deux  diftances , dont  Pune  eft  celle  de  l’objet  ou 
de  l’image,  d’où  il  reçoit  les  rayons,  & l’autre  celle  de  l’image  que  ce 
verre  forme  par  fa  réfraction.  Ain  fi  ces  deux  diftances  pour  le  pre- 
mier verre  P A P font  a & <t,  pour  le  fécond  QJB  Q^,  b & S, 
pour  le  troifième  R CR,  c & y,  & ainfi  de  fuite.  ConnoifTant 
pour  chaque- verre  ces  deux  diftances  a & a,  les  deux  faces  doivent 
être  formées  par  la  régie  Suivante  : 

fl  et 

Le  demi-diametre  de  la  face  de  devant  ZZ 

1,62740  — | — o,  15078® 

Le  demi-diametre  de  la  face  de  derrière  zz  — . 

1,62740  a— (—0,1907  8 

Je  nomme  ici  toujours  la  face  de  devant  celle  qui  regarde  l’objet,  & 
la  face  de  derrière  celle  qui  eft  tournée  vers  l’œil.  Il  faut  auffi  obfèr- 
ver  que,  lorsque  le  demi-diametre  d’une  face  Sè  trouve  négatif,  cette 
face  doit  être  concave. 

XXVII.  Or,  fi  nous  introduisons  dans  ces  formules  la  diftance 
de  foyer  que  chaque  verre  doit  avoir,  avec  la  lettre  A,  ou  B,  ou  C, 
«Sec.  qui  s’y  rapporte , les  rayons  des  faces  de  chaque  verre  doivent 
être  pris  de  la  maniéré  Suivante  : 


M/m.  de  l'AcAd.  Tom.  XIII. 


PP 


Le 


Le  rayon  de  la  face 
Du  premier  verre  PAP . . 

Du  fécond  verre  QBQ^- . 

Du  troiftèrae  verre  R CR  . . 

Du  quatrième  verre  SD  S . . 


de  devant 

(A  Q P 

1.62740-  (—  0,19078  A 

C5 -H  0 7 

1.62740 - f- o,  1907  8 B 

(C-4-Qr 

1, 62740  H-o3i9078C 

(D-f-0  J 

1.62740- 4-  0,19078  D 


5 


i 


> 


&c. 


de  derrière 

CA -4-Q  y 

i, 6274oA-f-o, 19078 



j,  62740  B-f-  0,1 2078 

1,62740  C-4—  o,  19078 

(D-4-Qx 

1,627400-4-0,19078 


H feroir  bon  que  chaque  verre  eut  la  figure  que  je  viens  de  lui  afü- 
gner,  pour  qu’il  produife  la  moindre  confuûon. 


XX VITI.  En  donnant  à un  verre  formé  de  cette  maniéré  fur  les 
deux  diftances  a & a une  ouverture,  dont  le  demi-diametre  foit 
l’efpacc  de  diffùfion , ou  l’intervalle  entre  les  images  formées  par  les 
rayons  extrêmes  & ceux  du  milieu  fè  trouve  de  cette  quantité  : 

o,  9^8 19  (a— 1—  a)  xx  r,  . . 

[(/7-4-a)2-+- o,  2 3 2 69,1  a] , 

ou  pofànt  pour  abréger  fi~  0,93819,  & * = 0,23269,  à caufe 

de  a ~ A ti  Sc  p ~ — ; — cet  efpace  de  diffulion  fera: 

rt-f-a 


~~  [(A  -f-  i)J  + » A]  , 

& tous  les  autres  verres  rapportés  aux  mêmes  diftances  a ôc  a , en 
leur  donnant  la  même  ouverture,  produiront  toujours  un  plus  grand 
efpace  de  diffùfion,  qui  fc  trouve  exprimé  de  cette  maniéré 

^0(A-+-.)*-+-tA], 

de  forte  que  K y eft  un  nombre  pofirif  plus  grand  que  l’unité. 


XXIX. 
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XXIX.  Or  les  mêmes  deux  diftances  a & a étant  propofées, 
on  peut  toujours  d’une  double  maniéré  conftruire  un  verre,  auquel 
réponde  cet  eipace  de  diffufion 


^0(A~hi)*-4-M],  où  A=z-,  & F — 
P a 

pourvu  que  le  nombre  K ne  Toit  pas  moindre  que  l’unité. 

effet  il  faut  prendre 

le  demi  - diamètre  de  la  face 


/ r a 

a — | — a’ 
Pour  cet 


de  devant  ” 


de  derrière  HT 


(A  -1—  i ) p 

1.6  2740  -|-  o,  1907  8 A + o39°  5 1 3(A-J-  i)V(A—  i ) 

(A  -H  1 ) P 

1 .6  2 740  A H-  o,  1 907  8 ~+ 0,90  5 1 3 (A-h  I )V(K—  I ) 


Donc,  pour  ne  pas  trop  reftraindre  nos  recherches,  je  fuppoffrai 
aux  verres  des  figures  quelconques,  que  je  comprendrai  dans  les 
nombres  \ K"',  &c.  rapportés  refpecUvement  aux  verres 
PP,  Qj^,  RR,  SS,  &c. 


XXX.  Cela  pofê,  la  confufion  produire  par  tous  les  verres  en- 
/èmble  fe  trouve  exprimée  de  cette  façon  : 


(A-f  1)  [X(A-f  i)2  4-  vA] 

A3 


A3B3  [Bt  — (B-f-  i)(pj 


r3 

a7 


fC+Oa<l>(V'(C+Oa-HC1  , (IHOaft(V//(D-l-i)a-f  frDl 

' A3B3C3  [Ct7— (Cf  i)(w — £)]  A3B3 C3D3  [Dt/7— (D -f  1 ')ÇvJ—  tt -j- (£)] 

(E+Q^fovÇE+Q’-ME] 

*“*  A3B3C3D3E3  [Est777  — (E  + i)( a'7-*' + *■—$)] 


P p 2 


ou 


300 


ou  un  peu  plus  commodément  en  forte  : 


‘ , a(A-}-i)[\  (A+OH^A]  , 

^CB+OC^CB+O'+fB] 

1 A4  1 

A4B4 

H mx3 

, y(C+i)(\"(C+0»+*Cl  , 

Jd+o^'cd+O’+'D] 

4 a 3 1 

1 A4B4C4  1 

A4B4C4D4 

#(E+,)[^(E+r)»  + ,E] 

-+-  &c. 

L ' A4B4C4D4L4 

Pour  les  Telefcopes,  où  n~  , & /—fl,  la  lettre  A évanouît 
en  forte  que  A u~a.~p  & A4/?4  ~ a4  zz p 4. 


XXXI.  Pour  entendre  , comment  ces  formules  expriment  la 
confufion  caufee  par  les  verres  dans  la  vifion,  il  faut  lavoir,  que  cette 
confufion  confille  en  ce , que  chaque  point  de  l’objet  n’eft  pas  repré- 
fenté  au  fond  de  l’œil  par  un  point , mais  par  un  petit  cercle , dont  le 
demi-diametre  efi:  indiqué  par  nos  formules,  & cela  en  pouces.  Donc, 
plus  ce  demi-diametre  fera  grand,  plus  fera  confidérable  la  confufion: 
il  faut  donc  tâcher  de  le  rendre  en  chaque  cas  fi  périt,  que  la  confu- 
fion qui  en  réfulte  foie  infenfible.  Or  pour  les  Telcfcopes  l’expé- 
rience nous  apprend,  que  la  valeur  de  nos  formules  ne  doit  pas  excé- 
der la  fraélion  : ma*s  Pour  ^es  Microfcopes  il  fuflît  qu’elle 

foie  au  deflus  de  - - , & fouvent  elle  n’cll  pas  plus  petite  que 


4.  1 63 


Cependant  il  eft  très  certain  que  la  vifion  feroit  beaucoup 


plus  diftinéte,  fi  l’on  pouvoit  aufiî  dans  les  Microfcopes  diminuer  cette 


valeur  jusqu’à 


4-  303 


Or  je  fùppoferai  l’expreffion  pour  la  confu- 


fion rz 


y 


4.KJ 


-,  où  y.  eft  un  nombre  “ 30,  ou  moindre. 


XXXIL 


XXXII.  Puisque  l’expreflion  K (A-f- 1 )2  —f-  vA  {échange 

en  cetre  forme  A.(AA — A-f-  i)  -f-  (v— \~sK)Ay  on  aura 

(A— f“i)(X(A— 1— i)1-}- rA)zzX(A3— 1—  i)— (v-4-  3X)AfA— f- 1) 

& moyennant  cette  réduction  notre  formule  pour  la  confufion  for  a 
changée  en  celle  - cy  : 

X(A3H-i)-HO-b  3M  A(A-f-i) 


fimx3 


qaa/ 


A3 

(B  -f-  i)  0 (V(B3  -f-  i ) — j — C v — I — 3 A7)  BÇB-4-  i )] 
A3B3  [Bît  — ( B — | — 1 ^ <P 3 

( C-f-  i)0  [K"(C3  i)  H-  fv-f*  3X;/)  C TC-!- 1)] 

A3B3C3  [Car7 — (C-f- Oc» — <£>)] 

(DH- i)0  [X7/7(D3-f- 1)  -4-  (v-4- 3X//7)D(D-4- i)] 
A3B3C3D3  [Dï"  — (D-f-OC»7  — a-f-(p)] 

&c. 


& cette  forme  eft  quelquefois  plus  propre  pour  le  calcul  que  les 
précédentes. 


XXXm.  Les  articles  que  je  viens  de  dcveloper  , renferment 
toutes  les  bonnes  qualités  tant  des  Telefoopes  que  des  Microfcopes  j 
car  elles  nous  fourniïïbnt  les  moyens  de  conllruire  des  infîrumens  de 
l’une  & de  l’autre  forte , qui  ayent  les  propriétés  foivanres  : 

1 °.  Qu’ils  groflîffont  les  objets  dans  une  raifon  donnée. 

2 °.  Qu’ils  les  repréfontent  avec  un  degré  donné  de  clarté. 

3 Qu’ils  découvrent  un  champ  apparent  aufli  grand  qu’il  eft  poflîble. 
4°.  Que  la  repréfentation  foir  délivrée  de  toute  confulion  ftnfible, 

ou  qu’elle  foit  aulfi  diftinéle  qu’on  fouhaite. 

5 Qu’elle  foir  délivrée  des  couleurs  d’iris , qui  font  caufées  par  la 
différente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière. 

PP  3 


Si 


«3Ï> 
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Si  l’ infiniment  cft  compofe  de  plufieurs  verres,  & qu5 après  avoir 
rempli  ces  cinq  conditions , il  refte  encore  quelques  quantités  indéter- 
minées, on  les  pourra  déterminer  en  forte  qu’elles  procurent  à l’in- 
ltrument  encore  d’autres  commodités,  qu’on  jugera  les  plus  conve- 
nables pour  la  pratique. 


XXXIV.  Voilà  donc  de  quelle  maniéré  on  pourra  le  prendra 
pour  régler  la  conftmétion  de  ces  inlhrumens , afin  qu'ils  répondent 
parfaitement  à notre  intention.  D’abord,  ayant  fixé  la  multiplication 
— *»,  & le  degré  de  clarté  renfermé  dans  la  lettre  y,  dont  on  veut 
que  l’inftrument  repréfente  les  objets,  on  déterminera  l’ouverture  du 

verre  obje&if  dont  le  demi  - diamètre  fera  x — n—~  (13).  Enfuite 


on  paflera  aux  formules  données  pour  le  champ  apparent  (20)  & 
félon  qu’on  veut  que  la  repréfèntation  loir  droite  ou  renverfée,  on 
déterminera  les  lettres  % , æ7,  tt11^  7t /y/,  &c.  en  lôrtc,  fins  pourtatnt 
palier  leurs  limites  marquées  (18)  que  l’angle  fi  devienne  aulli  grand 
qu’il  cft  polfible  : mais  il  faut  en  meme  tems  avoir  egard  aux  diftances 
des  verres  afin  qu’elles  ne  deviennent  pas  négatives,  d’où  la  détermi- 
nation des  lettres  ir , 5r7,  jt",  tw,  &c.  n’eft  plus  entièrement  permilè 
à notre  volonté,  quoique  nous  ayons  encore  d’autres  quantités  A,  B, 
C,D,  que  nous  pouvons  déterminer  à plailir. 


XXXV.  Or  pour  les  lettres  A,B,C,D,  &c.  il  eftfindifpen- 
fablement  nécelfaire  de  leur  donner  de  telles  valeurs,  que  les  condi- 
tions rapportées  cy-delTus  (11)  fiaient  remplies:  ces  conditions  Ce 
réduiicnr  aux  formes  fuivances  : 


Q> 


B -4-1 

AB 


* . û/^  c -4-  1 * 
'/i  » ABC  '7 


; Ô"> 


D — f—  1 
ABCD  ’ 


V"> 


E-f-i  * 

ABCDE”  />  ’ 


qu’il 


qu’il  eft  néceffaire  de  remplir,  pour  qu’on  obrienne  le  degré  prefcric 
de  clarté.  Il  faut  fè  fouvenir  que  ces  lettres  0 , 0',  6",  Ô'",  &c.  fè 
rapportent  à l’ouverture  des  verres  excepté  le  premier,  & qu’elles 
marquent  des  fractions  moindres  que  4 ou'  i , & fouvent  même  plus 
petites  que  £ félon  la  figure  des  verres.  Il  clt  aulfi  à obfcrvcr  que  les 
limites  marquées  doivent  être  prîtes  félon  leur  quantité  abfolue,  fans 
avoir  égard  au  figne  — j—  ou , dont  elles  font  affeétées. 


XXXVI.  Après  avoir  fàtisfait  à ces  conditions , il  eft  également 
néceffaire  de  rendre  -la  confufion , caufée  par  l’ouverture  des  verres, 
fi  petite , qu’elle  ne  foit  plus  perceptible  : pour  cet  effet  on  égalera 
l’exprcllion  donnée  au  §.  30.  à une  fraétion  affez  petite  d’où  l’on  tirera 
une  nouvelle  détermination , ou  de  la  diftance  de  foyer  du  verre  objec- 
tif dans  les  Tclcfcopcs,  ou  de  la  diftance  de  l’objet  à l’objeétif  dans  les 
Microfcopcs.  Mais,  s’il  refte  des  lettres  à déterminer,  le  plus  grand 
avantage  fera  de  les  déterminer  en  forte,  que  l’expreffion  qui  mul- 


tiplie la  quantité 


fl  MX3 
4 aal 


devienne  la  plus  petite  qu’il  foit  poflîble.  Car 


alors  il  fera  d’autant  plus  aile  d’égaler  l’exprefîion  tout  entière  aune 
fraCtion  aufïï  petite  qu’on  voudra,  & on  portera  par  ce  moyen  les 
inffrumerrs  au  plus  haut  degré  de  perfection  dont  ils  font  fùfcep- 
tibles.  Cette  recherche  nous  donnera  à connoitre  la  figure  la  plus 
avantageufe,  qu’il  faut  donner  à chaque  verre. 


XXXVII.  Les  aurres  conditions  à remplir,  que  j’ai  rapportées 
cy-dcffus,  ne  font  pas  fi  abfolument  nécefluires,  car  quoiqu’elles  contri- 
buent beaucoup  à la  dernière  perfection  des  Telefcopes  & Microfco- 
pes,  on  peut  s’en  paffer  fouvent,  fans  que  les  défauts  qui  en  réful- 
tent  deviennent  trop  fènfibles.  La  première  de  ces  conditions  regar- 
de le  lieu  de  l’œil,  d’où  il  puiffe  découvrir  rout  le  champ  apparent,  qui 
aura  éré  ménagé  dans  les  articles  précédens  : pour  ccr  effet  il  faut 
abfolument  que  ce  lieu  fè  trouve  derrière  le  dernier  verre,  ou  que  la 
diftance  k foit  pofiffve.  On  tâchera  donc  fi  cela  Ce  peut  , de  rendre 
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cette  diftance  k pofitive , mais  en  cas  qu’elle  provienne  négative , P in- 
ftrument  n’eft  pas  pour  cela  entièrement  à réjerter:  alors  il  faudra  ap- 
pliquer l’œil  immédiatement  au  dernier  verre,  & fo  contenter  de  voir 
un  moindre  champ,  qu’on  aura  eu  en  vue,  pourvû  qu’il  ne  foit  pas 
trop  petit.  On  a recours  à cet  expédient  dans  les  petits  perfpectifs, 
où  le  verre  oculaire  cft  concave , & quoique  la  diftance  k devienne 
négative , on  s’en  fert  néantmoins  avec  un  allez  bon  fuccès. 

XXX VIII.  Dans  ces  cas,  où  la  diftance  k devient  négative,  & 
qu’on  applique  l’oeil  immédiatement  au  verre  oculaire , la  grandeur  du 
champ  vû  dépend  principalement  de  l’ouverture  de  la  pupille.  Pofant 
donc  w pour  demi  - diamètre  de  la  pupille,  au  lieu  de  l’angle  (p  le 
champ  apparent  fera  déterminé  par  un  autre  angle  a A a,  qui  pour 
chaque  nombre  de  verres  fe  trouve  déterminé  en  forte  : 


Pour  le  cas 

cct  angle  a A a.  fora 

de  deux  verres  . 

w ( V — .£) 

• • • • A 

■ A an 

de  trois  verres  . 

w (V 7r  -f-  (p ) 

* * ’ ' AIW 

de  quatre  verres  . 

(*i  (tc" V —f-  Tt 

’ ' ’ ' ABC**" 

W (tt'" Tt"  -4-  Tt' TC  -1—  (p) 

de  cinq  verres  . 

* ' ' ' ABCD  im111 

Sic. 

XXXIX.  Si  l’on  rend  allez  petite  la  confufion  caufée  par  l’ouver- 
ture des  verres,  on  n’aura  guères  raifon  pour  la  plus  part  de  fe  plain- 
dre des  bordures  de  couleurs  d’iris.  Cependant,  quand  la  diftance 
de  l’œil  k fe  rrouve  pofitive , on  peut  auffi  délivrer  les  inftrumens  de 
ce  défaut  en  facisfaifant  à lcquation  rapportée  au  §.  24.  après  qu’on 
aura  rempli  les  autres  conditions,  & ce  fera  le  dernier  degré  de  per- 
fection. Mais,  quoiqu’on  obferve  cette  régie,  & qu’on  ne  diminue 

' Pas 


pas  allez  la  confufion  caulee  par  l’ouverture  des  verres,  on  n’em- 
pêchera pas  que  les  couleurs  d’iris  ne  troublent  point  la  représenta- 
tion. Il  feroit  donc  üuperflu  de  recourir  à ce  dernier  remede,  à moins 
qu’on  n’ait  auparavant  afiez  diminué  la  première  Source  de  la  confu- 
fion. Au  relie,  fi  le  nombre  des  verres  n’cft  pas  au  dcfliis  de  deux, 
on  ne  peut  pas  même  remplir  cette  condition. 


XL.  Pour  fatisfaire  à toutes  ces  conditions , il  faut  que  l’inftru- 
ment  foit  au  moins  compose  de  trois  verres , & plus  le  nombre  des 
verres  cfi  grand , plus  la  quefiion  devient  indéterminée,  8t  plus  re-. 
fiera -t- il  de  lettres  dont  la  détermination  demeure  arbitraire,  pen- 
dant que  le  cas  d’un  & encore  de  deux  verres  n’en  renferme  pas  allez 
pour  remplir  les  conditions  prclcrircs.  Après  l’explication  de  ces  ré- 
gies générales  il  ne  relie  plus,  que  d’en  faire  l’application  à chaque 
nombre  déterminé  de  verres,  & partant  je  m’en  vais  mertre  devant 
les  yeux  pour  chaque  cas  les  formules,  qui  renferment  les  élémens 
Ôc  toutes  les  bonnes  qualités,  que  doivent  avoir  tant  les  Tclcfcopes 
que  les  Microleopes:  alors  il  ne  fera  plus  difficile  de  trouver  dans  cha- 
que elpece  le  plus  haut  degré  de  perfection , dont  elle  eft  fufceptible. 
Je  commence  donc  par  les  inltrumens , qui  ne  contiennent  qu’un  feul 
verre. 

Des  Ivjirumens 

qui  ne  contiennent  qu'un  feul  verre. 


Pour  ce  cas  les  lettres  A , R,  C,  &c.  deviennent  infinies , & les 
lettres  % , 7I1-,  n"-,  &c.  évanouiflcnt.  Donc  la  multiplication  propose 
étant  “ m , & le  demi  - diamètre  de  l’ ouverture  du  verre  ~ x , 
on  aura  : 


l°. 

2°. 


Pour  le  degré  de  clarté  y z= 
Pour  la  multiplication  ~+~  — ~ 


he_ 
m a ’ 

— , & partant  ü~  — . 
u r • • tft 


Mém.tle  l'Acad.  Tom.  XIII. 


Donc 


Donc,  puisque  la  valeur  de  m ne  fàuroit  ctre  négative,  un  feul  verre 
repréfenre  toujours  les  objets  debout. 

. r r r ■ ' fi/tf.r3  flVl3  X3 

3°.  l a connmon  fera  exprimée  par  7.  A ZZ — A. 


4<f  al 


4 '' 


Donc,  pour  qu  elle  devienne  la  plus  petite,  le  verre  doit  avoir  la  forme, 


a 

qu’il  foit  TvZZi  : & pofant  cette  expreflion  — — -,  on  aura  x zz  — . 

r r 4 K3  vi  v. 

40.  La  diftance  de  l’œil  derrière  le  verre  doit  évanouïr,  ou  k rzo, 

& le  champ  apparent  demeure  indéterminé. 

C’eft  le  cas  des  microfcopcs  fjmplcs , dont  voici  la  conftruétion 

pour  chaque  multiplication  propoféc  ZZ  m . 

i°.  La  diftance  de  l’objet  au  verre  doit  être  a ~ — . 

m 

20.  Le  demi  - diamètre  de  l’ouverture  du  verre  .v  zz  — 

m K 

30.  Sa  diftance  de  foyer  p ZZ  a ZZ  — . 

4°.  La  diftance  de  l’œil  I z o. 

Tout  l’ infiniment  étant  déjà  déterminé,  on  n’cft  plus  le  mai- 
tre  de  lui  procurer  un  degré  donné  de  clarté  ; de  on  aura 
lx  I 

y ZZ  ZZ  ZZ  x . Donc,  pofant  le  demi  diamètre  de  la  pupille 

J vi  a ta  jt  r c 

— 'ii,  le  degré  de  clarté  fera  à la  clarté  pleine  comme  xx  à ww. 

Enfin  l’équation  du  §.  24.  étant  rempli  d’elle  même,  on  voit  que 

la  vificn  doit  être  exemte  des  couleurs  d’iris. 

‘ Si  l’on  ne  donnoit  pas  au  verre  la  figure,  qui  produit  la  moindre 
confufion,  mais  que  la  lettre  A fut  plus  grande  que  l’unitc,  on  auroir 

x zz  — ]/'— , ou  bien  il  faudroit  donner  au  verre  une  moindre  ou- 

Vi  K K A 

vcrturc,  & le  degré  de  clarté  /croit  diminué  dans  la  raifon  quarrée. 

Des 


/ 


Des  hfirumens 

compofcs  de  deux  verres. 

Pour  ce  cas  les  lettres  B , C , D , 6cc.  deviennent  infinies,  & cel- 
les-cy  tt",  K111,  &c.  évanouïflcnt.  Donc,  pour  une  multiplica- 
tion donnée  “ m%  on  aura 

» / x 

i.  Pour  le  degré  de  clarté  y ~ . 


2.  Cette  condition  demande  ô > 


tu  a 
x 

An  ' 


3.  Pour  le  champ  apparent  +.  ~r  — — — -, 

où  le  figne  fuperieur  Ce  rapporte  à la  repréfènrarion  droite,  & l’i nfe' 
rieur  à la  renverfee  : de  là  ayant  trouvé  (fi,  on  aura 

4.  La  diftancc  des  verres  A B zi  ~~ > qui  doit  être  pofirive. 


w — (J) 

La  confufion  caufée  par  l’ouverture  des  verres  eft 
/(A+QfcCA+iy  + vA]  . K 
4/7/7/  \ 


A3(tt 


’-<py 


qui  étant  égalée  à — - fournit  une  nouvelle  détermination. 


4* 

6.  Pour  le  lieu  de  l’œil  derrière  le  verre  oculaire  on  a k " 


Tfbb 
A /T©’ 

cette  diftancc  étant  pofirive  , on  verra  tout  le  champ  contenu  dans 
l’angle  <p. 

Mais,  fi  la  valeur  de  k eft  négative , 6c  qu’on  applique  l’œil  immé- 
diatement au  verre  oculaire , au  lieu  de  l’angle  (p , il  faut  prendre 

„ , oo(a- — (p) 

1 angle  — — . 

b Aav 

7.  Enfin,  fi  la  diftance  k — - — - 
' • Aa$ 


eft  pofitWe , on  préviendra  les 


30  8 


cS*h 

cüé> 


couleurs  d'iris  en  rempliffanr  ccrre  équarion 
dt  impofiible. 


ce  qui 


Or,  ayant  fàtisfait  à ces  conditions,  les  déterminations  de  l’inft ra- 
ment feront  : 

„ « « Atf  „ , A/?®  A a (h 

i°.  fl  — A*;  2°.  p — -r——  ; 3°.  b — £ ; 40.  n — 

’ t A+  I 3 7T  — $ * * 7 7T  — (J) 

50.  La  diftance  des  verres  A D zz  ~ ^ ; ôt  6°.  Pour  le  lieu  de 


7T 


7T 


bb 


-v 


l’ceil  b — > fi  cette  quantité  eft  pofitivc  , mais  fi  clic  elfc 

A (p 

négative  on  prendra  k ~o . 


Des  hiftnnnens 

compofcs  de  trois  verres. 

Pour  ce  cas  les  lettres  C,  D,  E,  ôte.  deviennent  infinies,  & cel- 
les - cy  7i'\  tt'",  7Tlv , ôte.  évanouiffenr.  Donc,  pour  une  multiplica- 
tion donnée  ///,  on  aura: 

/.r 

1.  Pour,  le  degré  de  clarté  y ~ — — . 

J m a 

2.  Pour  cet  effet  il  faut  qu’il  foit  6 > : 6'  > ~ . — . 

AB  n AB  a 

r,  , , , CT  (p-îT-fT ' 

3.  Pour  le  champ  apparent  on  a + y ~ — ^y — . 

où  le  figue  fuperieur  — f-  fc  rapporte  à la  repréfèntation  droite,  ôt 
l’inférieur  à la  renverfée. 

✓ 

4.  Les  difhnccs  des  verres  devant  être  pofitives , il  faur  fàrjsfaire 

à ces  deux  conditions  : 

A B <1  % - ABff  (p  [(B  -f  1)71'— tt] 

Bit  — (JB-f-  i)(£  °}  [Btt— (B-f  Otpjfz7  — n -f  Ç>) 

y.  La 


fimx 3 
4 au! 


j.  La  confufion  caufée  par  l’ouverture  des  verres 

(A+OQCA+O’-fvA] 

A3 

(B-f  I y © [K'( B-f-  ï)2  + vB] 
A3B3  [Br  — (B-f  i;<Pj 

‘ K"  <t> 

A3B3(r'—  r + ?>,) 

P- 


qu’il  faut  égaler  à 


4 * 


en  prenant  k 


6.  Pour  le  lieu  de  l’œil  on  a k — 


7t'cc 


30  , ou  environ, 
où  l’on  découvrirà 


AB  <-/<P  ’ 

l’angle  ©,  mais  en  appliquant  l'œil  immédiatement  au  dernier  verre, 

ce  qu’il  faut  faire  fi  la  dilhmee  k refulte  négative,  au  lieu  de  l’angle  £f) 

, „ , w(  n'—v  + Q) 

on  n appercevra  que  1 angle  ^ ^ . 

TT*  C C 

efl  pofitivc,  on  évitera  la  con- 


7.  Enfin,  fi  la  diftance  k ~ ^ 

‘ A B o (P 

fufion  des  couleurs  d’iris  en  rempliffant  cette  équation  : 


o 


(B-f  i)r 


«T 


Br  — (B-f  1 J©  ’ r'  — r-f©’ 

Ayant  fàtisfait  à ces  conditions,  on  aura  les  déterminations  fuivantes 

Aa 

> P — 


a — A a 


__  A (B-f  x)a<t> 
Br—  (B  -f  1)  © 
ABa© 


e = ; q — 


y — in 


A+ 1 
Bl> 

B-f  1 

c 


r'  - r -f  (P  k > 

&,  les  diftances  des  verres  AB  ~ a -f-  k • BCzzé’-fc. 

Qjl  3 Des 


«S8> 

W 
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Des  Inftrmnens 

compofes  de  quatre  verres. 

Pour  ce  cas  les  lettres  D,  E,  F,  &c.  feront  infinies,  & cclles- 
cy  n'"-,  3-,v,  Sic.  évanouïflcnt.  Donc,  pour  une  multiplication  don- 


née ~ m , on  aura 


1. 

2. 


3* 

4- 


/* 


Pour  le  degré  de  clarté  y — 

Les  conditions  requifcs  pour  cet  effet 


m a 


AB  « A B (,  « 


- ; r 


AD C a * 


> o 


> o 


n 1 U , « (J)  — TT-f-T7—  -a" 

Pour  le  champ  apparent  — zz:  . 

Les  conditions  pour  que  les  di fiances  des  verres  deviennent 
politives 

A B a (P 

Bt—  (15+1)$^° 

AB/?^)  \)-rd — (C-f-  i)^-] 

'tüsr-(«+'0^J"[CV-(C  + i )(*—£)] 

ABC// ftC-f  i)^-Tn 
[Ct'-(C+  (p;j  (s77— »'+  <P) 

La  confufion  caufcc  par  l’ouverture  des  verres 

(A+i)[\CA+0*+i»A] 

A3 

(b+O^Ca'cb  + i^+pbi 

pmx>  A*B*[B»-(B+i)rt 

4 **/"*.  cc+i)a(p r^cc+o* +vci 

A3B3C3  [Ctt7— (C-f  i)(r— (p)J 

A"'g> 

A3  B3  C3  (s77—  tc'  -f  t — £}) 


Pour 


G.  Pour  le  lieu  de  l’œil  k ~ 


7T 


" dd 


Or  en  ens  que  cette 


A B C u Q 

diftance  fi>it  négative  au  lieu  de  Q)  on  n’apperçevra  que  l’angle 

w(sr// — 7t'  -f  7T — 0)  . 

— — 77 en  appliquant  1 œil  immédiatement  au  dernier 

ACC.fl/'  1 1 

verre. 

7.  Enfin,  fi  la  diftance  /•  fi:  trouve  pofirivc,  on  pourra  éviter  la 
confufion  cauféc  par  la  differente  réfrangibilité  des  rayons  en  fatis- 
faifànt  à cette  équation  : 


o 


(C+i)*' 


71 


// 


__  fB+i)*- 

B/r— (B-hi)(p  1 Ctt'—  (C-f  \){v— tp)  ' jt" — •%'  -J-  7i — (p’ 

Après  avoir  fiitisfair  à ces  conditions , les  déterminations  feront  : 

A ii 


b — 


A(R-f  i 


Bzr  — (B-f  i)  (p 
A B (C-f- 1)/7  <p 


Ctt'— (C-f-i)(V  — <p) 

ABCnÿ 

7:"  — 7t'  -f  zr  — 


a — Au 
g — Bb 

y ~ Ce 
S CO 


P A-f- 1 
B* 

1 ~ B~-fi 
Ce 

r ~ C+  i 

s = J, 


-far — (p 

& les  diftances  des  verres 

A B ~ a — f-  b ; BC  — £ -f-  c ; CD  —y-\-d. 


Des  bifirmnem 

cowpofés  de  chiq  verres. 

Pour  ce  cas  on  aura  E — co , F — c/i , &c.  7riv~  o , 7iy  — o , 
&c.  Donc,  pour  une  multiplication  propoféc  m , nous  aurons  : 

l X 

Pour  le  degré  de  clarté  y ~ — . 

m a 


i. 
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2.  Les  conditions  requifes  pour  cet  erfet  : 

fl  , *>%'£■  ; 6">  H-  ,£;  y*>  « £ 

AB  « ALC  a ABCi)  a AB  CD  n 

Q)-z±J—j"irir"1 


3- 

4- 


Pour  le  champ  apparent  +_  y 


"0 


Les  conditions , pour  que  les  diltanccs  des  verres  deviennent 
politives  : 

A B a v 


Btt  — (B+  i)0  > ° 

ABflg)  [CÇB+Qy'— (C+r)*) 


> o 


[Btt—  [Ct/— (C+ i)(>  — <P)] 

ABC,, y [D(C-(-  i)Q 

[Ctt'  — (C+i)(V  — ?»;]  p)T"—  (D+iX^—  t -L^)] 
ABCDflfJ)  [(D+0t//,>— a-'7] 

[D^-  (D  + iX^-Tf  $)]  *'  + #'— 7T  + $) 

La  confufion  caufée  par  l’ouverture  des  verres  : 
(A+i)Q(A+i)»-f-vA] 


^ o. 


ptn  r 3 


4 nal 


A3 

(Bji)2$|V(B+i)24-vB] 

ADDLB,T-(B-fi;<pj 

cc+o^r^cc+oHïCi 

A3ii3C3  [C^-cCf  0(«— $)] 

(D+i)a<p[\,//(D+i)HvD] 
A3B3C3D3  [Dt//-(D+i)(^-t+<P)] 

A,v$> 

A3B3C3J)3(T//'-jr'4-T/-Tf  tp) 


6.  Pour 


~ AJiCl) tiQ' 

Mais,  fi  l’on  applique  l’œil  immédiatement  au  dernier  verre,  au  lieu  de 
l’angle  (J)  on  ne  découvrira  qu’un  champ  auquel  répond  cet  angle 

w {%'"  — %"  -f  T7 — tt  -f  (P) 

ÂBCD  <i  n'"  ' 

7.  Enfin  fi  la  diftancc  /•  fc  trouve  pofitive,  & qu’on  veuille  éviter 
la  confufion  des  couleurs  d’iris  on  n’a  qu’à  làtisfaire  à cette  équation 
(B+l)7r  , (C+I  )7F/ 


13  7T  — (B  + l)( p 

OHO*" 


Cff'-  (C-f  i)(v— (P) 

JU 


K' 


Y)tt" — (D-f-  I X®-/ — n-l-ip)  7T111  — 7t" — 7T  ■ f tp' 

Après  avoir  ûtisfair  à ces  conditions,  les  autres  déterminations  lèrooc 


. A B (B  -f- 1 ) /r  (J) 

B tt—  (B  -f-  i)(P 
AB^C-)- 1)  a © 

C — Ct  — (C+0  (*—9) 

, A B C (D-j- 1 ) n tj) 

D n" — (D-f  0(V  — n+Q) 
A B C D a @ 


71 


///  


n"  + t'  — 7i  -f-  <p 


a zz  Ait 
S ZZ  B* 
y zz  Ce 
3 zz  D</ 

e 00 


' = A+~ 


? = 


Au 

HH 

b; 

B+i 

C+r 

J),/ 

D+T 


* = 


& les  diftanccs  des  verres  : 

AB  zz  a — |—  b 5 DC  — t-j—  c ; CDzzyM-,/; 

DE  zz  J -f-  * . 
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t9& 

«as» 


<S*b 

W 


Zto  Inftrumens 

compofés  de  fix  verres. 

Pour  ce  cas  ayant  F zz  <s> , G zz  c/5  , &c.  crv  rz:  o , ïv'zto, 
une  multiplication  quelconque  //;  étant  propofée  nous  aurons  : 

/.*• 

I.  Pour  le  degré  de  clarté  ....  y — — • 

° J m a 


2.  I.es  conditions  requifes  pour  cet  effet  : 


6 > 


D -f  i £ 
Ali  ' « 


.Çii  £ 

ABC',* 


ô"> 


D + r x 
AB  CD  a 


g///> 

ABCDE  a 5 ABCDE  « 

VI  (£) — JT  -j-  n1 — 7l"  -f  7T/// — CTIV 

•3.  Pour  le  champ  apparent  + y — • 

4.  Les  conditions  pour  que  les  diftances  des  verres  deviennent 
pofitives 


A V>  nie 

Btt  — (B  + 1 ) <p  ° 

; AB/?(£)  [C(B+  iV-ÇC-f.  i)y] 

[Bt- (B+  i)(pj  [Czr'-(C  + oo-p)]  ° 

ABC<»^[DCC+i)îr//-(D+i)jr/] 

.py-CC+oer-^J  (D*"- (D+OOr'-r+G)}  > ° 

ABCD/7(p  [E(D+f)g"'--(E4-i)0 

[Dsr"--(D+  i)(*'-sr+®)]  [E^"-(E+0(’r//-^+^-(p)] 

ABCDE  fl<p  [(Eli)^-^] 

[Etr///—(E+i)(r'/’~}r,ir—q))]  ty'—x"1  \Tt'‘ —n' \n—$)  0 

5.  La 


P”*  _ . 

j\àal  i 


La  confufion  caufiée  par  l’ouverture  des  verres 
(iA+x)[?.(A4-02+vA] 

A3 

(B  + O^O'CB-f  O*  4-t-B] 

A3B3  [Bt-(B+  i)<p] 

(C-f  Q2  @ (V/(C4-  Oa  4-  y C] 
r3  \~'  A3B3C3  [C^-(C4-i)^-(p)] 

(D+  i)2  (p  r^///(D+  O2  +vD] 
A3B3C3D3  [D^'-CD+OO7— *+<P)3 
(E-f-  i)2$>  [Mv(E+  i)2  -f-vE) 


-4-: 


A3B3C3D3E3  [E^-CLf  OO-"— *■  + »■— P] 

\VÇ> 

A3BsC3D3  E3  . (V«  — JT"'  + v"  ~ TT7  + 3-  — (P] 

Pour  le  lieu  de  l’œil  X-  = AB  C DE  *0  * . 

Mais,  fi  l’on  appliquoir  l’œil  immédiatement  au  dernier  verre , au 
lieu  de  l’angle  (p  on  ne  découvriront  qu’un  champ  , auquel  répon- 
W (z'v  — îT"'  4-  v"  T TT1  — 71  + (J)) 
di-oit  l'angle  = ABCUEifi-  ' ' ' >• 


Or  ce  fera  le  lieu  le  plus  propre  pour  l’œil , lorsque  la  diftance  k 
devient  négative. 

7.  Enfin,  û la  diftanee  k fe  trouve  pofitivc,  & qu’on  veuille  éviter 
la  confufion  caufëe  par  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons,  on  n’a 
qu’à  fatisfaire  à cette  équation:  ^ 

(B+i)t  (C+i)** (D 4-Qar// 

°—  B^=(B+ . )Q  Cr' — (C+ OO-P)  L)^-// — (L) -f .)(*'-*•+(£) 

(F.4-  il^ . ?r»v 

Et'''—  (E+iX»' »,/4-w — 1 ~"tr  TIŸ-^'//+a-,/~r^V—  p/ 

R r 2 Après 


3iS 


Apres  avoir  fatisfait  à ces  conditions,  les  déterminations  feront 


a ~ Aa  ; 

A a 

P ~ A + i 

, ArB  + t)/?® 

(B-f  Q (p 

; S = Bb  ; 

B b 

1 ~ B-f  i 

, AB(C  + i)  a cp 

; y=Ct; 

Ce 

“Cfl-'  — (C-|-i)  (a-— (p) 

' - Cil 

ABC(D+i),(P 

j * = ; 

Dd 

“Dfl-''—  (D+  z)(7T/  — 7r  -f  (P_) 

S — Dii 

A B C D (F.  -j- 1 ) a $ 

Ee 

"Efl-"'  — (E-f  i)(fl"  — fl-'f  fl-  — ;p) 

, f — Le  , 

' ~ E+i 

ABCDE/7(p 

~ 7Ttv  — 7r,,/ + TT' — tt'  + tt  — ; P 

; é — w ; 

11  —/■> 

& les  diftanccs  des 

verves  font  : 

AB  ~ a -H  l ; BC=^  + f i Cl)  — y -H  à • 
DE  — J + f • EF  z f -H/. 


Obfervations  générales 

pour  les  Injlrumens  qui  reprefentent  les  objets 

debout. 

Qu’on  prenne  négativement  les  lettres  fl-,  a7',  fl-|V,  &c.  Si  l’équation 
m (p  — p-  a %•  — (—  % " -f-  tt"'  — }—  &c. 

' • l~7  i a Q 

donne  pour  le  champ  apparent  : 

W — |—  fl-/  — {—  5 r"  — f—  -TT111  — f—  T ,v  — 1—  Sic. 

<p  — 7 / 

lequel,  afin  qu’il  devienne  aullî  gTand,  qu’il  eft  poffible,  il  faut  augmen- 
ter les  valeurs  fl-,  ar',  fl-//,  &c.  autant  qu’on  pourra,  pourvu  qu’elles 

ne 


ne  furpaflent  point  celles  des  lettres  0 , ()',  Q",  Qf,/}  &c.  On  aura  donc 
à remplir  les  conditions  fuivantcs  : 

Ix 

Pour  le  degré  de  clarté  ...  y — — 


i. 


m a 


2.  Les  conditions  rcquifès  pour  cct  effet: 


AB  ’ ABC 

g///  ;>  E l L &c 
ü ^ ABCDE’ a ' 

Pour  le  champ  apparent  : 


ABCD'  « 


< P = 


T 


ir‘ 


% 


u 


7[ 


III 


&C. 


m a 


/. 


Les  conditions  pour  que  les  diftanccs  des  verres  deviennent 
politives  : 


A B a tc 


B*-  + (B  + i)(p 


> o 


— AB  «(p  [C(B  + 1)^/+  (C  -f  i)7r\ 

[B»-  + (B+  i)0j  [C»-/+(C+iX*,+  0] 

ABC  u (J)  [D(C+i)y"-KP  + i)0 

[C^+  (Ç+  oS+p]  P>r''+(D+  0.(»+*’+^)] 

■ — ABCD/7  0[E(D -f  Q^-f  (,'E+  i>"] 
[Dar^-f^D-f-iX^+^+CP]  [E3-///+(E-j-iX’r//+^/+n'+0)3 


> o 


> o 


(t MX J 

4 aal 


6.  La  confuilon  caulce  par  l’ouverture  des  verres  : 

(A+i)[,\(A-fi)*  + t'Al 

A3  . . 

(IHO>0O/(B+i)*  + i'B] 

A’B3[Ba-  + (B+0^] 

(C+Q«fl  Q/'CC-j-Q2  -f  t/Cj 
A3B3C3[Ct/+(C-MX3-+Î))] 

[7e///(D+ 1) 2 -f  vD] 

A3B3C3D3  [D^t^D+OC^+B-f^)] 
(E+i)‘(Z)C^v(E+i)2  + vE] 
A3B3C3D3E3  [Ett"'  + ( E + i){n"  + 7T '+-*  + (£))'] 

&c. 

6.  Pour  le  Heu  de  l’œil  on  aura 


au  cas  d’un  verre 
au  cas  de  deux  verres 

au  cas  de  trois  verres 

au  cas  de  quatre  verres 

au  cas  de  cinq  verres 


k HZ  o 


&c. 


nbb 
A n p 
Tt"  cc 

Ali/?(J) 

TT'"  dd 

AlfcVtp 

7t'"ee 

AB  CD  ii  (J) 


7.  Pour  évirer  la  confufion  des  couleurs  d’iris  : 

(B+i)zr  (C-fOfl7  . (D  -f  1)  Tt" 


Bs-KB+Op  1 C^+vC+0( *+P)  Dt^+cD+i  Xv'+irW) 

_1 CE+O^ !_*, 

Et/'/+(E+ 1 )(z"'+x,+7r+'p) 


+-&c. 


Mais 
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Mais,  en  cas  que  la  diflance  k provienne  négative,  il  faut  appliquer 
l’œil  immédiatement  au  dernier  verre,  & au  lieu  de  l’angle  <p,  on  aura 
les  ano-les  fuivans  : 


Pour  le  cas  de  deux  verres 
pour  le  cas  de  trois  verres 
pour  le  cas  de  quatre  verres 
pour  le  cas  de  cinq  verres 


A air 

<*>  C (P  -f  TT  -f  Tt'} 

A 13  /7  TT-' 

<*>  ( (P  ± 7T  + + T//) 

ABC  h 7c u 

W ( V *f  T -f  Tl"  -f  5T///) 


ABCD,/t"'  ~ ' 

Et,  après  avoir  fatisfait  à ces  conditions,  les  déterminations  feront  : 


~ A (Bj- 1)  a Ç) 

— Bt+(B+i)9 

-f  AB(C-f-Qf0 

C C 7T'+  (C  + l)(îr  + CP) 

— A B C ( D -f  \ ) a $ 

Dît^  + (D+  i)(»-/+îr  + (P) 

_ -f  ABCD(E+i)flîi 

' — Esr'"+(E-f  iX^+^+^+i)  ’ « — ’ 4 — ËTT 

&c. 

les  di fiances  des  verres  étant 

ÀBzza-W  1 BCzrg+f  ; CDzzy-M  j DE  = M-*; 

&c. 


a zz  A<z 

J 

P = 

£ zz  B £ 

» 

3 

ï — 

II 

O 

3 

r ZZ 

JzD  d 

) 

s zz 

t zz  E e 

3 

f — 

A n 

Â+T 

El/ 

B+i 

Ct* 

C+I 

D</ 

D+i 

Et 


Obfer- 


; 
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Obfcrvations  generales 

pour  les  Injlrumens  qui  repréfentent  les  objets 

remierfés. 

Qu’on  change  le  figne  des  lettres  r,  r',  r11,  &c.  dans  les  for- 

mules précédentes,  6c  on  aura  à obfervcr  les  formules  fùivantes  : 

lx 

1.  Pour  le  degré  de  clarté  ...  v — — • 

3 ma 

2.  Les  conditions  requifes  pour  cet  effet  : 

e>Ç±i.i ô'> - — .ü  . £.  j///>  Jë+jl 

AB  « ’ 'ABC  « ’ ^ABC  Da  ’ 0 ^ ABCDE  ' a » 

&c. 

•ôcc. 


3.  Pour  le  champ  apparent  zz 


7T 


7T 


II 


71 


III 


/, 


m a— f—  / 

ou  pour  avoir  un  grand  champ,  on  n’a  qu’à  prendre  pour  t,  t', 
ît7',  &c.  des  quantités  pofitives  aufli  grandes,  qu’il  eft  poffi- 

ble,  pourvu  quelles  n’cxcédenr  pas  les  fractions  ô , 67,  ô^,  0"',  &c. 


4- 


Les  conditions , pour  que  les  diftances  des  verres  deviennent 
pofitives  : 

A B a *■ 

Br- (B  + i)(D  >0 
ABa(p  [C(B+ Oa-'-f  (C+i)t] 

[Bt- (b+o<t>3  CCw/+ (c+ô(«— <p>a  >0 

ABCfl(p  [D(C+i)jr,/+(.D+i>/] 

[Cr‘  + (C  + i)(*  - <p)]  [Dtt'H  JJ  + i )>'+  *-$)]  >0 

A B C P a(D  [E  (D  + 1 ) n"<  + f E + 1 ) r"] 

pv/+(P+«X»/+»-^)j  LE^+(L+iXît//+tH^-(P)3>  °* 

&c. 


où  après  la  première  formule  les  fignes  des  autres  changent  alternative- 
ment. 5.  La 
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fxmx- 


4 aal 


La  confufion  caufée  par  l’ouverture  des  verres  : 
r . (A-f  i)0(A+i)2-f  t/A] 

A3 

(B+i)»g>[^(B+i)»+>B3 
A3 B3  [Bt  — (B-j-i)(p] 

« (C+i)*0[*.''(C+i)*  + »q 

A3B3C3  [Cy'-f’CCf  i)(5r— ^>)3 

, (D+Q^Q'"  OHOHvD] 


A3B3C3D3  {D*"+  (D+  iX*'+*—Q)') 

(E+Oa®Ow(E+i)*  + vE] 
A3B3C3D3E3  [Ex"'  + (E  + iX a’'/+  jr'+jr-p)] 

&c. 

6.  Pour  le  lieu  de  l’cçil  on  aura 


au  cas  d’un  verre 
au  cas  de  deux  verres 

au  cas  de  trois  verres 

au  cas  de  quatre  verres 

au  cas  de  cinq  verres 


k — o 
* =•+• 


xbb 

Art  (J) 
x'cc 
AB,/(?> 
x"  dd 
A B C a tp 
x '"ce 


&c. 


A B C 1)  //  Q 

7.  Pour  éviter  la  confufion  des  couleurs  d’iris  : o. - . - 

(B-f  i)x  (C+i  'x' (D+iîx" 

Bar-CB+O^^C^+CC+OCff- Dr"+(D+«)  (*'+*-$) 

<E »-&c. 


Et"H(E+  o C*" -i-r'+ir-Ç) 

Min.  it  l’Jcad.  Tom.  XIII.  S S 
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Mais,  en  cas  que  la  diftancc  k provienne  négative,  il  faut  appliquer 
l'œil  immédiatement  au  dernier  verre , & au  lieu  de  l’angle  0 on  n’ap- 
percevra  que  les  fuivans  : 

w (tc  — 0) 


Pour  le  cas  de  deux  verres 
pour  le  cas  de  trois  verres 
pour  le  cas  de  quatre  verres 
pour  le  cas  de  cinq  verres 


A (17C 

W (V  —h  TC  0) 


AIW 

(JÜ  (tc11— f—  Tc‘-\—  TC 0) 

‘ ABC  un" 

w (tc'"  v"  “1—  tc‘  -f-  tc  — 0) 
’ ABCD  an'" 

&c. 

Et  après  avoir  fàrisfait  à ces  conditions,  les  déterminations  feront  : 

* A « 

a m A a ; p ~ 


l 4 A(B4iV0 

B TT—  (B  + i)(p 
AB(C+i)/i^ 


J S — Bk  j q — 
; y ~ Ce  ; r ~ 


A+  i 
I U 
B4i 

Ce 


C4i 

DJ 


C^4(C4r)(T-(P) 

v — 4 A B C (D  4 i)  a 0 r . n . i/“ 

“DT^  + cr)4i)C^4T-^)  > ~ ’ D 4 1 

~ AB  CD  (E -f-  i)  a Ç)  _ _ Ee 

E*'"4(E4ïX»"'4*'/+*,-P>  ’ ^ e y f E_p-^ 

& c. 

Les  di fiances  des  verres  étant 

ABzra-M  ; B C — S-\—  c ; CD  =zy-t~J-,  DE  — J-f-e. 

&c. 


<X>  *Ÿ>  <&> 
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RECHERCHES 

SUR  LES  LUNETTES  A'  TROIS  VERRES 

Q_U1  REPRÉSENTENT  LES  OBJETS 
RENVERSÉS. 

par  M.  EULER. 

1 


I. 


A près 


avoir  expliqué  les  principes  généraux,  fur  lesquels  do  t être 
établie  la  conltrucHon  tant  des  Telelcopes  que  des  Microfcopes, 
je  me  prepofc  ici  d’en  faire  l’application  aux  Lunettes  compofécs  de 
trois  verres.  De  telles  Lunettes  étant  déjà  aflez  en  ufàge  depuis  qu’on 
leur  a reconnu  quelques  avantages  fiir  celles  de  deux  verres,  on  fera 
peut-être  fin-pris  du  haut  degré  de  perfection,  dont  elles  font  fufccp- 
tibles,  tant  par  leur  arrangement,  que  par  leur  figure.  Je  ne  con- 
fidére  ici  que  trois  verres  fimples  PP,  QC^,  & PR,  dont  les  Lu- 
nettes foient  composes  , desquels  le  premier  PP  fioit  tourné  vers 
l’objet,  que  je  regarde  comme  infiniment  éloigné,  & qu’on  nomme 
lobjcéUf,  & le  dernier  RR  vers  l’œil  en  O. 


Fig.  i. 


II.  Puisqu’il  eft  ici  queftion  des  Lunettes,  & que  la  diftancc 
de  l’objet,  qui  a été  nommée  ~ a,  clt  fuppofée  infinie,  on  doit  met- 

Ss  2 rre 


o <? 


ire  / ZZ  a , dans  mes  formules  générales , & <£>  marquera  le  demi- 
diamctre  de  l’elpace  circulaire,  que  la  lunette  découvre  dans  le  ciel; 
& qu'on  nomme  le  champ  apparent.  Or  chaque  verre  le  rapportant 
ù deux  diltances,  dont  l’une  cft  celle  de  l’objet,  ou  de  l’image,  dont 
il  reçoit  les  rayons,  & l’autre  celle  de  l’image  reprefentée  par  ce  ver- 
re , il  convient  d’introduire  dans  le  calcul  pour  chaque  verre  ces  deux 
diltances  ; qu’on  peut  nommer  les  diltances  déterminatrices  de  chaque 
verre.  Soit  donc 


Pour  le  I verre  PP 

la  diltance  de  l’objet  avant  le  verre  — a — c/3 , 
la  diltance  de  l’image  après  le  verre  zz  a . 

Pour  le  II  verre  QC^ 

la  diltance  de  l’image  précédente  avant  ce  verre  zz  b , 
la  diltance  de  l’ image  formée  après  ce  verre  zz  S ■ 

Pour  le  III  verre  RR 

la  diltance  do  l’image  précédente  avant  ce  verre  zz  c , 
la  diltance  do  l’ image  formée  après  ce  verre  — y — 10  . 

III.  Ayant  fixé  pour  chaque  verre  ccsdeux  diltances  détermi- 
natrices, on  en  connoit  d’abord  les  intervalles  enrre  les  verres,  qui 
feront  AB  za  -f-  b & B C — g — f-  c , 

auxquelles  on  doic  ajouter  la  diltance  de  l’œil  CO  zz  /•,  & il  elt  évi- 
dent que  ces  trois  diltances  doivent  être  pofirives.  Enfuite  j’ai  mis 

ot  ë y 

pour  abréger  — :=  A , — - ZZ  B , & — ZzC. 

Cl  U r 


d’où  pour  le  cas  préfent  nous  aurons  A ~ o & C ZZ  c/î . De  là 
on  connoîtra  auffi  promptement  les  diltances  de  foyer  de  ces  verres, 
qui  feront  exprimées  en  forte 


la  diftance  de  foyer  du  verre  PP  — p ■ — 
la  diltance  de  foyer  du  verre  Q^QjZZ  q zz 


n a 

ci -{-a 

bë  __  B b 
ë—\—b  i — J— B 


la  diltance  de  foyer  du  verre  R R ZZ  r ZZ  --  ^ 

c-h  y 


IV. 


3=5 


IV.  Donc  réciproquement,  quand  on  connoir  les  diftances  de 
foyer  p,  7,  r des  verres  avec  les  rapports  de  leurs  diftances  déter- 
minntrices  A , B , C , desquelles  Ano  & C zz  00  , on  aura  ces 
diftances  mêmes,  comme  il  fuit: 

1 -4-B 

; a —p-,  h — — 1>  G=:0+B)ÿ;  c~r; 

Je  regarde  ici  les  diftances  de  foyer  py  <j ^ r comme  pofirives  , ou 
les  verres  comme  convexes  ; or  fi  dans  la  fuite  quelquune  de  ces  di- 
ftances fê  trouve  négative,  ce  fera  une  marque,  que  ce  verre  doic 
être  concave.  Or  j’ai  trouvé  moyen  de  n’introduire  dans  mes  formu- 
les générales,  que  les  diftances  de  foyer  p,  y avec  les  lettres 
A,  B,  C,  & de  là  les  intervalles  entre  les  verres  feront  déterminés  en 

forte  AB  zz  — 1 — I & E C zz  (1  -f-B)  q-\~ry 


& partant  la  longueur  de  toute  la  lunette  fera 

AC=f  + # -4-  »■- 


V.  Or  quoique  la  diftance  de  foyer  d’un  verre  fôir  donnée,  on 

peut  alligner  une  infinité  de  figures  différentes  toutes  fphériques,  qui 

produifent  la  même  diftance  de  foyer  : car  fi  la  diftance  de  foyer  doit 

être  ZZ  jt>,  & que  nous  pofions  le  rayon  de  fa  face  de  devant  zz  /, 

& celui  de  fà  face  de  derrière  ZZ  g , on  fâtisfait  à la  condition  du 

/•  1 , I 20  f g 11 

foyer  en  prenant  — -\ zz  , ou  — — zz  — p : de 

f g 11 P 

forte  que  l’un  ou  l’aurre  de  ces  deux  rayons  / & g puifie  être  pris  à 
volonté.  Tous  ces  verres  ayant  la  même  diftance  de  foyer  fatisfe- 
ronr  auffi  aux  mêmes  diftances  dcterminarriccs  : & s’il  n’étoit  ques- 
tion, que  du  lieu  des  images,  il  ferait  indifférent,  laquelle  de  cette 
infinité  de  figures  indifférentes  on  donnerait  au  verre.  Mais  ces  figu- 
res font  bien  différentes  par  rapport  à Ta  confufion  caufée  dans  la  re- 
préfèntarion  de  l’image , & c’eft  de  cette  circonftance,  qu’il  faut  déter- 
miner dans  chaque  cas  la  figure  la  plus  convenable. 

S s 3 


VI. 


VIL  ■ J’ai  employé  dans  mes  formules  générales  les  caractères 
X , X',  X",  &c.  pour  exprimer  la  confufion  caufée  par  les  verres 
P P,  QÇ)^,  RR  -y  où  il  faut  remarquer  que  les  valeurs  de  ces  lettres 
ne  teuroient  jamais  devenir  moindres  que  l’unité.  Dans  ce  cas  la  confu- 
fion  cft  la  plus  petite,  & il  n’y  a alors  qu’une  feule  figure  du  verre, 
qui  produite  cet  avantage.  Toute  autre  figure  qu’on  donne  à un 
verre,  produira  une  plus  grande  confufion,  & la  lettre  X,  qui  lui  ap- 
partient , fera  plus  grande  que  l’unité.  Or  réciproquement  la  valeur 
de  X étant  donnée,  pourvu  qu’elle  fbir  plus  grande  que  l’unité,  on 
peut  affigner  deux  figures  aux  verres,  qui  produifent  le  môme  degré  de 
confufion,  les  deux  diftanccs  déterminarriccs  étant  données.  Ainfi , 
pour  le  verre  objeélif,  dont  les  diftances  déterminarrices  font  a — m , 
& a — P,  la  diftance  de  foyer  étant  — />,  afin  que  la  lettre  X con- 
vienne à fa  confufion,  il  faut  qu’il  foir 

« 

le  rayon  de  fa  face  de  devant  nr  — r- 

1,62740 + 0,505  i3y(X—i) 

le  rayon  de  fa  face  de  derrière  HZ  X—'  ^ y, r . 

1 o,  15078 + 0,505  i3l/(X—t) 


VII.  Pour  le  fécond  verre  -dont  les  diftances  dérermina- 

triccs  font  b .&  £,  <St  la  diftance  de  foyer  ZZ  y,  afin  que  le  nom- 

g 

bre  X'  convienne  à te  confufion,  pofant  — zz  B , il  faut  prendre 
le  rayon  de  te  face 

Çx  -t~B)  7 

1,62740  +0,15078 B + o,  905  13(1  +B)y(X'— 1) 

C1  ~4~B)  <] ' • 

X}6274oB-f  0,19078’+  0,905  i3(i+B)T/(X/—i)'!- 
De  la  même  maniéré,  pour  le  rroifième  verre  RR,  dont  les  diftances  dé: 
terminarrices  font  c~r  & y ZZ  o , la  diftance  de  foyer  étant  zz r , 

à caute  de  — — C ZZ.10  , afin  que  le  nombre  X"  convienne  à te  cont 

c ~ ...  ; 

fufion,  il  faut  prendre  ' le 


de  devant  — 
de  deirière  ~ 


V 


le  rayon  de  üà  fece  de  devant 
le  rayon  de  fa  face  de  derrière 


o,  15*078  ±.  0,3051 3 7/(\"~i) 

r 

1,62740  + 0,^051  îVQj'—iy 


. VIII.  Outre  ces  déterminations,  qui  regardent  le  lieu,  la  dis- 
tance de  foyer,  & la  figure  des  verres,  il  faut  aufii  avoir  égard  à leurs 
ouvertures.  Soit  donc  le  demi-diametre  de  l’ouverture  du  verre  objec- 
tif ZZ  x ÿ,  or  pour  les  autres  verres  je  pôle  le  demi-diametre 
de  l'ouverture  du  fécond  verre  QÇ^zz  0 q , 
de  l’ouverture'  du  troifième  verre  RR  ZZ.  ô7»,. 

où  il  faut  remarquer,  qu’on  ne  fituroit  donner  à chaque  verre  une  plus 
grande  ouverture,  que  lès  faces  permettent  ; il  faut  pour  cet  effet  fè 
régler  fur  fa  face  la  plus  courbe,  & faire  en  forre  que  le  demi-dia- 
metre de  fon  ouverture  ne  fùrpalfe  point  la  moitié  du  rayon  de  cette 
face  ; afin  que  l’ouverture  n’embrafTe  point  des  arcs  plus  grands  que 
6o°.  Il  fera  même  bon  derendre  ces  arcs  encore  plus  petits,  & de  ne 
donner  au  demi-diametre  de  l’ouverture  que  le  tiers  ou  le  quart  du 
rayon  de  la  face  la  plus  courbe. 


IX.  Que  le  nombre  m exprime  maintenant  la  multiplication 
dont  on  veut  que  la  lunette  grolhfle  les  objets  : & pour  le  degré  de 
clarté  fbit  y le  demi-diametre  des  pinceaux  lumineux,  qui  font  trans- 
mis dans  L’ceiL  de  chaque  point  de  l’objet.  Où  il  faut  remarquer  que 


la  valeur  y ZZ  — pouce  fournit  encore  un.  très  grand  degré  de; 

clarté,  & qu’on  fe  contente  communément  d’ùn  plus  petit,  qui  ré^ 

pond  à y ZZ  — . Or  le  degré  de  clarté  y avec  la  multÿlication  m 

étant  donné,  cela  détermine  d’abord  le  demi- diamètre  de  l’ouverture 
«.'ij  $ . \*  % "T 

de  l’objeûif;  tny  ï donc,  prenant/.^  ZZ  r—  pouce  , on  aura 


x ZZ 


3*8 


771  , a I 

x ~ — pouces  j oc  en  ne  prenant- que  y ZZ  — pouce,  on  aura 

x ZZ  — pouces.  .De  là  il  s’enfuit  d’abord,  que  les  rayons  des  faces 

de  l’objeftif  doivent  abfolument  erre  plus  grands  que  2 -*■ , ou  bien 
félon  les  remarques  rapportées,  plus  grands  que  ou  même  que  qr. 


X.  Or,  afin  que  tous  les  rayons  qui  entrent  par  l’obje&if,  fbient 
aufïï  transmis  par  les  deux  autres  verres , il  faut  que  leurs  ouvertures 
paflent  de  certaines  limites , que  j’ai  rapportées  dans  la  féconde  régie 
des  inlïruétions  generales.  Puisque  A a ~ p 6c  C — «a , cette 
régie  fournit  les  conditions  fuivanres  : 

13  p B p 

où  il  s’agit  uniquement  de  la  quantité  abfblue  de  ces  expreffions  fans 
avoir  égard  à leurs  lignes.  Or  il  faut  remarquer,  que  quand  même 
les  verres  ont  une  telle  figure,  qui  fbit  fufccptible  de  la  plus  grande 
ouverture,  ce  qui  arrive  lorsque  les  deux  faces  font  égales,  la  valeur 
des  nombres  8 6c  8'  eit  au  défions  de  \ , ou  même  de  j- , 6c  de  \ : 
d’où  l’on  voit  que  ta  valeur  du  nombre  B ne  fàuroit  être  prife  beau- 
coup moindre  que  l’unité. 


XL-  On  tâchera  de  procurer  à ces  deux  fraélions  6 Si  8 ' des 
valeurs  auflî  grandes  qu’il  cft  pofiible,  puisque  c’eft  d’elles  que  dépend 
principalement  le  champ  apparent,  dont  je  fùppofè  le  demi-diame- 
tré  n (p  . L’une  ou  f autre  concourt  toujours  tout  entière  à dérer- 
ipùaer  le  champ  apparent  : mais  1 autre  n’y  contribue  Couvent  qu’en 
partie,  6c  quelquefois  elle  diminue  même  l’effet  de  l’autre.  Pour 
tenir  compte  de  cette  circonftance,  j’introduis  au  lieu  des  lettres  8 ôc '8' 
d’autres  n 6c  x1 , dont  l’une  foie  égale  à fà  corrcfpondente,  6c  l’autre 
ne  furpafie  point  la  Tienne.  Cela  pofé,  puisque  j’ai  ici  en  vue  la  repré- 
fènrarion  renverfop,  o*  pourra  iprosuTer  44»  lunette -un  - champ  appa- 
rent 


3 *9  # 


rcnt  donné , favoir  qu’il  foit  (J)  =Z  7V~*r~7r' 


d’où  Ton  voif  que  le 


vi— j—  i 

demi-diainerre  du  champ  apparent  ne  fauroit  jamais  fiirpaflèr  cette 
ô I (p 

quantité  : ; mais  on  le  peut  faire  aulfi  petit  qu’on  voudra. 


tn 


XII.  Or,  ayant  fixé  les  valeurs  de  7r  & tt7,  & déterminé  la  dis- 
tance de  foyer  p du  verre  objeétif  avec  le  nombre  B,  on  aura  pour 
la  conftru&ion  de  la  lunette  les  formules  fiiivantes 


b~ 


(B-HO0 


■P  ; S ~ Bb  ) q — 


IU 


B ?r — (B-j-  i)<pr  ’ * 1 B(4-ï 

— B (p  Bp 

C Y 7t' — | — 7t — (p  P m 1 

d’où  l’on  tire  les  diftances  des  verres 

_ , . B 7T 

AB  zz  a -4 -b  — rv; — ; — p 

Btt — (13 — l — i^<?) 

„ * B(B-f-i)®  B 

B C — £— J—  C — p j p — • 

Btt (B-f- i)Ç)  m 

Or  pour  la  diftance  de  l’œil  CO~^,  on  aura 

^ n' ce  %'Bp  fl7  _r 

B ($p  (pmtn  (p  ' m 

laquelle  avec  les  deux  précédentes  doit  être  pofitive. 


XIH.  Il  faut  donc  commencer  par  remplir  ces  trois  conditions  : 

t Bt  _ 

1 Btt — (B-4-x)(p  P > ° 

[Btt— (B-4-  I) $>]  («'H-  t — (P)  V 
& m.  — ^ P >o. 

U/m.  dtl'Atâd.  Tom.  XIII. 


Tt 


Or 


Qr  la  féconde  -diviféc  par  la  première  doit  aufïï  être  pofitive,  -donc 
<t>  _ (B+Qy'  + ff  > q 

TC  (îT7 — 1 — Tt £))  V17T 

donc  on  peut  fe  Ten  ir  au  lieu  de  la  féconde.  Si  l’on  veut  éviter  la  con- 
fufion, qui  réfûlte  de  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons,  on  n’a  qu’à 
fattsfaire  à cette  équation  : 

(B  — l)  7T  %'  

B t: — (B-f-i)(J)  m<p  °’ 

mais  il  fuftit  que  cette  quantité  Toit  fort  petite. 

I t 

XIV.  Or  le  principal  objet , auquel  nous  devons  fixer  notre 
attention,  c’eft  la  confufion  caufee  par  l’ouverture  des  verres,  laquelle 
pofànt  pour  abréger  : 


fi  ~ 0,93819  & v — 0,23269 

s’eft  trouvée  exprimée  en  forte: 

fimx3  / i)s<£[V(B-4- i)a -4-vB]  Ku  X 

-JJ,—  V H B^[Bt — (B-f-Op]  B 

dont  la  valeur,  afin  que  la  confufion  foit  infcnfible,  doit  être  moindre 


que  — — . Ici  il  eft  clair  combien  la  figure  des  verres,  ou  les  nom- 
bres A.,  A/,  K“  .influent  fur  la  confufion  delà  lunette;  & on  comprend 
qu’on  ne  fàuroit  parvenir  à un  plus  haut  degré  de  perfeétion , qu’en 
déterminant  les  élémens  de  cette  expreffion  en  forte  qu’elle  évanotuffe 
tout  à fait.  Voyons  donc  s’il  eft  poifiblc  d’arriver  à ce  but. 


XV.  Pour  obtenir  un  grand  champ  apparent , il  faut  donner 
aux  lettres  tt  & ^ des  valeurs  pofitives , & aulli  grandes  qu’il  elt 
poflible;  partant  les  quantités  t,  tt',  (J>  & m étant  pofitives , il  faut 
en  vertu  de  la  troifième  condition  que  B p foit  une  quantité  pofi- 

tive. Donc,  ou  le  nombre  B,  ou  la  diftancc  de  foyer  p du  verre  ob- 
jectif 


. o 


jetftif  doit  être  négative.  Cependant,  quand  même  la  diftance  de  l’ccil 
CO  — k deviendrait  négative,  la  lunette  ne  /croit  pas  tout  à /lût  à 
rejetter,  mais  on  auroit  un  cas  femblable  aux  lunettes  à deux  verres, 
dont  l’oculaire  eft  concave  ; où  il  faudrait  appliquer  l’teil  immédiate- 
ment au  verre  oculaire  RR.  Mais  dans  ce  cas  on  ne  jouira  point  du 
champ  apparent,  que  la  valeur  de  (J)  indique  ; mais  il  dépendra  de 
l’ouverture  de  la  pupille,  dont  ii  nous  pofons  le  demi-diamerre  “w, 

, . . , , r w(  v' -\-tt (p) 

le  demi -diamètre  du  champ  apparent  fera  zz  — 


md) 


w 


qui  à caufc  de  n'  — 1—  n cp  — ~m(p  eft  — ^ 

cas  eft  tout  particulier,  je  le  déveloperai  enfiiite  /eparémenr. 


ViTl'p 

Comme  ce 


XVI.  Mais,  en  fuppofànt  la  diftance  CO  Z / pofirivc,  nous 
avons  deux  cas  à confidércr,  félon  que  le  nombre  B eft  négatif,  ou  la 
dilhnce  de  foyer  /;.  J’ai  déjà  remarqué  (io.)  que  le  nombre  B ne 
fauroit  évanouir,  ou  être  pris  extrêmement  petit  : donc,  foit  que  ce 
nombre  foit  politif  ou  négatif,  il  faut  exclure  le  cas,  où  il  ferait  trop 
petit.  Mais  je  ne  fùivrai  pas  cette  diftinction  tirée  de  la  nature  du 
nombre  B,  il  conviendra  plutôt  de  diriger  nos  recherches  fuivant  la 


grandeur  du  champ  apparent,  pour  lequel  ayant  (fi  — — * , je  don- 


/«— t—  i 

nerai  fùcccfîivemcnt  à v des  valeurs  croifîantes  depuis  o jusqu’à  la 
plus  grande  tt  zz  ô , & enfiiite  on  pourra  faire  de  fèmblables  hypo- 
thefes  pour  t',  où  il  faut  remarquer,  que,  fi  it  < S on  aura  7t'~  ô', 
& réciproquement,  fi  ^ < Ô',  il  faut  qu’il  foit  tt  ZZ  0. 


ôc 


PREMIERE  HYPOTHESE 
où  % ZZ  o & n' — zW. 


Dans  ce  cas  le  demi  - diamètre  du  champ  apparent  fera  (f>  ZZ  — — , 

ni- f i 

partant  le  même  que  fi  la  lunctrc  étoit  compofée  de  deux  verres. 

• T t 2 Auflî 


33* 


c£%> 


Auflt  Fintervalle  entre  le  premier  & le  fécond  verre  A B évanouït-il, 
de  forte  que  ces  deux  verres  enfomble  ne  conftituent  que  quafi  un 
foui  : ces  lunettes  auront  aulfi  les  mêmes  propriétés  que  celles  de  deux 
verres,  avec  cette  différence  pourtant,  que  la  confufion  peut  être 
rendue  beaucoup  plus  petite,  & même  évanouïfTante.  Puisque  donc 

TS  ZZ  o & — z ~m  i , nous  aurons  les  déterminations  fuivantes 

fP 

l — — p ; £ z= — Bp  ; q zz — ?>h 


c ■—  r — — 

m 


& k — 


m 


m 


AB  ~ o 


BC:zr — Bp  — — — — — 

m m 


B-HI 

enfuite 

0 B 


Il  faut  donc  que  Bp  foit  une  quantité  négative,  & les  autres  conditions 
font 


& 


6/>l 

B p 


Bp 

Pour  la  confufion  elle  fora  exprimée  en  forte  : 
fiw3  f 


0 


K" 


4 P*  \ B3  B3vo 

ôc  dans  ce  cas  il  eft  impoffible  de  fotisfaire  à la  condition  qui  anéan- 
tit la  confufion  caufée  par  la  diverfo  réfrangibilité  des  rayons.  Nous 
avons  ici  deux  cas  à diftinguer,  l’un  ou  le  nombre  B eft  négatif,  & la 
diftance  de  foyer  p pofirive;  & l’autre,  où  le  nombre  B eft  pofitif,  & 
Ja  diftance  de  foyer  p négative. 

Premier  cas,  p pojiiif  & B négatif. 

Pour  le  premier  foit  B m — , pour  avoir  : 


» 


F ’ n ’ »— x ’ r—  mn  ’ m •'  ’ 


AB  — o ; BCz= 


; ô > (« 1)-  3 n.—  , 

P P 


& 


ni  n 
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& la  confuflon  fera  : 


où  il  faur  voir,  quelle  valeur  on  doive  donner  au  nombre  »,  afin  que 
que  certe  quantité  évanouïfle , ou  en  cas  que  cela  ne  (oit  pas  poifible, 
qu’elle  devienne  la  plus  petite. 


Ici  on  voit  d’abord,  que,  fi  l’on  pofoit  » ZZ  o , il  fèroit  aifé  de  faire 

évanouir  la  confufion  ; car,  puisqu’elle  fèroit  ZZ  ——  ç ^ \ * 

4P 

on  n’auroir  qu’à  prendre  K ZZ  i & K' ZZ  i , ou  en  général  A/  ZZ  K. 
Mais  dans  ce  cas  la  longueur  de  la  lunette  deviendroit  infinie , de  me- 
me que  la  diftance  de  foyer  du  verre  oculaire  R R ; ce  qui  rend  ce  cas 
inutile  dans  la  pratique.  Il  faur  donc  fuppofèr  » plus  grand  que  zéro, 
d’où  nous  tirons  les  cfpeccs  fuivantcs. 


I Efpece  pofant  n — 


La  confufion  étant  zz 


Hmx  3 / 

4P2  \ 


27 


évanouira  en  prenant 


4P2  \ 64 

64  A. -4-12  V- 
A'zz  


A-'H — 


A" 


16 


.// 


6 4»/, 


)• 


m 


27 


où  il  eft  évident  qu’on  doit  prendre  A zz  1 , & Kf/  ZZi,  afin  que 
la  valeur  de  A'  furpafle  aulfi  peu  l’unité  qu’il  eft  poffible.  On  aura 
donc,  à caufe  de  v zz  0,232 69 


/ 64 


A'  — 


27 


o,  10342 


1 1 1 

— 2,47379  H 

27  m 


& V(A' — 1)  zz  1,21399  -4-  — 

où  l’on' peut  aifémenr  négliger  le  dernier  terme,  à moins  que  la  mul- 
tiplication m ne  foie  fort  petite.  Puisque  XZH  my  eft  ledemi-dia- 

T t 3 me- 


cS& 

SssP 
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se» 


mètre  de  i’ouvercure  des  deux  premiers  verres  PP  & QjQ^,  ii  faut 
donner  à p une  fi  grande  valeur,  que  x ne  furpafle  point  le  tiers  ou 
le  quart  du  rayon  de  la  face  la  plus  courbe , qui  fè  trouve  dans  ces 
deux  verres.  Par  cette  condition  ayant  fixé  la  dil  tance  de  foyer  p du 
verre  objectif,  les  autres  déterminations  feront  : 

0=-4;  h--p,  g = 4p;  f=-±,s  r=%;  k=^r 

; 6 > — . — J 6">i  A 

4 P 4 P 


AB  zz  o ; BC  zz 


m 


i5c  les  verres  doivent  être  formés  en  forte  : 

Puisque  K ZZ  x , on  aura  pour  le  premier  verre  P P le  rayon 


de  fà  face- 


de  devant  ZZ  — — — ZZ  0,51448/» 


1,62740 


r 

de  derrière  ~ 


ZZ  5,24164/». 


0,15078 

Or  pour  le  verre  QjCjji  caufe  de  B+  r zz—  3 & (1 +B)  q — 4/», 
on  aura  le  rayon  de  fa  fàce  de  devant  : 

4 A’  __  P 


),  86428  zt  ^3>2S(648H 0,60805-}- 


0,01035 

m 


& celui  de  la  face  de  derrière 
±P 

/ ,0,0414 

-6,318824  ( 3,25648-t- 


m 


0 


°>75549 


0,01035 

m 


Ouïe  rayon  de  fa  face 


de  devant  ZZ  — ^1,64460  — ->0~  ‘ ^ p 
de  derrière  zz  — (^,32364  4 °'°‘J - ^ P- 


En- 


Enfin  pour  le  verre  oculaire  RR.  dont  la  diftance  de  foyer  eft  r — — , 

m 

à caulè  de  Ku  ZZ  i , 


j r c .Me  devant  ~ 5,24164  »• 

le  rayon  de  la  face  « , , ^ 

lde  derrière  zz  o,  61448  r. 

Donc,  puisque  r zzwy,  en  égalant  x à la  quatrième  partie  du  rayon 

de  la  face  la  plus  courbe,  nous  aurons  à peu  prés  o,  1 53/?  — * , & 

partant  p~jx.  Voilà  donc  la  defeription  des  Lunettes  de  cet- 
te elpece. 


La  multiplication  m avec  le  degré  de  clarté  y donne  d’abord  le 
demi-diametre  de  l’ouverture  de  l’objectif  x zz  my,  & prenant  la  dis- 
tance de  foyer  de  Pobjeéïif  p zz  yx,  ou  peur  être  fulfit-il  de  pren- 
dre p ~ 6x,  ce  verre  PP  doit  être  travaillé  en  Ibrte. 

T j r c fde  devant  zz  0,61448/7  convexe 

Le  rayon  de  fa  face  < , , . ’ ^ r 

Lde  demere  ZZ  5,24164/?  convexe.. 

Immédiatement  à ce  verre  on  joindra  le  fécond  QC^,  qui  doit  être 
concave  des  deux  cotés;  dont  la  forme  fera  telle,  en  négligeant  les 
particules  divifées  par  m comme  extrêmement  petites  : 

_ 1 r r 'fde  devant  zz — 1,644600  concave 

Le  rayon  de  la  face  *t  , 

Lde  derrière  zz — 1,32364/?  concave 

& ce  verre  aura  avec  le  premier  PP  la  même  ouverture,  dont  le  de- 
mi-diametre ZZ  x . Ou  il  ifaut  remarquer,  puisque  0/  z a-,  & 

x o x 3 x 

partant  v ZZ  — ZZ  ; la  condition  û > , fera  remplie  en 

9 4 P 4P  * 

donnant  au  verre  QÇ^une  ouverture  tant  foit  peu  plus  grande  que 
celle  du  verre  PP. 

A' la  diftance  B C zz  derrière  le  verre  OO  on 

m ^ ^ 


mettra  le  yerre  oculaire  RR,  dont  la  diftaftcc  de  foyer  loit  r zz  — : 

. - m 


or 


or  pour  la  figure  de  ce  verre  je  remarque , que  puisque  la  particule. 
K;/ 

— , qui  en  dépend,  n’eft  d’aucune  confequence,  de  fbrre  que  nos 

formules  demeureroienr  les  mêmes , quoique  Kn  fût  plus  grand  que 
l'unité , on  veut  bien  faire  ce  verre  également  convexe  ; & partant 

le  rayon  de  l’une  & de  l’autre  face  feraizz  Et  alors  pour  fbn 

ouverture,  dont  le  demi  - diamètre  eft  ZZ  ÔV,  on  peut  hardiment 

prendre  ô/  ZZ  — , ou  même  ô/  zz  — , & de  là  le  demi-diametre  du 

, r . ô'  i 141^ 

champ  apparent  lera  (h  zz  — ; — ZZ  —7 ; — - minu- 

1 rr  ^ m-\- 1 m-\- 1 

tes.  Enfin,  pour  le  lieu  de  l’œil  on  aura  CO  ~ k zz r. 

Remarque  1.  Si  l’on  prend  & partant  rz:^ 


2 1 m 


pouces,  & enfuite  p zz  7 x zzz  pouces  , la  longueur  de  cette 

2 I 

Lunette  fera  ACzz  — (w-f-i)  pouces.  Donc  une  Lunette  de  cette 

efpccc,  qui  groflit  les  objets  en  diamètre  100  fois,  aura  2 1 > ou 
42  pouces  de  longueur. 


Remarque  2.  Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  longueur  de  ces 
Lunettes  n’a  lieu , que  lorsque  les  faces  de  tous  les  verres  font  exac- 
tement travaillées  félon  les  mefures  preferites , de  forte  que  la  eonfu- 
fion  évanouïfTe  tout  à fait.  Or,  puisqu’on  ne  fàuroit  efpérer  un  tel 
degré  de  précifion  dans  la  pratique , il  eft  de  la  dernière  importance 
d’examiner  combien  de  petjfes  aberrations  des  mefures  préferites  trou- 
blent l’effet  dè  ces  lunettes.  Ayant 'négligé  dans  les  faces  du  verre 


i • i °>°2729  o 0,01813  r r r 
QO^,  les  particules  — — — oc  - , h nous  fuppofons  que 

les  autres  verres  foient  exactement  formés  félon  les  mefùres  prcfcri- 
tes , ces  erreurs  feront  d’autant  plus  petites , plus  la  multiplication  m 
eft  grande , de  forte  que  fi  m — 50,  cette  erreur  ne  vaut  que  la  par- 
tie — - — du  rayon  entier  de  ces  faces,  qui  eft  certainement  infen- 
3000 

fible  dans  la  pratique.  Or,  puisque  ces  petites  particules  tirent  leur 
h"  , . 

origine  du  terme ' , qui  fe  trouve  dans  l’expreffion  de  la  confu- 

° 64  m 

fion,  en  les  négligeant  ce  terme  ne  fera  plus  détruit,  & la  confufion 

fimx 3 K " Il  K"x3  , 

fera  encore  ni  — . — — . - — r , il  faut  qu  il  foit 

4 p3  64m  4 64/>3 


— ZH  — , ou  p— 7 lxy'K,/ . Donc,  fi  \~r,  pourvu 
4 P 30 

qu’on  prenne  p — ~j\x^  une  erreur  de  ~OQ  dans  les  rayons  des 

faces  du  verre  ne  produira  pas  encore  un  effet  fènfible , au  cas 
de  m — 50.  Mais,  fi  l’erreur  étoit  étoit  8 fois  plus  grande,  laquelle 
repondroit  à K"  ~ 8,  il  faudroit  prendre  p ~ 1 5 x pour  en  ren- 
dre l’effet  infenfible  : & fi  l’erreur  monroit  à — — dans  le  cas  de 

100 

?»  — S o,  il  faudroit  prendre  p trois  fois,  ou  ^30  fois  plus  gran- 
de, c’eft  à dire  p~  23 x.  D’où  l’on  voit  que,  pour  prévenir  l’effet 
des  petites  aberrations,  qui  font  inévitables  dans  la  pratique , il  faut 
prendre  le  rapport  de  p à x beaucoup  plus  grand , que  le  donne  le 
calcul  pris  à la  rigueur.  Ainfi,  au  lieu  de  prendre  P — 7 x ■>  on  n« 
fera  pas  mal  de  prendre  p “ 25  x ou  o ~ 3oxt  de  cela  d’aurant 
plus,  plus  la  multiplication  fera  grande.  Or  il  faut  remarquer  que 
cette  augmentation  &it  la  racine  cubique  de  la.  multiplication  m.  , 


V V 


Re- 


M/m.  dt  l'Acid.  Tom.  XIII. 


338 


Remarque  3.  Donc  pour  une  multiplication  quelconque 
en  fijppofanc  une  erreur  de  — — dans  les  rayons  des  faces,  il  faudra 


1 00 


prendre  />  ZZ  23  r]/'  — ZZ  6 1 a-j/'wz,  & la  longueur  de  la  Lunette 


fera  zz 


25  yO 


TU 


1 - 

y'/«.  Or  il  l’on  conftruifbit  une  lunette  or- 


dinaire de  deux  verres  pour  la  meme  multiplication , on  auroit  la  con- 


fufion 


— wax*  ( . 1 — M a — V 

— 7- 1 tH J — , clone  « — 90  x y Cf» 

4 \ mj  4.303  r d y k 


»)> 


& la  longueur  de  la  lunette  zz  ' — x^(?n 


m 


1)  ; qui  n’é- 


tant que  fort  peu  plus  longue,  que  celle  de  trois  verres,  il  n’y  a pres- 
que rien  à gagner  par  cette  cfpece  ; & on  perdroit  encore  conlidéra- 
blemcnr,  û la  pratique  étoit  aflujettie  à de  plus  grandes  erreurs. 


II  Efpece  pofant  n z 

La confufion  érant  ZZ  ^mx  -A'—f—  — v— | ^ 

4 P \ 


-)  Ce  ré- 
'■J 


AP3  \ 8 ’ 4 8*«. 

duit  le  plus  aifément  à rien  en  fuppofànt  Azz  1,  & alors  il  faut  poièr 

Kn  K " 

A7  zz  8 -h  2 1/  H zz  8,46538  H , 

m m 

d’où  l’on  tire  : 

- , . _ . o,  1 8301  Kn 

V(  A-  t)  zz  2,73228  -H 


m 


& les  autres  déterminations  feront  : 

B ZZ—  2 ; Çzzap-,  qZH-ip’,  r~~~\  k~~—r 

m m 

. t>  a(w— i)r  * ï ar  ..  IA" 

ABzzo  : BCzz  — : ô > — ; Ô'  > — . ~ . 

* P 2 p 

Or 


m 
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Or  les  verres  doivent  être  formés  en  forte  : 

Puisque  K ZZ  i , on  aura  pour  le  premier  verre  PP 

, , - r f"dc  devant  — 0,61448» 

le  rayon  de  la  face  < , , . . 

[de  dernere  rz  5 , 24 1 64  p . 

Pour  le  verre  QQj  à caufè  de  B~  — 2,  & ( 1 — f— B)  q ~ ipt 

on  aura  le  rayon  de  fa  face  de  devant 

— 2P  ( r K"\ 

— — pl  1,62970 0,21994—  J 


K" 

1,22723-4-0,16563.— 

m 

& de  derrière 

— *P 

K" 

• o,  16563. — 
m 


= ->  ( 


3,38438  -h  0,94860 


O,  5909  s 

Si  l’on  négligeoit  les  termes  diviies  par  m,  & qu’on  mît  Kn  ~ 1, 

& CTZ50,  l’erreur  foroit  dans  la  face  de  devant  , & dans  celle 

370’ 

de  derrière  — — : prenant  donc  un  milieu,  une  erreur  de  — — dans 
179  r 270 

« jj-3 

les  faces  de  ce  verre  produiroit  une  confufion  “ — . -^—r  , & par- 

4 8P3 

tant  il  faudroit  prendre  puzi^x:  mais,  fi  l’erreur  étoit  , il  fau- 

100 

droit  prendre  p~  19  x,  & pour  une  autre  multiplication  quelcon- 
que p HZ  19  jry'—  “ 5 j x-ÿm  : d’où  la  longueur  de  la  Lunette 

feroit  xoîf  i-l — qui  nonobftant  cette  erreur  de 

\ mj  Y IOO 

eft  presque  trois  fois  plus  petite , que  fi  l’on  vouloir  & fervir  d’une 

lunette  de  deux  verres. 


V v 2 


Mais 


Mais  fuppo&nt  qu’on  exécutât  les  verres  exaétemenr  fuivanr  les 
régies  données , fi  nous  égalons  x à la  quatrième  partie  du  rayon  de 
la  face  la  plus  courbe,  nous  aurons  comme  auparavant  p ZZ  jx. 
Voici  donc  la  régie  pour  la  conllruélion  des  lunettes  de  cette  efpece. 


La  multiplication  m étant  propofée  avec  le  degré  de  clarté  y , on 
aura  d’abord  le  demi- diamètre  de  l’ouverture  de  l’objeéhf  xzü  ni  y, 
d’où  l’on  prendra  p zz  7-r,  ou  plus  grand  félon  les  erreurs  inévita- 
bles de  la  pratique.  Savoir  li  l’on  doit  craindre  une  erreur  de 


il  faut  prendre  p — $ ^xy'/n,  & fi  l’erreur  à craindre  montoit  à — , 

on  de vroit  prendre  p~6%*]/'m,  fi  elle  montoit  à — , p~8$*]/'w- 

Ayant  ainfi  établi  la  valeur  de  p , on  aura 

Pour  le  verre  PP  convexe  des  deux  cotés 

i j , c devant  — 0,61448/» 
le  rayon  de  la  face  4 , , . , , 

bdedemerezz  5,24164/». 

Pour  le  verre  QC^  concave  des  deux  cotés 

C Ku\ 

de  devant  zz — [1,62570 — 0,21554. — JP 
de  derrière  ZZ  — ^3, 

Le  nombre  \f/  dépend  de  la  figure  du  verre  oculaire  RR  , lequel 
étant  fait  également  convexe  des  deux  cotés,  on  a h"  — 1,6258, 

& la  diftance  de  foyer  du  verre  RR  étant  r zz  — , le  rayon  de  châ- 


le rayon  de  la  face 


K"\ 

38438  + 0,54860.—  )p. 

m / 


m 


1 1 


que  face  doit  être  pris  ZZ  — r. 

K 10 


En- 
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«M 


Enfiiite  on  joindra  les  deux  verres  PP  & Q_Q^  immédiate- 
ment cnlcmble  , & on  établira  le  verre  oculaire  R R à la  diftance 

B Cm  2 j— P derrière  lequel  l’œil  Ce  trouvera  à la  difhnce 

CO  ~ 6 ~ r‘  Enfin  prenant  6/  — — le  demi-diame- 


tre  du  champ  apparent  lcra  © zz  — — — — - zz  minutes. 

r 3 (*»— h*i)  w-f-i 

Remarque.  Cette  efpece  cft  donc  préférable  à la  précédente, 
puisque  les  mêmes  erreurs,  qui  font  à craindre  dans  la  pratique,  n’al- 
longent pas  tant  la  lunette.  Et  quand  meme  l’erreur  monteroit  à 

la  longueur  de  la  lunette  feroir  encore  deux  fois  plus  petite,  que 

fi  l’on  emplc*  oit  une  lunette  de  deux  verres. 

III  Efpece  pofant  n z 

La  confufion  étant  ZZ  — (h — — , 

4P3  \ 27  9 27  m J 

(ê  réduit  le  plus  commodément  à rien  en  prenant  \ zz  1 , pour  avoir 

^=27-H6v-+-—  = 28,39614-1-—  > 


m 


m 


d’où  l’on  tire  : 

& les  autres  déterminations  feront  : 

*=~b  *=~r>  e=h->  ï=-m 


y, 23413  -b  0,76422.—  , 

m 


m 


ABzzo;  BC  = lfe±0,.fl>2.£.  |/>2.'. 

“ 3 P 3 P 


2 TU 


Vv  3 


Pour 
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3b 


3b 

•ftS» 


Pour  la  formation  du  verre  QC^ à caufe  de  B -f-  i ZZ  — — , & 

2 

— — p , on  aura  le  rayon  de  fa  face  de  devant  : 

= —^(2,84323  — 1,8639  5>-~ ) 


_ 1 

2 

1, 


K" 

0,52756  -T-  0,34585-  — 

m 

& celui  de  fa  face  de  derrière  : 
1,  SP 


0, 11846  H-  0,34585- 


K" 


tu 


— 4-  p (12,66: 


•'43 — 36,5633 


Si  l’on  négligeoit  les  termes  divifés  par  m , & qu'il  fût  m rz  50,  en 
pofànt  ~ 1 , l’erreur  ferait  dans  la  face  de  devant  — , & dans 


celle  de  derrière  — du  rayon  entier:  prenant  donc  un  milieu  — , 
17  50’ 

à caufe  de  cette  erreur  il  faudroit  prendre  p — 20 x . Donc,  fi  l’er- 
reur n ctoit  qu’  — il  faudroit  prendre  p~i  6at,  & pour  toute  au- 
tre multiplication  m , de  la  même  erreur  p~i6x  m 4 yxy'm, 

d’où  la  longueur  de  la  lunette  étant  ZZ  6 4 ^1— j—  — ^ x ÿm  fera  en- 
core environ  4 fois  plus  petite,  que  d’une  lunette  à deux  verres,  non- 

obftant  une  erreur  commife  de  — : & quand  même  l’erreur  mon- 

100 

teroit  à —,  la  lunette  ferait  encore  deux  fois  plus  courte. 

Mais  fuppofimt  qu’on  réuflïïfe  parfaitement  dans  la  figure  preferite 
des  verres,  on  pourrait  prendre  p ~ yx,  & l’on  obtiendrait  des  lur 
nettes  encore  beaucoup  plus  courtes.  . 

1 »îî 
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La  multiplication  «i  étant  donc  propofee  avec  le  degré  de  clar- 
té y,  on  aura  d’abord  le  demi-diametre  de  l’ouverture  du  verre  objec- 
tif x — vi y,  qui  doit  auîîi  convenir  au  verre  Q^Qj  & alors  on 
prendra  p~  ou  plus  grand,  félon  que  la  pratique  s’écarte  de  la 

Théorie,  /avoir  /’~4 '.rp  v;,  fi  l’erreur  croit  & p — 5iÀy'mi 

fi  l’erreur  montoit  à — ; Se  p — 6lx\ 3/mt  fi  1’  erreur  montoir  à — . 

So’  r 4 2 S 

Ayant  air.fi  établi  la  quantité  on  aura 

Pour  le  verre  P P convexe  de  deux  corés 

, . . . fde  devant  ZZ  0,61448 

le  rayon  de  la  face 

idc  derrière  zz  5, 2 4 1 64  p . 

Pour  le  verre  QjQ^  qui  efi:  ménisque  tournant  fà  face 
concave  en  avant  : 


de  devant 


le  rayon  de  la  facc< 


=-(- 


84328—1,  86399 


de  derrière”  + ^12, 66143—  36,96332^-^/1, 


où  K"  rz:  1,6258,  ù l’on  fait  le  verre  oculaire  RR  également  con- 
vexe des  deux  cotés,  pour  qu’il  admette  la  plus  grande  ouverture,  & 

qu’on  puific  prendre  fl'  — — , d’où  réfulte  le  demi-diametre  du  champ 
apparent  (p  ~ — minutes.  Or  la  diftance  de  foyer  du  verre 


SP 

im 


oculaire  étant  r ZZ  — , le  rayon  de  chaque  face  doit  être  — — r , 
2«’  1 10 

& l’œil  placé  à la  diftanee  CO~k~  r-  Enfin  les  deux 

verres  P P & QC^  étant  joints  immédiatement  enfemble,  la  diilance 

du 
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du  verre  oculaire  fera  BC  zz  — ^ p , qui  cfl  aulïï  la  lon- 
gueur de  la  lunette. 

Remarque.  Ces  lunettes  font  encore  préférables  aux  précéden- 
tes, puisqu’elles  deviennent  plus  courtes,  quoiqu’on  commette  les 
mêmes  erreurs  dans  la  conftruction  des  verres. 

IV  Efpcce  pofont  n zz  r . 

Puisque  la  diflance  de  foyer  du  fécond  verre  devient  infi- 

nie , ce  verre  ne  changera  rien  dans  la  réfraction , & cette  cfpece  re- 
vient au  cas  des  lunettes  à deux  verres  ; la  diitancc  de  foyer  de  l’objec- 
tif étant  ZZ  p , & celle  de  l’oculaire  r zz  ^ P • La  multipli- 

plication  m avec  le  degré  de  clarté  y donne  d’abord  le  demi  - diamè- 
tre de  l’ouverture  de  l’objectif  a-  zz  ///y,  &.  la  confulicn  étant  zz 
ii  tu  x ^ f yj'\ 

"4pJ~  ~J  ne  Pcur  être  réduite  à zéro.  On  prendra  donc 

7cZZi,&pofant  laconfufion  égale  à — ~-y,  on  aura p—^oxV(m+7<//) 

où  la  figure  de  l’objectif  fera  la  même  que  dans  les  efpcccs  précéden- 
tes ; & faifant  l’oculaire  également  convexe  des  deux  cotés,  on  pofèra 
h"  — i,  6298  • Le  champ  apparent  fera  aulfi  le  meme  que  jusqu’ici. 

V Efpece  pofant  nzzr-f-t. 

On  aura  la  confufion  ZZ  K't*—v(t\-tt)  -f  ^ 

laquelle  ne  pouvant  erre  réduire  à zéro  , il  conviendra  de  chercher 
une  telle  valeur  de  t afin  qu’elle  devienne  la  plus  petite.  Pour  cet 
effet  il  faut  d’abord  prendre  K ZZ  I & A/  ZZ  i , & on  peut  négli- 
ger dans  cette  recherche  le  dernier  terme  — ^ , puisqu’il  effc 

m fort 
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fort  périr  à legard  des  autres,  furtour  dans  les  grandes  multiplications. 
Il  s’agit  donc  de  rendre  i — J—  t3  vt vtt  un  minimum , d’où 


l’on  trouve  j tt  - 
Alors  la  confufion  fera 


v 4-  y(vv  s.  ov)  ii 
v 2Vt~o  & t~- — v T * ' — 


uvx9  r 


93*68 


^(1+0 


30 

-)• 


4/,J  \ ' « 

Mais  pour  trouver  le  cas  le  plus  avantageux,  il  faut  plutôt  cher- 
cher celui , ou  la  longueur  de  toute  la  lunette  devient  la  plus  petite. 

u 

Pofiinr  donc  en  général  la  confufion  ZZ pour  avoir 

4.  303 

p — soxÿm  ^A-4-  h'  (n — i)3  — vn(n — 

& nous  obtiendrons  la  longueur  de  la  lunette 

bc=3^±AV 

y m m 


(K  ’ 

, *'(»— 0* 

v(n — 1)  , 

w 

„3 

. nn  1 

m J* 

qui  deviendra  un  minimum  en  prenant  A ZZ  1,  A'zz  1 & //zz  2, 

'-t  (7-7+=). 


d’où  elle  réfulte  BC  zz  ^ 


y m m 


ou 


30(7//— i)ar  3 


BC  ZZ  ^ 


V 


m m 


4 4 

Ÿ (0,19183-+-^-^. 


m 

A" 


Or  dans  le  cas  de  deux  verres,  ou  de  »zz  1,  cette  longueur  feroir  zz 

î/^  Ti— 1— — J , & partant  environ  i/'î  > ou  1]  fois  plus 
y mm  . ' \ • ?n  J *•.  . r-  . L 

longue. 

Pofons  donc  A ZZ  1 , A/ZZi,  & ?;Z2,  pour  avoir 

B=- T;  *=~”  e=7p;  f=',;  r=Û’  k=('+ii)r 

AB zz o ; BC  — 

M/m.  de  l'Acad.  Tom.  XIII. 
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& après  avoir  déterminé  par  la  multiplication  m , & le  degré  de  clar- 
té y,  le  demi  - diamètre  de  l’ouverture  de  l’objeétif  x ~ «y,  on 

prendra  p ZZ  30  x y'  ( 1,  53462  m -f-  %K“)  ZZ 

ou  p ZZ  q ZZ  6oxy'(o,  191  83?"  H—  A.")  , 

& la  figure  du  premier  verre  PP  fera 

i , c fde  devant  ZZ  0,614480 
rayon  de  la  face  < . , ’ ^ 

(de  derrière  ZZ  5,24x64/». 

& pour  le  verre  QÇMe  rayon  de  fa  face 

de  devant  ZZ  — ZZ  0,326370 

3,06402  r 


de  derrière  ZZ 


1,24584 


o,  80267  p. 


Or  pour  le  verre  oculaire  R R , fi  l’on  le  fait  également  convexe  des 
deux  côtés  pour  qu’il  admette  la  plus  grande  ouverture , le  rayon  de 

chaque  face  doit  être  ZZ  — r,  prenant  r zz  — , & alors  on  au- 
to 2 m 

roit  K/J  ZZ  1,6298,  mais  fi  l’on  vouloit  mettre  K*' ZZ  1,  on  de- 
vroit  prendre 

1 -,  r c fde  devant  ZZ  5,241 64  r 

le  rayon  de  la  face  , ...  }}  * * 

[de  dernere  zz  o,  6 1 448  r. 

Or  alors  on  pourroit  à peine  prendre  ^ ZZ—,  de  forte  que  le  demi 

diamètre  du  champ  apparent  feroit  (h  zz — mj. 

5 (iw — | — 1)  m-\~i 

nutes.  Enfin  la  difiance  BC,  ou  la  longueur  de  la  Lunette,  fera  zz 

tO  & Pour  le  ^ de  CO  zzÆ-zz^i  H — l~)r- 


Rc 
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Remarque.  Cette  efpece  ne  cede  presque  en  rien  aux  précé- 
dentes ; car,  quoique  la  longueur  de  la  lunette  {bit  plus  grande,  les  er- 
reurs dans  la  figure  des  verres  n’empêchent  presque  point  le  fuccès,  puis- 
que la  nature  du  minimum , d’où  ces  déterminations  font  tirées  admet 
une  aberration  aflez  fenfible,  avant  que  l'effet  devienne  confidérable. 
Mais,  fi  les  ouvriers  parvenoient  à exécuter  précifémcnt  le  plan  pres- 
crit, il  n’y  a aucun  doute  que  les  cfpeces  n°.  2 & 3 ne  foient  fort 
préférables  , puisqu’elles  donneroient  des  Lunettes  beaucoup  plus 
courtes. 


Second  cas,  p pojitif  & B négatif. 

Pour  ce  cas  nous  n’avons  qu’à  donner  au  nombre  « du  cas  pré- 
cédent des  valeurs  négatives , & à prendre  p négatif. 

Mettant  donc  B — & écrivant  — p , au  lieu  de  p,  on  aura 

les  déterminations  fuivantes. 


1 


-L-  j t = 5±Ir 

« -f- 1 mn  m 


AB“  0 ; BC  — {üLlïZllE  . & V>„.L, 

m n p p 

De  forte  que p marque  la  diftance  de  foyer  du  premier  verre  PP 

& la  confufion  fera  exprimée  en  forte  : 

— «C-4-0  — 

4 p3  \ *»  / 

qui  peut  bien  être  réduite  à zéro , en  prenant  K > 1 , & iaiffant 
K'  — 1 , il  faudra  prendre  alors  : 

K"ns 

K ~ C « — 1 ) 3 -4-  vn(n-\-i)  -+- 


m 


Or  il  eft  d’abord  évident  qu’on  ne  fauroit  prendre  »zo,  puisque 
alors  la  diftance  B C deviendroit  infinie , •&  il  ne  convient  pas  non 
plus  de  donner  à n une  valeur  beaucoup  plus  grande  que  l’imité,  puis- 

X x 2 que 
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que  la  valeur  de  A deviendroit  trop  grande , & la  figure  du  premier 
verre  P P incommode.  J’examinerai  donc  les  principales  eipcces 
contenues  dans  ce  cas. 


VI  Efpece  pofant  n — — . 

Pour  cette  efpece  nous  avons  : 

„ 4 4P  , »+i 

1 5 m ni 


AB-o  j BC--4^0 


ni 


A 4 X A/  I X 

p ; ô>~-t  » 6 >-■-■> 


5 P 4P 

& pour  faire  évanouir  la  confufion  en  poiànt  A'  ZZ  i , 

> 125  ,5  .A"  . A" 

A V — I 2 J 02  5 84  H 1 

6 4 1 6 64;» 5 

d’où  nous  aurons  : 

A" 

y (A — 0 — 1,01284 -h  0,00771. — 

tn 

& partant  pour  le  verre  PP  le  rayon  de  fa  face  de  devant 

— 7 ÏJ77- —-P  ( 1 >4°  6s  6 + o 

1 36  2740.4(0,9 167  5 +0,0069  8-—) 

& celui  de  là  face  de  derrière 


A"\ 
,01382.—  ) 
m / 


o,  1 907  8 + ^0,9 1675+  0,0069  8-^ 


_ f K"\ 

— —/>(  0,50291— 0,00569  — ) 


m / 


Or  pour  le  verre  QC^  on  aura 

le  rayon  de  la  faee  (f  4™“  ~'’W*P 
Lde  derrière  ZZ  o,  59698  p. 

Ici  il  faut  oblèrver , que  fi  l’on  négligeoit  dans  les  rayons  des  faces  du 
Yerre  PP  les  parties  divifées  par  m,  ou  en  pofani  A^zzi  & ni — 50, 

fi 


fi  l’on  y commcrroir  une  erreur  de — - — il  faudroir  prendre  p~7\x, 

59*3 

& partant  une  erreur  de  obligerait  à prendre p~ 2gr,  & pour 

une  autre  multiplication  quelconque  p ZZ  29  x j/1'—  & 

la  longueur  de  la  lunette  /croit  zz  32  ^i-| — - ^ xÿm  • de  forte 

qu’une  fi  petite  erreur  allongerait  la  lunette  plus,  que  fi  elle  étoit  com- 
pose de  deux  verres. 

Mais,  fi  l’on  pouvoir  exactement  obfcrvcr  les  mefures  preferites, 
il  fufïiroit  de  prendre  p ~ 7 x -,  ayant  x zz  my , & la  conftruétion 
de  la  lunette  doir  être  conduire  par  ces  régies,  ayant  donne  à p fà 
julte  valeur. 

Le  premier  verre  P P doit  être  concave  des  deux  côtés  en  forte 

l 


la  rayon  de  fâ  face  «; 


de  devant  zz  — ^1,40 696+  0,0138 

I de  derrière  ZZ — ^0,90291  — 0.00569.^-^. 

Le  fécond  verre  QC^doit  ctre  convexe  des  deux  cotés 

t Arc  j de  devant  ZZ  1,67328/* 
k rayon  de  la  face  ■<  . . 

(.de  dernere  ZZ  o,  59698  p . 

Ces  deux  verres  doivent  être  joints  immédiatement  enfèmble  & der- 
rière à la  diftance  ZZ  4 (>-+-!),,  pk  cé  le  verre  oculaire  RR,  dont 

la  diflance  de  foyer  foit  ZZ  t zz  — . Si  l’on  fait  également  convexes 

m 

ces  deux  côtés  on  aura  Kn  ZZ  1,6298,  & le  rayon  de  chaque  face 

X x 3 doit 


3S° 


i j 


doit  être  pris  =r  — r,  d’où  l’on  obtiendra  un  champ  apparent,  dont 


io 


le  demi -diamètre  0 ~ - minutes,  prenant  ù'~—. 

+ ï 3 


VII  Efpece , pofant  n — 
Pour  cette  efpece  nous  aurons  : 

„ 2 2 p 

B = 2 ; q—-p\  r——  \ k ~ 


tn- f-i 


Pi 


3 * m m 

AB  — o ; BC=^±-^  ; 6>^;  & 

m 2 P 2 P 

& afin  que  la  confufion  évanouïfle  tout  à fait  en  pofànt  A/  ” i , 


K" 


K" 


d’où  l’on  tire 


— - ZZ  3,54952  — , 

8 ni 


Te" 


VO O = -H  0,03914. — . 

< m 

Donc  pour  le  veiTc  P P il  faut  faire  le  rayon  de  fà  face  de  devant 
— P _ — P 


f K"\  — K/J 

1,62740+1  x, 44524+ 0,03543.— j 0,18216  — 0,04543.— 
\ ni  / m 

& de  derrière 

P _ — P 


K" 

1,63602+0,03543.— 

in 


0,19078+^1,44524  + 0,03443.^-) 
d’où  l’on  tire  pour  le  verre  P P cette  conftruflion  : 

de  devant  zz— ^5,48698  -4-  1,06771  K'^p 

de  derrière  =z  — ^0,6 1124 0,0 1 3 2 4 . Kf/^  p 

Ôc 


le  rayon  de  fa  face 


tae? 
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& pour  le  verre  Q_Q_  on  aura  : 


1 j 1 ç fde  devant  ZI  o,  99S54P 

le  rayon  de  la  face  *>  , , 

[de  derrière ZZ  o,  S 8045:  p. 

Ces  deux  verres  étanr  joints  cnfcmblc  on  mettra  derrière  eux  à la  dis- 
tance de  foyer  BCzî^i  — | p le  verre  oculaire  R R,  dont  la 

diftance  de  foyer  riz  — ; lequel  étant  fait  également  convexe  des 

deux  côtés,  on  aura  K"  ZI  1,6258.. 

Si  l’on  ne  commetroir  aucune  erreur  dans  l’execution , on  pour- 
roit  prendre  p ~jx  : mais,  pour  juger  des  erreurs,  fùppofons  qu’on 
fe  trompe  des  parties  divifëes  par  »/,  de  force  que  prenant  un  milieu, 

& pofànt  z»  zi  50  & Kn  ~ 1,  l’erreur  vaudrait  — ^ , & d fau- 
droit  prendre  p~i  $x.  Donc  une  erreur  de  — — donneroit  p~2\x, 


100 


& pour  une  multiplication  quelconque  p ~ 2ixy/—  IZ  5*  *"| } m ; 

d’où  la  longueur  de  la  lunette  feroit  ~ 11  i ^1— | — x y'  m , & 

partant  presque  trois  fois  plus  petite , que  des  lunetres  à deux  verres  : 

8 , 

& quand  même  l’erreur  monteroit  à des  rayons  entiers,  on  n’au- 

100 

roit  qu’à  prendre  p — 1 1 \xÿm , &la  longueur  de  la  lunette 

23  ^ x ÿm  fèroit  encore  moindre  que  celle  de  deux  verres. 

VIII  Efpece , pofant  n — 1 . 

OnauraBzil  ; q~— p\  r~—  J Æ~(  i-j-  — )r,  & enfuitc 
1 2 m \ mj 

AB  = o;  e>  a .Z  ; & 


Pour 


Pour  faire  évanouir  laconfufion,  prenant  A/z Z i,  il  faut  qu’il  fuir 

. . K"  , . K" 

K — 8 -4—  a v —h- — = 8,46528  H , 


vt 


ni 


d'où  l’on  tire: 


K" 


V(k — 1)  — 2,73228  -H  0,18301.—, 

& partant  pour  le  verre  P P le  rayon  de  fa  face  de  devant  : 

V P 


, / K“\  — K" 

[,62740 ±(2,47307  + 0, 16565.  — 1 o,  84567  + O»  16565.— 


& de  derrière 


P 


_/  — K" 

o,  19078  + ( 2,47307  +0, 16565. — 1 2,66386  + 0, 16565. — 

\ ///  / /// 

Le  premier  verre  P P fera  donc  ménisque,  tournant  fa  face  convexe 

vers  l’objet 

, / 

de  devant  “+  (1,1  8249—  0,23162. — 1 
le  rayon  de  là  face  ,•  j /,\ 

de  derrière  — — ( o,  37540 — 0,02335 . —J  . 

Pour  le  fécond  ÇK±on  aura  h'  zz  1 , & 

, , . - fde  devant  — + o,  5 5 p 

le  rayon  de  fa  face  < , . 

[de  derrière  ZZ  + o,  5 5 p . 

qui  eft  donc  également  convexe  des  deux  côtés. 

Ces  deux  verres  érar.t  joints  enfemble,  l’oculaire  R R , dont  la 
dillance  de  foyer  eft . r ~ — , doit  être  placé  à la  diftance  B C ZZ 

VI 

^ 1 -+-  p ; & ce  verre  étant  fait  également  convexe  des  deux  cô- 

tés, 


r r 


tés,  de  forte  que  le  rayon  de  chaque  face  m — >*,  on  aura  }J*  — 


JO 


1, 62^8  j d’où  le  demi-diametre  du  champ  apparent  fora  <p  — 


r 14g 

w-f  1 


minutes,  prenant  ô/  ZZ 

Si  l’on  pouvoit  exa&cment  exécuter  ces  mefores,  on  pourroit 
prendre  x ~o,oÿp,  ou  bien  p — mr,  d’où  la  longueur  de  la 

lunette  foroit  ~ 11  ^ 1 — j — s & partant  plus  petite  que  dans 

l’efpccc  précédente.  Mais,  fi  l’on  fo  trompoit  des  termes  affectés  par 

— , ce  qui  en  pofont  K"—i  & m ~ 50  foroit  une  erreur  de  — 
m r 283 

fur  les  rayons  entiers,  il  faudroir  prendre  p — 3 or,  & partant  fi  l’er- 
reur ne  montoit  qu’à  yyy  , p ~ 4 2 x , <Sc  pour  une  multiplication 

quelconque  p ZH  42  ry' ~ ~ izxy'm:  donc  la  longueur  de  la  lu- 

“ 1 2 ou  2 1 f°'s  plus  petite  qu’au  cas  de  deux 


nette 
verre9. 


Remarque.  Ce  font  les  efpeces  principales  de  la  première  hy- 
porhefo,  dont  le  caraétere  eft,  que  les  deux  verres  PP  & 
font  immédiatement  joints  enfomble  , ou  que  la  diftance  AB  éva- 
nouit. La  plupart  de  ces  efpcces  ont  un  avantage  affoz  confidéra- 
ble  fur  les  lunertes  à deux  verres,  entant  qu’elles  font  plus  courtes, 
& ce  raccourciflement  pourroit  aller  fort  loin  , fi  l’art  de  polir  les 
verres  étoit  porté  à un  plus  haut  degré  de  perfeéïion.  Cependant 
on  ne  gagne  rien  fur  le  champ  apparent , qui  eft  le  même , que  dans 
les  lunettes  de  deux  verres  ; mais  les  hypotjicfos  fuivantes  fourni- 
ront un  plus  gTand  champ. 

Mtw>.  J*  I ’Attd.  Tom.  XIII.  V y SE- 
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SECONDE  HYPOTHESE 


ou 


w 


ô'. 


b — — (B-h  i)/>  ; £ zz  — B (B- 
B 

m ^ ’ 


71  ZZ  ^ & 

. (&H—  „ 0' 

Puisque  t zz  (£) , on  aura  Q ~ — - , oc  partant  $ ZZ  — } 

& le  champ  apparent  cft  un  peu  plus  grand  que  dans  l’hypothefè  pré- 
cédente. Ayant  donc  7r  zz  $ & 7t‘  ZZ  «*;£) , nous  aurons  les  déter- 
minations fuivantes 

0 P i Q — — 

& Æ ZZ  r, 

& partant  les  diftanccs  des  verres 

ABzz  a + ^zz-B/ij  BCzi  b-f  f z:-B;>^B-|-i  + ^, 

d’où  il  faut  encore  que  l’une  ou  l’aun'c  des  deux  quantités  B & p 

foit  négative  ; afin  que  Dp  devienne  une  quantité  pofitive  ; & 

alors  la  diftance  A B fera  précifémcnt  égale  à la  diftance  de  foyer 

du  fécond  verre  Q Q . Outre  cela  il  fera  r ZZ  — , & la  longueur 

de  toute  la  lunette 

AB  -H-  BC  zz  AC  zz  — B/^B+a+l-^  = q + 

Depuis,  parce  que  B p cft  une  quantité  pofitive,  il  faut  que 

B-f  i -f  ~ en  foit  aufll  une:  donc,  fi  B eft  négatif,  il  faut  qu’il  ioit  plus 

petit  que  1 + ~ • Les  conditions  à remplir  font  6 > . — & 

I X 

> — . — 5 & la  confufion  devient  : 

B p 

■*'  (B+02 


fxmx 

4P' 


^_(2+OI^(B+ov+,b]_^) 


Enfin 


Enfin,  pour  que  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  ne  produife  au- 
cun effet  fènfiblc,  il  faut  fàtisfaire  à cette  équation  : 

( B — 1 — i)  -f-  i — o c.  à.  d.  B ~ o 

ce  qui  étant  impolfiblc  , cet  effet  Ce ra  d’autant  plus  petit,  plus  oit 
prendra  petit  le  nombre  B.  Pour  déveloper  cette  hypothefè,  nous 
aurons  deux  cas  à examiner,  l’un  où  p eft  pofitif,  & B négatif: 
l’autre  où  p e(t  négatif,  & B pofitif. 


Premier  cas , p pofitif  & B négatif. 

Pofons  B — — » , pour  avoir  q~zz.  npy  r~—  , k~r't 

fit 

AB  zz  np  & BC  — np  » & la  confufion 

x3  f , A'(» — i)4  » >(n — t)2  , K"  \ 

t3  «3  «*  n3m)' 


(itnx 

4 P: 


où  il  faut  qu’il  foit  u < i — 1 . 


m 


IX  Efpece,  pofant  n — -f- 

Ayant  ici  B — — i — ; les  déterminations  de  la  lunette  (l-roitt 

1 m 

*=(-♦- ï)'!  r-b  k=ri 

& BC  z o, 

les  deux  derniers  verres  QC^  & RR  font  joints  ensemble , & la 
longueurs  de  la  lunette  cfl  ~ — | — Mais  *a  confufion  ét 

pmx  3 { , A/  f . K1 'mm 


étant 


4P 


7c-f- 


m(ja— f—  i)3  (m— {— 

y y Z 


OV 


puis- 
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L' 


puisque  le  terme  | ~JJï  extrêmement  petit , il  effc  indiffé- 

rent quelle  figure  qu’on  donne  au  fécond  verre  QC^ pourvu  que  fà 
diffonce  de  foyer  fbit  ~ <j  ~ On  prendra  donc  K~l 


& p ~ 30 j r\Z(m-\-kn),  & la  longueur  de  la  lunette  fera  la  mê- 
me que  d’une  lunette  à deux  verres,  le  feul  avantage  confiftant  dans 
la  petite  augmentation  du  champ  apparent,  laquelle  étant  impercepti- 
ble, l’addition  du  troifième  verre  ne  vaut  pas  la  peine. 


Remarque.  Si  l’on  met  n ~ 1,  ou  n < 1,  on  n’en  retire 
non  plus  aucun  avantage  fènfible  fur  les  lunettes  à deux  verres.  La  plus 

2 

avanrageufè  pofition  fèroit  n zz  — , qui  rendroit  la  confufion  plus 

petite,  mais  pourtant  l’avantage  fèroit  extrêmement  petit.  C’eft  pour- 
quoi je  paffe  à l’autre  cas  contenu  dans  cette  hypothefe. 


Second  cas,  p négatif  & B pojitif. 

Mettons  donc  — p & — » pour  — \-  p & -f  - n dans  le 
cas  précédent,  pour  avoir  : 

_ n p , 

B — n î q ZZ  n p : r ZZ  — ; k ~ r • 

1 r m 

AB  zznp  j B C zz  np  1 

& la  confufion 

P-m*  3 A 1)4 v(g-t-i)8 k"\ 

4 p3  x »3  nn  n*mJ' 

6c  laquelle,  pour  qu’elle  puifîe  erre  réduite  à rien,  & que  la  valeur 
de  K ne  devienne  pas  très 
déveloper,  qui  eft  la 


grande,  nous  n’aurons  qu’une  efpece 


X 
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X Efpece , pofant  n ~ 3. 

Ayant  donc  B ~ 3 ; O—'iV  ; ru  — ; km  r ; 

vi 

ab  = 3^;bc  = 3,(4+1);  ô>i.£;  & 

de  forte  que  la  longueur  de  toute  la  lunette  eft  AC  HZ  3 p 

la  confufion  fera  ^mx  A — üf  — if  v — ^ . 

4/>3  V.  27  9 l’jmy 

Pour  la  réduire  à rien  foit  m 1 , & nous  aurons  : 

~K" 

K m 9, 85>  515  -H  j & partant 

27  >« 

K" 

V(K — 1)  = 2,98247  -+-  0,00621. , 

m 

d’où  pour  le  verre  PP  ré/iiltc  le  rayon  de  fà  face  de  devant 
— P ~+~  P 

1,62740.1^2,69953  +0,00562. 

& celui  de  derrière 
— P 


VI  s 


, . K" 
1,07213  + 0,00562. — 

m 


_ P 


le  rayon  de  la  face  - 


CK“\  — K" 

2,69953  + 0,00562.—  ; 2,89031  + 0,00562.— , 

m y m 

& partant  le  verre  PP  doit  être  conftruit  en  forte, 

de  devant  zz  + ^0,93272—0,0048 

f x“\ 

de  derrière  ZZ  — ( 0,34598  — 0,00067. — Jp. 

A'  la  di fiance  AB  ~ 3 p}  après  ce  verre  on  placera  le  fécond  QÇ^ 
dont  la  dif lance  de  foyer  eft  f — 3 p,  & 

fde  devant  — 1,818407 
[de  derrière  m o,  7 8 8 49  q • En- 


le  rayon 


de  la  face 


Enfin  àladillance  BC  HZ  ^12  — H — ^ p après  ce  verre  on  placera 


l’oculaire  RR,  dont  la  di fiance  de  foyer  r 


_ IP 


vi 


qui  étant  fait  éga- 


lement convexe  des  deux  côtés  donnera  K"  ~ 1,6298.  Il  refie 
donc  de  déterminer  p ; or  le  quart  du  moindre  rayon  du  verre  P P 

X 

donne  0,086  zz  — , donc  p zz  1 1 x ; & puisque  9 ~ 0,197, 

j jp 

cette  valeur  efl  plus  grande  que  — . — comme  il  faut.  Mais  prenant 

p HTu-r,  la  longueur  de  la  lunette  fera  ZZ  ^165-+-— 

Remarqiie.  Comme  cette  lunette  devient  fi  longue,  quoiqu’on 
réufTîfic  parfaitement  dans  la  conllruclion  des  verres;  elle  deviendra 
exceffivc,  fi  l’on  y commet  la  moindre  faute.  Et  partant  on  feroit 
bien  mal , fi  l’on  vouloir  faire  ufage  de  cette  lunette. 

TROISIEME  HYPOTHESE, 
où  ir  ~ z ù1  & t:'  HZ  9. 

Cette  hypothefè  fournit  fans  doute  le  plus  grand  champ  appa- 
rent qu’il  foit  pofiible , en  n’employant  que  trois  verres  : & on  aura 


<P  = 


m 


. . r» — | — 1 

donc  t z 7'  z (p. 


La  lunette  fera  déterminée  par  les  formules  fuivanres  : 

, =(I3+  1)  2 B B m+i 

^ = B®— ÎT— 2^  ’ *-B^B —S’  r- 5 k-1^r- 

Ap_  B(CT+i)  . pç  — B(D  + 2)  0+0 
Bot— B — 2^  ’ m(B/u — B — 2) 

« 11  • B(B  + OT+2)(ot+ i) 

& toute  la  longueur  AC  ZZ 7= T —p. 

m (Bot— B — 2)  r • 
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D’abord  il  faut  donc  que  — — 

1 AB 


BC  B-f-2 


m 


, ou  B -\-  2 Toit  un  nom* 


lî 


vrc  pofitif , 5c  enfuitc  aulîi  ^ L — - . Enfin  le  champ  apparent 

demande  que  & partant — B^  foir  une  quantité  pofitive.  Donc, 
puisque  Bp  eft  négative,  il  faut  que  B i — B m foir  pofitive, 

par  conféqucnt  B -f—  2 > Bm  , 5c  B < 


m- 


entre  lesquelles  le  nombre  B doit  fubfifter  font 


vi- 


Donc  les  limites 


5c  — 2;  d’où 


il  fera  ou  pofitif  ou  négatif  : dans  le  premier  cas  p doit  être  une  quan- 
tité négative,  dans  l’autre  une  pofitive. 

Voyons  au/Ti  s’il  eft  pofïïble  de  remplir  la  condition  de  la  diverfè 
réfrangibilité  des  rayons,  laquelle  eft  contenue  dans  cette  équation: 


(B -4-  OQ -4-0 

B m B 2 


m- 4—i  _ 2Vi—\—2 

ZZ  O , OU  B zz  — 


2 m 


3 m 1 

Donc,  puisque  cette  valeur  eft  comprifè  entre  les  limites  trouvées,  la 
chofe  eft  poifible  au  cas  que  p eft  une  quantité  pofitive. 

Les  conditions  à remplir  font  outre  cela  0 > • — ■ , & 

, ~ B p 

I x 

> -g-.  — , où  il  faut  remarquer,  que  0 ne  fàuroit  être  plus  petit 
que  0 ' . Enfin  la  confufion  de*  ces  lunettes  eft  : 


4P3  \ 


2 (B— j—  i)2  (B— j—  i)2— 1-vB] 

B3  (B— f— 2 — Bm) 


--V 

B3;/// 


Premier  cas , p pojitif  & B négatif. 

Soit  donc  B zz  — » , 5c  le  nombre  n doit  être  contenu  entre 
les  limites  o 5c  2 . Les  déterminations  de  ces  lunettes  font 


B zz 


B zz  — n : q 


znp 


mil 


n 


2 m 2 m 

AB-  «»•+■») 

m n « — f—  2 z»  (;«  « »— f—  2) 


& toute  la  longueur  AC 


n(m n— (—  2)(w-+—  i) 


m (. 


mn 


n H-  2) 


enfuite  S > 


z? 


;; 


^ n P 


fimx3  / 2A/(« i)4 2 (n-Z-  i)a  \ 

4 y3  \ z;3  ( mn ;;  — 2)  »3jw/, 


Or  la  confufion  cft  exprimée  en  forte 
2 K' 

-l  ?v 

4^ 

St,  fi  l’on  veut  éviter  la  confufion  des  couleurs,  on  n’a  qu’à  prendre 

2/« 2 

z?  n . 

37/i — 1 

XI  Efpece , pofant  nz  2. 

2/7  2/7  I 

Cette  efpece  donne  Bzz— 2:  qui  — ; rZZ — ; & Æzz — — r: 

m m 2 /« 

AB=  — />;  BCrzo  «Sc  ACz— & 0zz6'>  1 

m r mr  2 P 

. rr  r V-mx3  f A' 2V  A/7\ 

or  la  confufion  fera  — ( A — 1 1 , 

4P3  \ Si»  8 m J 

laquelle  ne  pouvant  évanouir,  on  mettra  K ZZ  1 , & pour  que  les 
deux  verres  Q^Q__  & R R admettent  la  plus  grande  ouverture , on 
fera  l’un  & l’autre  également  convexe  des  deux  côtés , d’où  l’on  aura 

K,f  zz  1, 6258  ; & V (K? — 1 ) zz  2,1  *4—  zz  2, 38080  , donc 

0,30513 

}J  — 6,6682,  de  forte  que  la  confufion.  refaite  zz**”*'--  ( 1 -f—  - 

3 4 p \ - • m J 

«5c  partant  on  prendra  p zz  30  x y (m H-  0,979 1.). 


Ayant 


Ayant  donc  pris  x zz  f»y,  le  premier  verre  fc  confh'uira  en  forte 

. i /-  r devant  ZZ  0,51448  V 

le  rayon  de  la  face  ^ , , 

[de  derrière  zz  5, 24 1 64  p 

à la  diftance  AB  zz  on  placera  les  deux  verres  QC^  & 

R R joints  enfcmble , tous  les  deux  étant  égaux  entr’eux,  & également 

2 P 

convexes  de  part  ôc  d’autre , leur  diftance  de  foyer  étant  r zz  — , le 


m 


1 1 


rayon  de  leur  courbure  fora  zz— r zz  2,2»',  6c  le  demi  - diamètre 

2 2292  . I 

du  champ  apparent  0 ZZ  — , — ZZ  — : — minutes,  prenant  ôzzô'zz— . 
r rr  ^ /n-j-i  1 L 3 


Remarque.  Cette  lunette  ne  différé  des  ordinaires  à deux  ver- 
res, qu’en  ce  qu’on  fo  fort  ici  d’un  oculaire  double,  qui  double  aulfi 
le  diamètre  du  champ  apparent.  Outre  cela  cette  lunette  devient 
aulfi  tant  fuit  peu  plus  courte  , puisque  pour  les  ordinaires  , où  le 
verre  oculaire  cft  également  convexe  des  deux  côtés,  il  faut  prendre 
p ZZ  30^  m— j—  1,6298)  J or  cette  différence  ne  fàuroit  être  fon- 
liblc,  à moins  que  les  verres  ne  foient  exactement  conftruits  for  les 
régies  données. 

XII  EJpece , pofant  n zz  — . 


Bzz— 


Pour  cette  efpece  nous  aurons  : 

1 ; f =-££-,  i=™+-A; 

2 1 3^+1  2m  2IU 


«> 


t x ..  2 X 

;ô;>  — 

3 P 3 P 


AB  zz 


3 0-1-0  P 

3. m + 1 


6c  la  confufion  : 


BCz 

_ 3O+0/>  . 

AC- 

_30+  oc**»+ 

2//A3W+0 

2ot(3;//+x)  F' 

1 UV/X9 

A * V- 

- 12  V 

8K"\ 

4/>3 

V'  ' 27(3'"-hO 

1 * 

27  mj 

M/m.A'l'Jcad.  Ton.  XIII. 


Zz 


Mais 
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c?2> 

HttP 


Mais,  pour  obrenir  le  plus  grand  champ  apparent , il  faut  que  les  deux 
verres  QjQ_&  RR  foient  également  convexes  des  deux  côtés,  & 


1 1 


tant  le  rayon  des  deux  faces  du  verre  QC^zz  — ÿ,  & du  verre 


xo 


i r 


R R — — r.  Alors  on  aura  K"~  i,  6238,  & pour  le  verre  QC^ 


10 


v &■'—')  = l’.oS -4-B)  = °’ 3*68°  & *'=l6’74S° 

donc  la  confufion 

*mx3(\  1 1,1  367  1 A .°»  8g ‘8  o,  i2<?s\ 

4/3  \ 3OT+1  vi  J 4^3  \ m mm  /*. 

on  prendra  donc  K ~ 1 , <3t 

f — SoxÿÇtu  o,S6iS  — , 

& on  aura  pour  la  conftruftion  du  verre  PP 

1 j 1 r fd®  devant  ZZ  0,61448/ 

le  rayon  de  la  face  « . , . . r 

Lde  derrière  ZZ  5,24164  p. 

Or,  fi  m eft  un  nombre  médiocrement  grand,  on  connoitra  plus  aifé- 
menr  les  mefures  de  .ces  lunettes  par  les  formules  fuivantes 


m 


3 mm 


2 m 


3 m 
7 


9 m m , 


V; 

mm) 


BC  =:  (— — 1 I— V;  donc  AC=/i-, 

\2  m 3 mm  J \ 6 m ’ 9 mm, 

& partant  cette  lunette  eft:  un  peu  plus  longue,  qu’une  de  deux 
verres,  fi  / a la  meme  valeur,  mais  ici  elle  peut  être  prife  un  peu 
plus  petite. 


XIII 


«93 

*0Q 


3*3 


XIII  Efpece , pofant  nz  i. 

Cette  pofition  fournir  les  déterminations  fuivantes  : 

B ~ — i j 7 — — 


_*P  _ P . 


I ; r——\  I — r;  û > o ; fl'>  — ; 

m un  p 


AB  zz  p ; BC  =-£ 

m 


ôt  AC 


Le  fécond  verre  QC^  fe  trouve  donc  ici  précifement  dans  le  foyer 
commun  des  verres  PB  6t  RR,  & ne  change  rien  dans  la  confuiion, 


qui  eft 


fimx 


0+D- 


Donc  on  prendra  \ z:  r , & afin  qu’on  obtienne  le  plus  grand 
champ,  on  fera  les  deux  verres  QC^  & RR  également  convexes 
des  deux  côtés,  d’où  l’on  aura  K"  ZZ  1,6298. 

Et  partant,  ayant  pris  x ZZ  m y y on  pofèra  p ZZ  30A*j/'(w-f 1,6298), 
6c  pour  le  verre  objectif  P P on  aura 

1 , , c fdc  dcvant  — 0,61448/» 

le  rayon  de  la  face  < , . . . 

[.de  derrière  zz  5,  24164 p. 

Précifement  au  foyer  de  ce  verre,  à la  diftance  AD  —p,  on  mettra 
le  verre  QC^dont  la  diftance  de  foyer  q ~ > & le  rayon  de 

chaque  face  zz  — <7.  Derrière  ce  verre  à la  diftance  BCz-,  on 
ioy  m 

mettra  l’oculaire  R R , dont  la  diftance  de  foyer  r zz  — , & le  rayon 

m 

de  chaque  face  zz  — r • On  donnera  à ces  deux  verres  QC^jSt  R R 

la  plus  grande  ouverture , dont  leur  figure  eft  fiifceptible , & fi  l’on 

prend  â ZI  ô' ZZ  — le  demi-diametre  du  champ  apparent  fera  ZZZ— 

3 1 

minutes.  Zz  2 Re - 


Sh 

‘SÉ? 
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Remarque.  On  transformera  donc  aifement  une  lunette  ordi- 
naire de  deux  verres  dans  cette  efpece,  en  plaçant  au  foyer  commun 
des  deux  verres  un  troifième  verre  convexe , dont  la  diftance  de  foyer 
foit  à peu  près  double  de  celle  du  verre  oculaire  RR  ; par  ce  moyen 
ou  doublera  le  diamètre  du  champ  apparent,  & en  même  rems  la  dis- 
tance de  l’ccil  derrière  le  verre  oculaire  fera  réduite  à la  moitié. 


XIV  Efpece , pofant  n zz  . 

Cette  efpece  contient  les  lunettes,  où  laconfufion  des  couleurs 

évanouît  : ayant  donc  mtt  — n -4-  2 zz  zm(m  jcs  determi- 

3 m 1 

nations  feront 

B 2p  — 1)  _ 2(m \)p  ^ 2 (m — 1 )p  , 

S tu 1 5 ^ m(m— l-i)  ’ * m{yn 1)  ’ 2 m 

; B C = ï AC  = S&=L),, 

m myym 1 y m (3m iy 

& partant  le  verre  du  milieu  eft  ici  placé  un  peu  avant  le  foyer  de 


l’objectif. 
4/>3  \ 


Or  la  confufion  eft 
K'  p-4-i)3  <ot-4-))C3«—  0 


TPO-QA 
tn(ni  — î 'y  J ’ 


4^3  \ 8/»p—  ï)3  4M  (m i)a  8«r(j 

où  fi  l’on  fait  les  verres  Q_Q^&  RR  également  convexes  des  deux 

côtés  pour  pouvoir  mettre  ô ZI  ô'iz  — , on  aura  h"  ~ 1,6298 

3 

& K*  — 16, 74  j o.  Donc,  fi  nous  regardons  le  nombre  wz  comme 
très  grand,  & que  nous  pofions  K ~ 1 , la  confufion  fera 


4/>; 


(w-i-7,  5191)  donc  zz  30^  y' («  — j—  7,  5 19  x)  : 


ayant  pris  x — tu  y • alors  la  conftruétion  du  verre  objectif  fera 

le  rayon  de  fa  face  jf  ?ev“'  = °>  S‘448'. 

(de  dernere  ZZ  5, 24164 p . 

Der- 


SS» 

SS* 


36s 


Derrière  ce  verre  à la  diftance  AB  zz  ^1  — on  P^acera 
le  verre  QjQ^,  dont  la  diftance  de  foyer  q zz  — ; — 7^  p — 


t/i  (m  -f- 1 ) 


( — — ) d ; & le  rayon  de  chaque  face  ZZ  — q : après  celui 

\m  tn  m / 1 o 

à la  diftance  B C ZZ  ( — — ) p : on  mettra  le  verre  RR  dont 

\3w  9 m mj 

la  diftance  de  foyer  r ZZ  ~^-;P  — (~ - — j P » & 

7/1(31/1 1)  \3  w 9 ni  m J 


1 1 


le  rayon  de  chaque  face  zz  — r.  On  aura  donc  BC  — 2 r,  <5c  la 


10 


longueur  de  toute  la  lunette  fera  zz  ( 1 H ] p,  & par- 

tant  un  peu  plus  courre,  qu’au  cas  de  deux  verres. 

Second  cas , p négatif  & B pojitif. 

Nous  n’avons  qu’à  prendre  p & » négatifs  dans  le  cas  précé- 
dent, & nous  aurons  : 

A îr=^it==±I,i«>ïL,.iS^-.-i 

2-f  n—mn  m 2 m n p a p • 


jj znp 

B — «J  q — 


«('"+') 


A B zz  — r-— — — p ; B C zz  + v + 1 ^ /r , donc  toute  la  longueur 


2 -f  /; — nui 


m (2  -f-«  — ///«)' 


de  la  lunette  A C zz  ? 2 ) (w  ~f_0  Qr  ja  Cünfuflon  fcra 

m{2\n  — mri) 

H m x 3 / 2A/(»-H— i)4 zvn(n— 1—  i)2  K"  \ 

4P3  \ «3  (2  — 1 — « — znn)  K3m/‘> 


Or  il  faut  qu’il  foit  n < 


m- 


— 1 
Z z 3 


& n > o . 


XF  Ffpece , pofaut  n zz 


2 (m — 1)‘ 


Puisque  n ZZ  — — 1 on  aura  2 » — mu  zz  — , donc 

2 (m  — 1)  2 


0 


B — 


2 (m- 


6 2 p , m — f—  1 

i)  ’ ^ ni 1 P 5 * :«(«-])  ’ 2m  r> 


&±l2„BC  = *(4r-'Xm+'J,i  6 > -i-'.-i  {'>  * 


m — 2 


*»—•  x 


2 m[m  — 1) 


de  la  longueur  de  la  lunette 


Or  la  confufion  étant 
(iwx3  / 

-^\K~ 


3 P 

kn 3(w+0(2  0 

A v, , — — r. 

2 tu  {ru—  i)2  ^ 


8\"(»*-l)3 


) 


^ 27(/« — 1)  9 ' ' z~j  m 

devient  h exceflîvcmcnt  grande,  qu’on  ne  fàuroit  en  aucune  maniè- 
re faire  ufage  de  cette  cfpece.  Et  il  en  cil  de  meme  de  toutes  les 
autres  valeurs,  qu’on  pourrait  donner  à n. 


QJJ  ATRIEME  HYPOTHESE 
B — f-  1 z o. 

Cette  hvpothefe  comprend  en  général  tous  les  cas , où  le  fécond 
verre  fe  trouve  au  foyer  de  l’objcétif , & on  aura  : 

Bzz—  1 ; Æzzo;  rzz— j AB—/>;  BCzz— ;&Æzz— 

1 n m r m1  <$  m 

de  la  confufion 

^4P3  donC  P ~~  30A‘P'C^ot"4_^//) 

tout  comme  dans  le  cas  de  deux  verres  ; & le  verre  oculaire  fè  trouve 
aulli  à la  même  dillance.  Le  verre  du  milieu  QQne  change  rien,  ni 
dans  la  multiplication,  ni  dans  la  confufion  : mais  fon  effet  conlifte 
dans  le  champ  apparent,  de  le  lieu  de  l’œil.  Si  le  verre  du  milieu  étoit 


concave,  6c  partant  ir  négatif,  le  champ  apparent  en  feroit  diminué, 
or  s’il  clt  convexe , 6c  plus  grand  que  l’oculaire , il  l’augmente , 6c  s’il 
clt  plus  petit,  il  le  diminue,  ce  qu’on  verra  plus  clairement  par  les  cas 
fuivant  : 

n'  6' 

I.  îtzzo;  ît7  zz  (w-4-  i)©  ; donc  © 


„ „ . «-fl 

Or  6c  k zz r 


m 


loÔ' 


Tr  — l — i . $(w-|— i)  106' 

II.  ^ ZZ © : a7  ZZ © ; donc  © ZZ  — : — - 


Or  q ZZ 


\°p 


m—\—  i ’ 


6c 


i=i^±j2r 


IO/« 


»/— f- 1 . 4(’ot-4— i)  , J 

III.  t zz © ; 7t‘  zz $ ; donc  © 


S 

Or  q 


5 v“4(»-+-0 

6 f = 4(”±.  ijr 

vi  — j — i 5 w 


3(w-f-i)  , 7(w-f-ï)  ioô' 

IV.  1= — Pi  ^ — — (Pi  donc  P — 


IO 


IO 


r.  iop 

Or  q — 


3(w-hO’ 


lora 
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Remarque.  Si  nous  regardons  au  champ  apparent  les  efpeces 
XII,  XIII,  & XIV,  paroiflênt  les  plus  avantageufès  pour  la  pratique, 
mais  fi  nous  regardons  au  racourcifïèment  des  lunettes,  les  efpeces 
de  la  première  hypothefe  méritent  la  preference , où  les  deux  verres 
P P & fbnr  immédiatement  joints  enfèmble.  Mais,  puisque  les 
verres  ont  toujours  quelque  épaifleur , qui  rendent  cette  hypothefè 
impraticable  à la  rigueur,  il  fera  bon  de  déveloper  aulfi  de  telles  hypo- 
thefes,  où  rinrervalle  entre  les  deux  premières  verres  PP  & QÇ^de- 
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Prenons  pour  a une  fraction  afiêz  petite,  pour  que  les  deux  verres 
PP  & QP^fè  touchent  presque  : 6c  que  le  verre  oculaire  RR  /oit 
également  convexe  des  deux  côtés  : on  aura  K"  ~ 1,625g.  Donc, 
après  avoir  pris  x~my,  il  faut  prendre 
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Remarque.  Cette  lunette  eft  en  meme  rems  la  plus  courte  dans 
fon  elpece , & convient  avec  l’elpece  V : 6c  puisque  les  deux  verres 
PP  6c  Q_Q^ font  fort  à peu  près  les  memes  que  là,  on  voit  qu’un 
petit  éloignement  entre  ces  deux  verres  ne  nuit  rien  dans  les  avanta- 
ges de  ces  lunettes. 
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laquelle  peut  aifement  être  réduite  à rien.  Mais  il  efl  aile  de  voir 
qu’on  en  tire  les  mêmes  déterminations  que  s’il  y avoir  a ~ o , de 
forte  que  les  cfpcces  de  la  première  hypothefè  puifîent  fubfifter  quoi- 
que les  deux  verres  PP  & QQne  foient  pas  immédiatement  joints  en- 
femble,  mais  qu’on  laide  cnrr’cux  quelque  petit  intervalle.  Et  partant 
il  foroit  fuperflu,  d’en  rapporter  des  exemples. 
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PARALLELE 

DE  DEUX  PRINCIPES  DE 
PSYCHOLOGIE. 

par  M.  ME  RI  AN. 


première  tâche  de  ceux  qui  fe  vouent  aux  Sciences, 
c’cft  d’étudier  les  fentimcns  des  hommes  célébrés, 
qui  les  ont  enrichies  par  leurs  découvertes  ; la  fé- 
conde dcvroit  être  de  comparer  ces  fèntimens.  En 
les  plaçant  vis  à vis  les  uns  des  autres,  on  apprend  à les  mieux  con- 
noitre,  on  y remarque  des  nuances  qui  échapent  lorsqu’on  les  con- 
fédéré féparément  : ils  fc  reflêchiflent  réciproquement  un  nouveau 
jour  ; & de  leur  collilion  Torrent  fouvent  des  vues  auxquelles  on  ne 
s’attendoit  pas.  Toutes  nos  connoiffances  font  nées  de  la  compa- 
rai fbn. 

Cette  méthode  eft  du  plus  grand  ufàge  dans  les  Sciences  qui 
font  le  régné  des  hypothefès.  On  peut  comparer  la  maniéré  dont 
ces  hvpothefes  ont  été  formées , les  propofitions  qui  leur  fervent  de 
fondement,  les  conféquences  qui  en  découlent,  les  explications,  plus 
ou  moins  heureufès,  qu’elles  fourni/Tenr,  en  un  mot,  tous  les  avan- 
tages , & tous  les  inconvéniens  qui  y font  attachés.  Ces  fortes  de 
disculîïons  étendent  & fortifient  le  jugement , elles  portent  la  lumière 
dans  l’ efpric , elles  y entretiennent  cette  précieufe  liberté  qui  eft  le 

plus 


plus  bel  nppanage  du  Philofophe.  Si  l’on  voie  tant  de  décidons  pré- 
cipitées, tant  d’opiniàtreté  pour  ou  contre  un  dogme,  tant  d’admi- 
ration ou  de  mépris,  également  injultcs;  ce  n’cft  peut-être  que  parce 
qu’on  ne  balance  pas  ailes  les  opinions  qui  divilènt  les  Seéics,  «Se  qu’on 
ne  difeerne  pas  le  fort  & le  foible  de  chacune. 

Les  Philofophes  qui  le  propofent  l'homme  intérieur  pour  l’objet 
de  leurs  recherches,  le  font  de  tout  tems  cmprclfcs  à découvrir  des 
Principes  généraux,  où  l’on  put  réduire  toutes  les  facultés,  & toutes 
les  opérations  de  l’elprit  humain.  Aujourd’hui  les  futfrages  paroiflent 
être  partagés  entre  deux  fentimens,  qui  l’un  <5c  l’autre  font  dignes  de 
toute  notre  attention.  Il  y en  a quiérablilfent  pour  Principe  ta  faculté 
de  f-ntir , d’autres  !a  force  de  repi  éfenter.  En  nommant  clfencc  une  idée 
fondamentale , d’où  l’on  déduit  tout  ce  qu’un  fujet  renferme , l’efien- 
ce  de  l’ame,  fuivant  les  uns,  confiée  dans  la  Senfation , lùivant  les 
autres  dans  la  Repréfent.ition.  Les  premiers  nous  définiront  des  êtres 
fèntans , les  leconds , des  erres  qui  r-eprélèntent.  C’eft  de  ces  deux 
Principes  que  j’ai  delfein  de  faire  le  Parallèle. 

La  Senlàtion  efl  l’a&e  de  l’ame  qui  nous  eft  le  plus  familier  : fon 
idée  peut  fo  reproduire  à chaque  moment  par  l’imprelfion  que  les 
objets  extérieurs  font  fur  nos  organes.  C’cft  de  cet  acle  fi  connu 
que  des  Philofophes  modernes  ont  entrepris  de  déduire  tout  ce  qui 
le  paire  dans  notre  ame  : lès  divcrlcs  fonctions  ne  font  que  diverlès 
façons  de  lènrir  : l’imagination,  le  fouvenir,  le  jugement,  les  notions 
abftraitcs , & la  Raifon  qui  les  engendre,  & l’Inrellêt  qui  les  conçoir, 
le  défir,  lès  pallions,  la  volonté,  la  force  motrice  ; tout  cela  n’efl:  que 
de  la  lènfation  : ce  lèul  principe  épuife  toute  l’œconomie  interne. 

Ariftote  avoit  dit  : Nihil  efi  in  intelleElu  quod  prius  non  fucrit  in 
fenfu  ; & c’efi:  peut-être  le  meilleur  mot  de  toute  là  Philofophie  : 
mais  il  n’en  a donné  aucune  preuve  ; & nous  ne  voyons  pas  qu’il  ait 
fùivi  la  méthode  à laquelle  cette  idée  devoit  naturellement  le  conduire. 
Locke  a le  premier  entrepris  de  la  déveloper,  &.  s’en  eft, acquitté  avec 


le  plu9  grand  fuccès.  Son  ouvrage  efl  un  commentaire  ingénieux  ôc 
profond  de  la  maxime  que  le  Philofbphe  Grec  n’avoit  fait  qu’énoncer. 
Cependant  fa  théorie  ne  parut  point  encore  aflèz  (impie  : il  y reftoit 
toujours  deux  principes  } <5t  il  vaudroit  mieux  qu’il  n’y  en  eût  qu’un 
fcul. 

Un  excellent  Philofbphe  de  nos  jours  a Amplifié  la  Théorie  de 
Locke.  Dans  la  Philofophie  Angloifè  les  fènfations  étoient  les  ma- 
tériaux dont  la  réflexion  fe  fêrvoir  pour  élever  l’ édifice  de  nos  con- 
noiflances.  Chez  M.  Je  Condillac  les  fenfàtions  font,  tout  à la  fois,  les 
matériaux  «St  l’archite«fte.  La  réflexion  elle  môme  n’eft  qu’une  ma- 
nière de  fentir  : la  fenfation  devient  fucceflivcmcnt  tout  ce  que  nous 
connoiflons  dans  notre  amc.  Dans  une  Statue , qui  s’anime  par  de- 
grés , on  voit  fe  former  d’un  fèul  <5t  même  Principe  toutes  les  facul- 
tés, & toutes  les  opérations  de  notre  Intelligence. 

Jetrons  à préfent  un  coup  d’œil  fur  la  Théorie , ou  fur  le  Syfte- 
me  des  Repréfentations  ; que  nous  devons  à un  de  ces  génies  fhpé- 
ricurs  qui  ne  voyent  la  Nature  qu’en  grand,  ôt  qui  franchiflant  les  dé- 
tails rapportent  au  monde  entier  toutes  leurs  fpéculations. 

Leibnitz , pénétré  de  l’idée  d’une  liaifon  univerfèlle  entre  tout  ce 
qui  exifte,  prétend  que  chaque  Etre  repréfente  la  Totalité  des  êtres. 
Le  moindre  changement  qui  arrive  dans  une  fùbftance  eft  un  tableau 
vivant  de  ce  qui  arrive  dans  toutes  les  autres,  & pour  l’Intelligence 
fupreme  c’cft  l’hiftoire  de  l’Univers  ; Elle  y voit  fe  concentrer  tous  les 
rapports  qui  enchainent  le  préfent,  le  paffé,  «St  l’avenir.  Notre  amc 
efk  une  de  ces  fubftances  repréfenratrices  ; il  faut  donc  que  chacun  de 
fe  s états,  renferme  une  infinité  d’autres  états,  chacune  de  fes  percep- 
tions une  fuite  infinie  d’autres  perceptions  : chacune  eft , pour  ainfi 
dire , un  long  raifbnncment  dont  les  termes  font  rapproches  ôt  con- 
fondus. 

Après  avoir  tracé-ces  légères  esquifTes  de  ces  deux  Philofophies, 
je  vais  propofèr  deux  fortes  de  réflexions  qui  réfùltent  de  leur  com- 
paraifon , des  réflexions  morales  ôt  des  réflexions  métaphyfiques.  Les 
Mim.  de  l 'Acjj.  Tom.  Xüi.  B b b pre- 
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premières  font  aifées  6c  naturelles  , les  fécondés  demandent  une  étude 
plus  approfondie.  Je  commencerai  par  marquer  les  différons  effets 
que  ces  Principes , 6c  les  doctrines  qui  en  naiflènt,  me  femblcnt  devoir 
produire  fiir  différentes  fortes  d’eSprits. 

I.  On  Ce  tromperoit  bien  fort,  fi  l’on  croyoit  que  dans  l’examen 
des  dogmes  6c  des  opinions , le  Philofophe  a toujours  le  compas  6c 
la  fonde  à la  main  : qu’il  mefure  ôc  qu’il  pcfè  tout  à la  rigueur,  6c 
qu’exempt  de  prévention,  il  s’attache  par-tout  à l’exacte  vérité.  Ce- 
la devrait  être  , 6c  probablement  c’elt  là  l’intention  finccre  de  tous 
ceux  qui  s’engagent  dans  la  carrière  de  la  Philosophie  : il  n’eft  pas  à 
préfumer  (jue  perfonne  fe  plaifè  dans  l’erreur,  dans  une  erreur  Sur- 
tout qui  ne  lui  procure  aucun  avantage  ; 6c  afTurément  que  mon  ame 
Sente,  ou  qu’elle  représente,  cela  peut  m’être  fort  égal.  AuSfi  dans 
les  Sciences  rigourcu Sèment  démontrables  ne  voyons  nous  pas  que 
l’on  s’obftine  à Soutenir  des  faufTctés  ; c’eft  que  dans  ces  Sciences 
la  vérité  jette  un  éclat  qui  dilfipe  tous  les  doutes  6c  toutes  les  ténè- 
bres de  l’efprit. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  ces  Sciences  moins  féveres,  dont  les 
objets  ont  une  certaine  latitude , fi  j’ofè  me  Servir  de  ce  terme , 6c  où 
les  phénomènes  fe  prêtent  à différentes  hypothefes.  Là  pour  l’ordi- 
naire, chacun  choifit  le  point  de  vûe  le  plus  conforme  à Scs  inclina- 
tions, Soit  naturelles,  Soit  acquiSès;  c’elf  de  ce  côté  là  que  la  balance 
panche  par  un  mouvement  imperceptible,  6c  tel  qui  croit  fè  déter- 
miner par  railon , ne  Ce  dérerminc  que  par  goût. 

Les  eSprits  unis , qui  aiment  la  clarté  6c  la  fimplicité , les  efprits 
timides,  qui  s’effrayent  de  toutes  les  Spéculations  bazardées,  ces  deux 
Sortes  d’cSprité,  dis -je,  donneront  toujours  la  préférence  à la  Théorie 
de  Locke,  ou  à celle  de  M.  de  Condiltac.  Leur  entendement,  monté 
fur  le  même  ton , s’y  Trouve  à fon  ai(è  ; au  heu  que  le  Syfteme  de 
Leibnitz  eft  fi  éloigné  de  leur  façon  de  penSèr  qu’il  ne  pourra,  tout  au 
plus,  leur  cauSèr  que  de  l’étonnement. 


M. 


C 93» 
ctnS> 


3 79 


cS®. 


M.  de  Leibnitz , qui  avoir  tous  les  ralens,  étoit  pour  le  moins 
auilï  grand  Géomeire  que  Philofophe  ; mais  nous  ne  voyons  pas  qu’il 
ait  pû  attirer  dans  fon  Syfteme  métaphyfique  les  grands  Géomètres 
de  (on  teins.  Bernoulli , qui  entroit  avec  chaleur  dans  toutes  fes  vûes 
mathématiques,  fut  de  glace  pour  les  Monades,  pour  l’Harmonie,  ôc 
pour  le  meilleur  Monde.  Et  après  que  M.  de  Wolf  eut  donné  à ces 
doctrines  une  forme  Géométrique,  elles  n’ont  pas  fait  plus  de  fortune 
chez  les  Mathématiciens  du  premier  ordre  : tout  l’art  ôc  toute  l’auro- 
rirc  de  ce  célébré  Philofophe  n’ont  pû  les  faire  aller  de  pair  avec  les 
vérités  de  la  Gcomcrrie. 

Il  cft  vrai  que  la  Théorie  de  l’Abbé  de  Condillac  n’eid  pas  plus 
fufceptiblc  de  démonftration  que  celle  de  Leibnitz  ; ôc  l’on  n’a  ja- 
mais prétendu  la  démontrer.  Mais  elle  a quelque  choie  de  naturel 
ôc  de  lumineux  : l’efprit  humain  s’y  reconnoit  : il  croit  lire  ou  plu- 
tôt faire  fa  propre  hiltoire  : la  Nature  y paroit  tracer  elle  - même  la 
route  qu’elle  tient , ôc  les  degrés  par  lesquels  elle  nous  fait  marcher 
de  connoiffances  en  connoiflances.  Cette  Théorie  plaira  toujours 
aux  Spéculateurs  circonfpects , ôc  aux  Philofophes  obfèrvateurs. 

D’un  autre  côté  tout  homme  qui  a l’efprit  élevé  Ôc  du  feu  dans 
l’imagination,  fè  préviendra  aifément  en  faveur, du  Syitcmc  de  Leib- 
nitz ; ce  fyfteme  contente  fes  deux  goûts  dominans , le  goût  pour  la 
Philofophie,  ôc  le  goût  pour  le  fublime. 

Que  de  grands  ôc  de  magnifiques  fpeétacles  ne  nous  préfèntc-t-il 
pas  ? Une  harmonie  univerfclle,  le  Monde  fnifànt  un  Tout,  où  cha- 
que chofè  efl  à fà  place,  chaque  être  un  petit  miroir  de  l’Univers, 
l’Univers  un  grand  miroir  des  perfections  de  l’Etre  infini.  Enfin,  ce 
qui  touche  de  plus  près  au  fiijet  que  nous  traitons , ôc  ce  qui  en  mê- 
me tems  nous  intéreflè  d’avantage  , c’eft  notre  propre  perfection, 
comprifè  dans  la  perfection  générale.  Nous  portons  tous  avec  nous 
ce  que  nous  devons  être  pendant  toute  l’éternité  ; ce  germe  fè  dévclope 
dans  une  fuite  d’états  par  lesquels  nous  paffons,  ôc  ne  céderons  de  pas- 
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fer.  C eft  dans  ce  fèns  que  M.  de  Leibnitz  a eu  raifon  de  dire  que  la 
morr  éroir  bannie  de  Ton  Syfteme  ; elle  n’y  eft  en  effet  qu’un  dévelo- 
pement  avantageux  de  nos  facultés , qui  élargit  la  fphere  de  nos  con- 
noiffanccs , de  notre  activité , & de  notre  bonheur. 


De  telles  idées  font  bien  propres  à enchanter  les  efprirs  & à 
charmer  les  cœurs.  On  peur  dire  que  le  Syfteme  de  Leibnitz , in- 
dépendamment de  ce  qu’il  a de  philofophiquc,  forme  une  très  belle 
Poëfie.  Si  l’on  rravailloit  fur  ce  canevas  avec  le  génie  & les  talens 
de  Lucrèce  ; on  feroit  un  Pocmc  bien  plus  brillant  que  n’en  fit 
cet  ancien  en  exerçant  fon  pinceau  fur  le  vuidc  & for  les  atomes. 
Faut  il  donc  s’étonner  qu’une  imagination  auffi  ardente  qu’étoit  celle 
du  Lord  Shaftsbury  ait  rencontré  la  Philofophie  de  Leibnitz  dans  les 
airs  ? Faut  il  s’étonner  que  cette  Philofophie  ait  fi  fort  échauffé  fès 
SeClateurs , & qu’elle  ait  fait  naître  de  véritables  palfions  ? 

Il  eft,  en  général,  bien  difficile  qu’avec  une  forte  prédilection 
pour  un  Syfteme , le  Philofophe  puiffe  porter  un  jugement  équitable 
des  doftrines  qui  s’écartent  de  celles  qu’il  a embraffées  : il  ne  les  voir, 
pour  ainfi  dire , que  par  des  rayons  rompus  dans  l’armo fphere  qui  l’en- 
vironne, de  les  vapeurs  dont  elle  eft  chargée  lui  défigurent  les  objets. 
Il  femble  que  chaque  SeCte  infpire  à fès  partions  un  tour  d’efprit  par- 
ticulier j & ce  tour  d’efprit  influe  dans  toutes  leurs  décifions. 

Lorsqu’un  Leibnitzien,  du  haut  des  Cieux  où  il  eft  monté  for  les 
traces  de  fon  maître , jette  fès  regards  for  l’humble  & modefte  Philo- 
fophie de  Locke  & de  fès  SeCtateurs,  tout  lui  paroit  fi  petit,  fi  chétif, 
fi  foperficiel,  & fi  méprifable,  qu’il  a de  la  peine  à accorder  le  nom  de 
Philofophe  à qui  fè  contente  de  fi  peu  de  chofè.  Mais  de  quel  œil 
penfè  - t-il  que  celui  là  le  contemple  à fon  tour  ? Il  le  voit  comme  un 
Pygmée,  guindé  fur  des  échaffes , & fè  promenant  dans  les  efpaces 
imaginaires  : ce  fÿfteme  fi  foblime  & fi  célefte,  il  le  traitera  fans  façon 
de  fable  & de  Roman  philofophique.  Injuftice  de  part  & d’autre.  Un 
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obforvateur  exaét  & judicieux , qui  porte  le  flambeau  de  l’analyfe  dans 
l’efprit  humain,  remonte  à l’origine  des  idées,  en  fuit  les  transforma- 
tions, & s’arrête  là  où  l’expérience  lui  manque,  eft  aulfi  peu  un  es- 
prit foperficiel,  qu’un  génie  créateur  qui  fait  étendre  les  obforvations 
6c  les  généralifèr,  qui  fait  imaginer  des  plans  ôc  des  hypothefes , met- 
tre de  l’ordre  dans  nos  connoiflances , & en  lier  les  diverfes  branches, 
peut  pafler  pour  un  elprit  Romanesque. 

Chacune  de  ces  philofophies  à fon  mérite  propre  : Locke  eft 
plus  circonfpeét  ; Leibnitz  eft  plus  hardi  : Ils  font  profonds  l’un  & 
l’autre,  mais  celui-ci  joint  à la  profondeur  une  conception  très  vive 
& très  vafte.  Locke  & M.  de  Condillac  ont  mis  dans  leurs  tractations 
plus  de  dévelopement , parce  qu’ils  Ce  font  rcflerrés  dans  une  fphere 
plus  étroite  ; au  lieu  que  la  Philofophie  Leibnireienne  , qui  ramené 
toutes  les  connoiflances-  aux  mêmes  principes  généraux , doit  être  vüe 
en  grand  , 6c  n’  eft  pas  également  fatisfaifànte  pour  les  détails.  Si 
Leibnitz  s’étoit  trompé , ce  feroit  pour  s’être  laiflë  emporter  au  feu  de 
fon  génie , 6c  à l’amour  du  Syftcme  univerfel.  Si  Locke  ôc  fon  Scéta- 
teur  font  tombés  dans  l’erreur,  ce  n’eft  que  pour  s’être  écartés  de  leur 
propre  méthode  , en  fubftituanr  des  conjeétures  à des  obfervations. 
Enfin  les  ouvrages  de  ces  Philofophes  font  excellens  , chacun  dans 
fon  genre  \ 6c  tant  qu’il  reftera  du  goût  pour  les  bonnes  6c  belles  cho- 
fos,  ils  ne  manqueront  jamais  d’admirateurs. 

ü.  Mais  confidérons  nos  deux  Principes  de  plus  près  : porrons- 
y un  coup  d’œil  philofophique , 6c  pour  cet  effet  dépouillons  nous  de 
toute  prévention , autant  que  la  foibleffe  humaine  le  permet. 

A'  la  première  vue  on  croit  appercevoir  entre  eux  une  différence 
qui  va  jusqu’à  la  contrariété.  Ils  Ce  fondent  fur  deux  opérations  de 
l’ame  que  les  Philofophes  ont  toujours  eu  grand  foin  de  diftinguer, 
l’un  for  la  fonction  , l’autre  for  une  efpece  de  raifonnement  : nous 
avons  remarqué  plus  haut  que  la  Représentation  Lçibnitzienne  impli- 
que toujours  un  raifonnemenr,  plus  ou  moins  dévelopé  : chaque  chan- 
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gement  qui  arrive  à nos  âmes  6c  à routes  les  fobftances , peut  être  en- 
vifagé  comme  la  conclufion  d’un  lÿllogifînc , 6c  comme  la  propofi- 
tion  fondamentale  d’un  nouveau  fyllogiflne  : chaque  état  de  l’ame, 
chaque  perception  fe  rapporte  à l’univers  entier  ; c’cft  ce  qu’on  apelle 
reprtfenter. 

Notre  ame  font , notre  amc  raifonne  : l’expérience  nous  y dé- 
couvre l’une  6c  l’autre  de  ces  facultés.  Mais  laquelle  des  deux  eft 
fubordonnée  à l’autre?  Sentir,  eft  ce  une  façon  de raifonner  ? Ou  bien 
raifonner,  eft  ce  une  façon  de  fenrir  ? On  pourroit  réduire  route  la 
queltion  à ce  point  de  vue  ; car  ne  peut  on  pas  dire  dans  un  fens  que 
M.  de  Leibnitz  change  les  fonfàtions  en  raifonnemens , 5c  M.  de  Con- 
dillnc  les  raifonnemens  en  fonctions  ? 

Descartes  avoit  dit:  Donnez -moi  de  la  matière  6c  du  mouve- 
ment; 6c  je  ferai  un  monde.  Donnez -moi  la  faculté  de  fontir,  dit 
M.  de  Condil'ac , 6c  je  ferai  un  homme.  Son  deflein  eft  de  montrer  qu’il 
n’y  a rien  en  nous  qui  ne  foie  fonfation. 

L’ Induction  for  laquelle  ce  philofophe  fonde  là  théorie,  en  eft 
fans  doute  la  plus  forte  preuve  ; mais  indépendamment  de  cette  Induc- 
tion, il  y a bien  des  chofcs  à dire  en  fa  faveur. 

Toutes  nos  connoiflances  commencent  par  la  fonfation  ; cette 
vérité  eft  généralement  reçue  de  nos  jours.  Or  fi  le  Principe  de  ra- 
me doit  confiftcr  dans  quelque  acte  que  nous  voyons  exercer  à l’ame  : 
c’eft  déjà  une  préfomtion  favorable  pour  celui-ci  d’être  le  premier 
en  date. 

Si  nous  fommes  une  fois  bien  perfoadés  que  les  Senlàrions  font 
le  commencement  de  nos  connoiflances;  il  ne  nous  refte  qu’un  pas 
à faire  pour  nous  perfoader  que  toutes  nos  connoiflances  font  des  fon- 
ctions. Il  eft  même  allez  difficile  à concevoir  qu’ayant  d’abord  été 
des  fonctions , elles  ayent  pû  devenir  autre  chofo  ; ce  ne  foroit  pas 
là  un  changement  j ce  foroit  une  transformation  magique  : il  faudroir 
que  la  fondation  eut  péri , 6c  que  l’idée  qui  lui  fuccede  eût  été  tirée 
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du  néant  ; & il  feroit  faux  que  toutes  nos  connoifTances  prennent 
leur  origine  des  fens. 

Dira- 1- on  que  la  Scnfétion  ne  change  pas  elle  même  de  natu- 
re; mais  que  Te/prit  en  tire  des  modifications  d’une  nature  différente? 
Je  demande,  quel  e/prit  ? Celui  qui  vient  de  fentir  ? Comment  les 
tire- 1- il  ? Eli  ce  en  /entant  ? Mais  en  /entant  il  ne  produit  que  des 
fénfétions.  E/l- ce  d’une  autre  façon  ? Mais  il  lui  faut  donc  un  fé- 
cond principe,  qui  n’ait  rien  de  commun  avec  la  faculté  de  féntir  : & 
fuppofé  que  ce  fécond  principe  pui/Tc  agir  /ür  nos  fenfations,  il  n’en 
tirera  pourtant  jamais  ce  qui  n’y  e(l  pas  : il  devroit  donc  le  tirer  d’u- 
ne autre  fource,  & il  féroit  encore  faux  que  les  féns  /ont  la  fource 
de  toutes  nos  connoi/Tances.  D’ailleurs  cette  multiplicité  de  Princi- 
pes c/l  également  rejettée  dans  les  deux  hyporhefés  que  nous  compa- 
rons ; elle  fémble  répugner  à la  nature  /impie  des  Intelligences. 

Enfin  , la  Repréféntation  Leibnitziennc  , de  quelque  maniéré 
qu’on  l’explique , eft  quelque  chofé  de  plus  compliqué  que  la  fimple 
fén/ation  ; elle  fuppofé  des  liaifons  & des  rapports  qui  paroi/Tenr  à 
leur  tour  fùppofér  des  fén ferions.  Il  fémble  que  l’on  peut  féntir  féns 
vepréfénter  ; mais  on  ne  conçoit  gueres  que  l’ame  pui/Te  repréfénter, 
ni  exercer  aucune  de  fés  fondions  , fi  les  féns  ne  lui  en  foumiflenr 
l’étoffe.  De  forte  qu’à  tout  prendre , la  Senfétion  doit  toujours  pré- 
céder la  Repréféntation,  du  moins  in  or  (fine  natura. 

Je  penfé  qu’on  peut  conclure  de  ces  reflexions  que,  tant  que  nous 
ne  fortons  pas  de  nous -memes,  la  Théorie  des  Senfétions  e/l  plus 
propre  à nous  expliquer  I'ceconomie  de  Te/prit  humain , & à nous  dé- 
veloper  notre  être.  Mais  en  féra-t-il  de  même  lorsque  nous  confi- 
dércrons  l’homme  dans  la  grande  chaine , dont  il  fait  partie  ? J’avoue 
qu’ici  le  Syfteme  de  Leibnitz  me  fétisfait  d’avantage. 

Si  nous  cherchons  un  Principe  commun  à tous  les  êtres  , je 
doute  fort  que  celui  des  Scn/àtions  pui/Te  remplir  notre,  attente  : il  fé 
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borne  à l’homme  & aux  animaux  ; les  Intelligences  pures,  s'il  y en  a, 
& le  fouverain  Efprir,  dont  l’cxiftcncc  cil  indubitable,  n’y  fàuroient 
être  compris.  Les  Monades  Lcibnitzienncs  de  la  dernière  clafle  ne 
s’y  prêteroient  guères  mieux  ; car,  quoiqu’on  leur  attribue  une  manié- 
ré de  fentir  ; ce  n’eft  pourtant  pas  celle  dont  M.  de  Condillac  fe  fcrt 
pour  animer  fa  ftatue. 

Après  avoir  bien  balancé  ces  deux  Théories,  j’ofèrai  dire  que  fi 
celle  de  Leibnitz  explique  plus  de  chofès  , celle  de  M.  de  Condillac 
nous  fait  voir  plus  clair  dans  le  petit  efpace  qu’elle  embrafTe.  On  pour- 
roit  ajouter  qu’elle  paroit  plus  naturelle  & moins  recherchée.  Le  Prin- 
cipe de  Leibnitz  a peut  - être  un  peu  trop  l’air  d’une  abfirachon , for- 
gée dans  le  defTein  de  faire  un  Syl terne.  Si  je  le  confidere  comme  un 
effort  de  génie,  je  ne  fàurois  lui  refufer  mon  admiration  : fi  je  réflé- 
chis fur  fes  apprêts  artificiels,  il  m’infpire  de  la  défiance. 

Mais  après  tout,  y auroit-il  une  oppofition  réelle  entre  ces  deux 
Théories  ? Ne  pourroicnr-  elles  pas  fùbfiJter  enfcmblc,  fè  concilier, 
& peut  être  fè  fondre  dans  un  même  corps  de  doctrine  ? 

Qu’eft-ce  qui  empêche  notre  ame  de  repréfènter  par  des  Senfà- 
tions  ? Et  qu’eft  - ce  qui  empêche  tous  les  êtres  créés  de  fe  repréfèn- 
ter  de  la  même  façon  ? Il  n’y  auroit  qu’à  fuppofèr  que  toutes  leurs 
opérations  fè  réduifent  à fentir,  fuppofirion  moins  étrange  peut-être 
quelle  ne  le  paroit.  Et  quand  même  il  y auroit  des  Intelligences  qui 
peuvent  fè  paflèr  de  Senfàtions , & dont  les  conceptions  épurées  ne 
tiennent  à rien  de  matériel  ; foie  : elles  repréfènteront  à leur  maniéré  $ 
tandis  que  nous  repréfènrerons  à la  nôtre.  Chacun  repréfèntera  com- 
me il  pourra , nos  âmes  terreftres  & groifieres  par  des  fenfàtions  ; les 
efprits  purs  par  des  notions  dégagées  des  fens  & de  la  matière. 

On  m’objeétera  que  l’aéle  de  Repréfènration  implique  déjà  par 
lui -même  quelque  chofè  de  plus  fin  & de  plus  inrelleéhiel,  des  rap- 
ports d’idées  abûraires , destraifjbcnemens  en  un  mot.  Je  répons  que 
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cela  n’affeéte  point  la  queftion.  Toutes  ces  cho/ès  pourront  demeu- 
rer. Si  M.  de  Condiüac  les  explique  à (à  maniéré  ; c’eft  fans  préju- 
dicier à la  Rcprclcntarion  : il  ne  bannit  ni  la  raifon  , ni  les  notions 
abftraitcs , ni  les  rapports  ; il  Ce  contente  de  réduire  l’une  à une  fuite 
de  lenlàtions,  les  aurres  à des  lignes,  loit  naturels,  loir  conventionnels. 
Plufieurs  Leibniczicns  panchent  vers  la  meme  opinion  ; & au  fond 
qu’cft-ce  que  cela  fair  au  pouvoir  de  reprélènter  ? Les  maté- 
riaux néceffaires  à la  Représentation  fubfiftent  : l’effet  eft  toujours  le 
même , & la  beauté  de  l’Univers  n’en  fouffre  pas. 

Peut  être  n’ai-je  pas  affez  dit.  Loin  de  contrarier  la  Philofophie 
de  M.  de  Condillnc , celle  de  Leibnitz  renferme  des  doéirines  qui  rap- 
prochent coniidérablement  le  Principe  de  la  Rcprélcntation  de  celui 
des  Scnlàtions.  Tous  les  elprits  finis  ont  belôin  d’un  corps,  c’cft  à 
dire  d’un  Type  d’après  lequel  ils  repréfènrent  l’Univers  : ccj  Icnrimcnr, 
déjà  très  plaufible  par  lui  même,  le  Syfteme  de  Leibnitz  le  met  dans 
un  fort  beau  jour.  Mais  recevoir  des  imprefiions , ou  reprefenter 
dans  un  corps,  ou  par  le  moyen  d’un  corps,  n’eft-ce  pas  fentir  ? La 
Senfarion  eft  donc  effentielle  à tout  elprit  fini,  qui  làns  elle  ne  finirait 
repréfenter  le  monde.  Qu’on  juge  après  cela,  fi  pour  le  fond  des 
choies , il  peut  refter  un  grande  diftance  entre  ces  deux  Philofophies  : 
ne  lèmbleroir  il  pas  que  Leibnitz  nous  conduit  a priori , où  M.  de  Con- 
dilLxc  eft  parvenu  par  voye  d’Indu&ion? 

Les  Matérialiftes  croyent  avoir  tout  gagné  quand  on  leur  accor- 
de que  toutes  les  facultés  de  l’ame  le  réduifent  aux  lèns  ; & les  Spiri- 
tualiftcs  croiraient  nuire  cffcnriellcmenr  à leur  caufe  en  faifant  cerre 
concellion.  Préjugé  de  part  de  d’autre.  On  ne  prouvera  jamais  qu’il 
loit  plus  facile  à la  matière  de  lènrir  que  de  railbnncr  : & puis  qu’eft- 
ce  que  cette  matière  dont  les  uns  font  fi  amoureux,  & que  les  autres 
ont  fi  fort  en  averlion  ? Nous  ne  la  connoiffons  que  comme  un  affem- 
blage  de  Senlàtions.  L’erreur  du  Matériahfmc  c’eft  de  confondre  l’E- 
tre lèntantavec  quelques  unes  de  fes  Senfarions  particulières,  un  état 
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de  l'ame  avec  Famé  elle  même.  Si  je  fuis  une  Senfotion  ; laquelle 
voulez-vous  que  je  fois  ? Si  je  fois  un  aflemblage  de  Sentirions  ; quel 
aflemblage  ? Il  y a autant  de  raifon  de  dire  que  je  fois  le  blanc  ou 
le  noir , le  chaud  ou  le  froid , le  dur  ou  le  moû , ou  tout  cela  enfom- 
ble,  que  de  dire  que  je  fois  l’étendu  ou  le  folide  : tout  cela  c’elt  des 
fonctions  que  j éprouvé  ; ce  n’eft  donc  pas  moi  même  ; je  ne  puis 
cefler  d’être  moi  j & il  n’y  a aucune  de  ces  choies  que  je  ne  puiflc 
cefler  d’être. 

H y a un  autre' préjugé  contre  l’aéle  de  fontir  : on  le  regarde 
comme  un  a£te  très  bas  <5c  très  ignoble  : nous  le  partageons  avec  les 
brutes  ; comment  la  Raifon , cette  grande  prérogative  de  l’homme,  ce 
préfont  du  Ciel , cette  parcelle  de  l’Intelligence  divine,  ne  foroit-elle 
qu’un  tiflu  de  Sentirions  ? Ceci  n’eft  que  de  la  pure  déclamation.  La 
Raifon  n’eft  recommandable  que  par  les  lumières  dont  elle  orne  notre 
efprir,  & par  l’influence  qu’elle  a for  nos  meeurs  ; & pourvu  que  nous 
en  tirions  ces  avantages,  que  nous  importe  de  quoi  font  faits  nos  raifon- 
nemens  ? Aucun  Philofophe  ne  prétend  que  la  Raifon  foir  un  don 
miraculeux  : mais  fi  elle  eft  une  faculté  naturelle,  quelle  prééminence 
a -r- elle,  à cet  égard,  for  la  faculté  de  fontir  ? Quand  elle  ne  foroit 
que  de  la  fonfation  ; en  foroit  elle  un  bien  moins  précieux  ? Nous 
éleveroit - elle  moins  au  deflus  des  animaux  qui  n’en  jouiifont  pas,  ou 
qui  n’en  jouiflent  pas  dans  le  même  degré  ? 

Je  reviens  à mon  Parallèle  ; fi  tant  eft  que  je  m’en  fois  écarté. 

Presque  tous  les  Philofophes  font  partis  de  Fhyporhefo , que  la 
Nature  eft  fimple  & uniforme  dans  fos  productions,  qu’elle  n’a  qu’une 
foule  méthode,  que  dans  tout  ce  qu’elle  opéré,  elle  foir  des  loix  con- 
fiantes & invariables-;  Ils  ont  crû  l’imiter  en  fimplifiant  leurs  fpécu- 
larions.  Ces  tentatives  font  très  louables  aflurément  ; mais  comme 
notre  efprit  eft  trop  borné  pour  embraflèr , dans  toute  fon  étendue, 
ce  vafte  & magnifique  plan  où  nous  foppofons  que  l’unité  domine, 
comme  nous  ne  découvrons  que  par -ci  par -là  quelques  anneaux  déta- 
chés 
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chés  de  la  chaîne  des  êtres  ; il  en  arrive  que  nos  Principes  fe  trouvent 
fouvent  en  défaut.  Après  plufieurs  applications  allez  heureufes  une 
rencontre  finiftre  vient  nous  arrêter  ; tantôt  c’cft  un  phénomène  qui 
refufe  de  fe  plier  à notre  Syftcme,  rantôr  c’cft  un  vuide  qu’il  faut  com- 
bler : mille  accidens,  imprévûs  & inattendus,  menacent  de  renver- 
fer  l’édifice  fur  fes  fondemens.  Tous  les  Syftemcs  ont  leurs  Befoins  ; 
plus  ils  font  vaftes,  plus  ils  en  ont  ; les  plus  /pëcieux  font  ceux  où  les 
befoins  font  le  mieux  remplis,  ou  le  plus  adroitement  déguifés. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , les  Spéculateurs  fo  font  forvi  de 
toute  forte  de  remedes,  ôt  l’imperfecfion  de  l’entendement  humain 
fuffit  pour  les  exeufor  ; on  leur  doit  même  de  l’eftime  à proportion 
de  l’induftrie  avec  laquelle  ils  ont  lu  pourvoir  aux  différentes  néceffi- 
tés.  Mais  d’un  autre  côté  un  Philofophe  impartial  peut  fo  permettre 
l’innocente  curiolité  de  remarquer  ces  parties  foibles  de  leurs  Spécu- 
lations, & île  comparer  les  divers  moyens  dont  on  fait  ulàge  pour  les 
rajufter.  Ce  Spcéîacle  n’eft  pas  de  pur  amufement  ; il  peut  fournir 
des  Mémoires  inftruélifs  pour  l’Hiftoire  de  l’elprit  humain. 

Je  ne  craindrai  donc  pas  de  dire  que  dans  la  Métaphyfique  & 
fortout  dans  la  Plychologie  de  Leibnitz  les  perceptions  obfcures  ne 
font  là  que  pour  faire  disparoitre  les  intervalles.  Nous  ne  nous  fem- 
mes formé  l’idée  de  la  Perception  que  d’après  ce  que  nous  avons  ap- 
perçu  : Ainfi  lorsqu’on  appelle  Perception  un  aéle  de  l’ame  qui  ne 
nous  fait  rien  appercevoir,  il  eft  clair  qu’on  ne  fait  que  transporter 
le  nom  d’une  chofe  connue  à une  chofe  non  feulement  inconnue  mais 
encore  inconcevable  ; & par  là  ce  nom,  n’ayant  plus  d’idée  qui  lui 
foit  artachce,  perd  toute  lignification.  -, 

Le  befoin  perce  ici  à travers  tous  les  traveftiflemens  ; & il  eft 
aifé  de  voir  quel  befoin. 

Toutes  nos  perceptions  doivent  être  liées,  -l’âme  doit  les  pro- 
duire de  fon  propre  fonds , aucune  ne  .doit  exilter  fens  être  détermi- 
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née  par  celle  qui  la  précédé.  Nous  obfervons  fouvent  cette  liaifon 
de  maniéré  à n’en  pouvoir  douter  ; mais  fouvent  auifi  nos  perceptions 
font  fi  découfucs , & fè  préfèntent  dans  un  fi  grand  désordre,  qu’il  eft 
impolfible  de  les  déduire  les  unes  des  autres.  Or  le  Principe  eft  fon- 
dé fur  la  première  de  ces  obfèrvations  : il  faut  donc  y accommoder 
la  féconde  ; & lorsqu’il  Ce  trouve  une  lacune  entre  deux  perceptions 
claires,  il  faut  la  remplir  de  perceptions  obfcures,  c’eft  à dire,  de  je 
ne  fais  quoi  à qui  on  donne  le  nom  de  perception. 

Autre  befbin.  Nous  n’agiiïons  jamais  fans  motifs  ; mais  nous 
ne  connoiflbns  pas  toujours  les  motifs  qui  nous  font  agir.  Ces  mo- 
tifs doivent  donc  être  renfermés  dans  des  perceptions  obfcures. 

Troifième  befoin.  Tous  les  êtres  repréfentent  j & ils  ne  fau- 
roient  repréfènter  que  par  des  perceptions  ; mais  ils  ne  fàuroient  tous 
avoir  des  perceptions  claires,  cela  répugneroit  à une  autre  partie  du 
Syfteme.  Il  y en-  a donc  qui  n’ont  que  des  perceptions  obfcures. 

M .de  Leibnitz  s’y  eft  pris  ici  avec  toute  l’habileté  qu’on  pouvoit 
attendre  de  lui  : ces  perceptions  imperceptibles  ne  paroifTent  pas  être 
appellées  dans  fbn  Syfteme  par  le  befoin  \ elles  fèmblenr  au  contraire 
s’y  placer  naturellement,  comme  une  vérité  qui  tire  fà  preuve  d’une 
autre  fourcc.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  faire  l’expofirion  & l’examen 
de  cette  preuve:  il  me  fùffit  d’obfèrver  qu’après  l’avoir  avancée,  on 
auroit  bien  de  la  peine  à dire  ce  qu’elle  doit  prouver.  On  n’a  aucune 
notion  de  la  chofè  dont  on  veut  établir  l’exiftencc  ; cette  chofe  vaut 
donc  le  néant  ; & en  cette  qualité  peut  • elle  devenir  la  bafe  d’un 
Syfteme  ? 

M.  de  Condillac  rejette  cés  fortes  de  perceptions  ; & rien  ne 
pouvoit  l’engager  à les  admettre.  ..  Ne  prétendant  faire  d’autre  fonc- 
tion que  celle  d’obfèrvareur,  il  ne  fè  propofè  que  de  crayonner  l’hom- 
me tel  qu’il  eft,  & de  fliivrc  pas  à pas  le  dévelopement  de  fès  facul- 
tés. Il  ne  veut  fti  le  lier  au  plan  univerfel,  ni  le  refferrer  entièrement 
en  lui-même,  & M faire  filer  toutes  fès  modifications  de-fà  propre 
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fobftance.  Il  fo  contente  de  montrer  comment  l’ame  difpofo  des  im- 
preffions  qu’elle  reçoit  de  dehors,  en  un  mot,  c’eft  l’homme  naturel, 
& non  point  l’homme  fyffematique  qu’il  veut  dépeindre.  Voilà  pour- 
quoi il  ne  foudroie  point  s’étonner  qu’il  fût  moins  expofo  aux  befoins 
que  les  autres  Philofophes. 

Perfonne  n’a  mieux  fenti  les  inconveniens  des  Syftemes,  on  peut 
s’en  convaincre  par  la  lecture  de  l’excellent  ouvrage  qu’il  a donné  fur 
cette  matière.  Je  n’ai  donc  garde  de  lui  reprocher,  comme  on  l’a 
fait,  d’être  tombé  dans  un  défaut  qu’il  a fi  bien  & fi  viétorieufoment 
combattu , ni  de  croire  qu’il  ait  cache  des  vues  fyffematiques  fous  la 
modefte  apparence  de  la  fimple  obforvarion.  Je  ne  toucherai  qu’un 
feul  article  de  fo  Théorie,  fur  lequel  il  me  refte  des  doutes  ; & ce 
fora  plutôt  pour  m’inftruire  que  pour  le  critiquer. 

M.  de  Condillac , dans  tour  le  cours  de  fon  Traité,  fùppofo  que 
nos  fonfations  font  néceflairement  agréables  ou  desagréables , ôt  qu’il 
n’y  en  a d’indifférentes  que  par  compnraifon.  On  lui  difpurera  peur- 
être  ce  point  ; mais  ce  n’elt  pas  fur  quoi  j’infifte.  J’aurois  fcuhaité  qu’il 
eût  voulu  entrer  dans  quelque  détail  touchant  la  nature  du  plaifir  <3t 
de  la  douleur,  qu’il  fuppofo  néceflairement  attachés  aux  Senfations. 
J’avoue  que  cette  diseuflion  ne  me  paroit  rien  moins  qu’indifférente 
à fà  Théorie.  •' 

Qu’eft  ce  qui  rend  une  Senforion  agréable  ou  désagréable  ? Voi- 
là une  queftion  fur  laquelle  M.  de  Condillac  pafle  fort  à la  légère  : il 
fomblc  fuppofor  que  le  plaifir  ou  la  peine  qui  réfùlte  d’une  Senforion 
n’cft  autre  chofo  que  cette  Senforion  même.  Je  vois  bien  que  cela  cft 
commode  pour  remuer  la  Statue  par  un  foui  & unique  Principe  ; mais 
cela  ne  m’en  parôit  pas  moins  difficile  à digérer.  Si  la  vivacité  du 
plaifir  ou  de  la  douleur  peut  quelquefois  les  faire  confondre  avec  la 
Senforion  qui  les  occafionne  ; il  eft  mille  cas  où  ils  en  font  fi  discerna- 
bles que  l’on  ne  fouroit  guères  s’y  tromper.  Qui  croiroit  que  le  plai- 
fir fut  une  couleur,  un  fon,  une  fonforion,  une  penfoe  «Wtraitey  un 
* C c c 3 as- 


2^0 


c SQi 
«SS» 

aflèmblage  quelconque  de  Senfarions  ou  de  pentëcs  ; qu’il  fût  dis -Je 
chacune  de  ces  chofes  à part,  ou  toutes  ces  chofes  à la  fois  ? C’cft  icy 
la  réfutation  la  plus  fxmple  de  la  fuppofirion  de  M.  de  Coniillac  : je 
crois  qu’on  pourroit  lui  oppofer  encore  bien  d’autres  argumcns. 

Mais  fi  le  plaifir  & la  peine  ne  font  pas  la  Senfàrion  qui  plait  ou 
déplait  ; il  faut  que  ce  foient  des  Sentimens  à part , qui  fè  joignent, 
foit  néceflairement  foit  contingemmenr , car  il  n’importe  lequel  des 
deux,  aux  opérations  de  notre  ame.  Voilà  donc  un  phénomène  dans 
la  Statue,  qui  auroit  échapé  à la  fàgacité  du  Statuaire,  il  n’a  pas  même 
entrepris  d’ en  tracer  l’origine  : il  ne  nous  fait  voir  nulle  part  com- 
ment la  Senfation  le  transforme  en  Sentiment  agréable  ou  désagréa- 
ble ; fentir,  & le  fèntir  bien  ou  mal,  font  pour  lui  la  même  chofè. 

Les  Leibnitziens  ont  traité  ce  fojet  d’une  maniéré  plus  farisfai- 
fànte  ; ils  ont  au  moins  marqué  une  circonftancc  générale  qui  rend  les 
perceptions  agréables  ou  désagréables  : c'ell  la  vue  de  la  perfection 
ou  de  l’imperfection,  renfermée  félon  eux,  dans  toutes  nos  Senfâ- 
tions , & dans  toutes  nos  penfées.  On  pourroit  d’abord  s’imaginer 
que  prenant  le  conrrepied  de  M.  de  Condillac  ils  transforment  le  plaifir 
& la  peine  en  des  raifonnemens , & en  effet  ils  s’expriment  quelque- 
fois à le  faire  croire  ; mais,  en  méditant  ce  qu’ils  ont  écrit  fur  ce  fojet, 
on  voit  aifemenr  qu’ils  n’envifagent  la  vûe  du  parfait  ou  de  l’imparfait 
que  comme  caufè  produétricc  du  plaifir  ou  de  la  douleur,  M.  de  Wof 
le  déclare  même  en  termes  exprès.  Il  s’enfuit  de  là  que  cette  vue  eft 
toujours  diftinéte  du  plaifir  & de  la  douleur  ,*  comme  la  caufè  l’eft  de 
l’effet.  Mais  qu’eft  donc  l’effet  lui- même?  Icy  tous  les  Syftemes 
& toutes  les  Théories  fe  taifènt. 

Que  faire  du  plaifir  & de  la  douleur  ? Faudra-t-il  foppofèr  pour 
eux  une  faculté  de  fèntir  à part,  un  fens  qu’on  nommerait  interne, 
pour  le  diftinguer  de  ceux  que  les  organes  corporels  mettent  enaéHon? 
Cela  reffembleroit  trop  à l’InfUnct  j & l’on  trouve  que  l’Inflinft  res- 
femble  trop  à l’Ignorance. 


La  réflexion  par  laquelle  je  vais  finir  n’eft  pas  fort  confolante  ; 
mais  en  - eft  elle  moins  jufte  ? 

C’eft  le  triomphe  de  la  Philofophic  de  notre  Siecle  d’avoir  banni 
les  formes  fubftantielles , les  facultés  occultes,  tout  ce  jargon  inexpli- 
cable, par  lequel  on  prétendoir  expliquer  la. Nature.  Ne  nous  en- 
flons pas  de  ces  fuccès.  Si  nous  fommes  mieux  en  état  de  lier  les 
phénomènes,  & de  les  faire  dépendre,  jusqua  un  certain  point,  les  uns 
des  aurres  ; il  vient  pourtant  un  terme  où  nous  retombons  dans  la  mê- 
me ignorance  qui  a fait  parler  ce  langage  inintelligible  à nos  prédéces- 
seurs ; route  notre  fupériorité  confifte  à reculer  ce  terme.  On  en 
revient,  tôt  ou  tard,  au  mot  de  force,  qui  vaut  bien  celui  d’Inftinét, 
qui  dans  l’ancienne  Philofophie  étoir  tout  auiïï  oblcur,  & n’eft  guères 
plus  clair  dans  la  moderne.  Si  l’Ame  humaine  n’eft  plus  chargée  d’au- 
tant de  Principes  qu’elle  exerce  d’opérations  , fi  elle  n’eft  pas  plu- 
fieurs  forces  à la  fois,  comme  d’appercevoir , déjuger,  de  railonner, 
de  vouloir,  d’agir;  elle  devient  pourtant  finalement  une  force  de  lèn- 
tir  ou  de  reprélènrer  ; on  lui  donne,  finon  des  facultés,  au  moins 
des  perceptions  occultes  ; elle  a des  Sentimens  qui,  s’il  m’eft  permis 
de  le  dire , approchent  de  bien  près  des  Inftinéls.  Un  Sceptique  en 
concluroit  qu’au  fond  nous  ne  lavons  guères  ni  ce  quelle  eft , ni  ce 
qu’elle  a.  Une  conclufion  plus  modérée  & plus  làge  c’eft  d’appli- 
quer à toutes  les  Sciences  humaines , ce  qui  a été  dit  d’une  Science 
plus  relpeétable  : que  nous  ne  connoijfons  qu'en  partie. 
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ANALYSE  DU  GÉNIE. 

par  M.  SULZER. 


S le  toutes  les  facultés  & difpofitions  de  l’ame  le  Génie  me  paroit  la 
,a^  plus  remarquable  ; car  c’eft  parle  Génie  qu’un  homme  eft  phyfi- 
qucment  fupérieur  à un  autre  ; c’eft  la  fource  de  ces  grandes  actions  & 
de  ces  productions  admirables  dans  les  Arts  & dans  les  Sciences  par  les- 
quelles un  petit  nombre  d’hommes  s’élèvent  au  deflus  de  leurs  fembla- 
bles  pour  être  l’admiration  de  tous  les  fiècles.  S’il  eft  utile  & agréable  de 
rechercher  la  nature  & les  propriétés  des  corps , il  eft  (ans  doute  plus 
agréable  & plus  utile  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’amc  pour  ap- 
profondir les  propriétés  & fès  difpofitions,  qui  font  les  r efforts  de 
tant  d’aétions  remarquables.  La  Phyfique  des  corps  ne  s’occupe  que 
de  l’écorce  du  monde  : celle  de  l’ame  pénétre  jusqu’au  noyau. 

Il  y a longtems  qu’on  connoit  en  gros  les  facultés  & les  difpofi- 
tions de  l’amc  par  leurs  effets  ; mais  il  y en  a très  peu  dont  on  con- 
noifle  la  nature  à fond,  & dont  on  ait  découvert  l’origine  dans  l’in- 
térieur de  famé.  Je  me  propofè  ici  de  rechercher  la  nature  du  Gé- 
nie , & d’en  donner  une  efpece  d’analyfè  phyfique , fèmblable  à ces 
analyfes  que  les  Chymiftes  donnent  des  parties  conftituantes  des  miné- 
raux. Je  fens  bien  que  le  fùccès  fera  d’autant  plus  foible  que  ces  fortes 
de  recherches  font  nouvelles  & difficiles.  Il  y a quelque  mérite  d’entre- 
prendre des  recherches  difficiles,  quand  ce  ne  fèroit  que  pour  applanir 
un  peu  le  chemin  à ceux  <jui  pourroient  tenter  la  môme  chofè  après. 

Le  mot  de  Génie,  comme  bien  d’autres,  eft  fbuvent  employé 
dans  une  lignification  fi  vague , qu’il  faut  avant  tout  déterminer  le  fèns 
dans  lequel  nous  le  prenons  ici.  Il  me  fèmble  que  le  célébré  Abbé 
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du  Bos  a affez  bien  fixé  la  lignification  la  plus  propre  de  ce  terme.  (*) 
On  appelle  Génie , die -il,  l'aptitude  qu'un  homme  a reçu  de  la  Nature 
pour  faire  bien  facilement  certaines  chofes , que  les  autres  ne  /auraient 
faire  que  très  rnaf  même  en  prenant  beaucoup  de  peine.  En  effet  tout 
homme  qui,  dans  quelque  art,  dans  quelque  entreprifo  que  ce  foit,- 
réuflît  mieux  que  le  grand  nombre  de  ceux  qui  s’appliquent  de  même, 
eft  cenfé  avoir  plus  de  génie  qu’eux.  Le  titre  de  Grand -Génie  eft 
donné  à ces  hommes  excellens,  qui  le  font  diftingués  Fort  confidém- 
blement  de  leurs  concurrens  dans  tout  ce  qui  demande  l’exercice  des 
facultés  intellectuelles  de  l’ame  ; aux  grands  Artiftcs,  aux  Poètes  du 
premier  rang , à ceux  qui  ont  pouffe  au  delà  des  bornes  ordinaires  les 
Sciences  difficiles,  & à ceux  qui  ont  excellé  dans  le  maniement  des  gran- 
des affaires,  politiques  ou  militaires.  Le  plus  grand  Génie  foroit 
celui  qui  réulfiroit  le  mieux  dans  tous  les  differens  genres  que  je 
yiens  de  nommer.  Or  il  eft  vifible  que  tous  ces  genres  demandent 
l’exercice  de  toutes  les  facultés  intellectuelles  de  l’ame , fims  en  excep- 
ter aucune.  Attention  , réflexion  , imagination  , mémoire , clprit , 
jugement,  tout  doit  concourir  pour  former  le  grand  Génie. 


De  là  il  eft  d’abord  clair  que  le  Génie  n’eft  pas  du  nombre  de  ces 
propriétés  fpécifiques  de  l’ame,  mais  qu’il  les  dirige  toutes.  On  di- 
roir  en  termes  de  Métaphylique,  que  le  Génie  n’elt  point  une  faculté 
particulière  de  Famé,  mais  une  dilpofirion  générale.  Il  eft  en  quel- 
que façon,  à l’égard  des  facultés  intellectuelles , ce  que  l’humeur,  ou 
le  tempérament,  eft  à l’egard  des  facultés  du  cœur.  Ce  que  nous 
nommons  ici  tempérament  , ( nous  l’ entendons  du  tempérament  de 
l’amc,)  n’eft , ni  une  affeCtion , ni  une  paflion  ; mais  il  influe  for  tous 
les  fcnrimens  du  cœur  en  les  modifiant,  tout  comme  le  Génie  modifie 
les  facultés  intellectuelles.  Comme  le  tempérament  eft  ce  qui  diltin- 
gue  le  plus  un  homme  de  l’autre  par  rapport  au  caractère  moral  ; de 
même  le  génie  diftingue  les  hommes  par  rapport  au  caractère  intel- 
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leftuei.  Nous  Verrons  plus  bas,  que  le  Génie  confifte  principalement 
dans  le  pouvoir  de  le  fervir  avec  dextérité  & avec  facilité  de  toutes  les 
facultés  intellectuelles  de  l’ame.  Je  vais  maintenant  examiner  plus 
particulièrement  ce  que  chacune  de  ces  facultés  contribue  pour  for- 
mer le  Génie. 

Toutes  les  facultés  de  l’ame  tirent  leur  origine  de  cette  force 
primitive,  qui,  félon  la  remarque  du  grand  Leibnitz , fait  Tcffence  de 
toute  fubftnnce,  & particulièrement  celle  de  famé.  C’eft:  cette  force 
aétive,  qu’il  eft  plus  facile  de  fènrir  au  dedans  de  loi -même,  que  de 
définir,  qui  produit  toutes  les  idées,  ou  qui  du  moins  nous  engage  con- 
tinuellement à les  déveloper  & à les  multiplier.  C’eft:  dans  ce  prin- 
cipe actif  de  l’ame,  qu’il  faut  chercher  la  première  origine  du  Génie. 
Un  certain  degré  d’inrenfité  de  cette  force  produit  la  vivacité  d’es- 
prit appellée  par  Lucrèce , vividn  vis  nnimi , qu’il  prend  pour  le  Gé- 
nie même,  mais  qui  en  effet  n’en  eft  que  la  bafè.  Comme  il  s’agit 
ici  d’un  point  très  important  pour  ces  recherches,  je  fuis  obligé  de 
m’expliquer  un  peu  au  long  fur  cette  première  remarque  , pour  la 
mettre  hors  d’ambiguité  & de  doute.  . . 

Tout  homme  qui  fait  attention  a foi -même,  fène  en  foi  quelque 
chofe  qui  l’engage  continuellement  à penfèr,  à fe  fàifir  de  tout  ce  qui 
peut  lui  fournir  des  idées , à s’attacher  à celles  qui  paroiffent  fécon- 
dés, & à les  pourfuiv  re.  C’eft:  cet  appétit  continuel  pour  de  nou- 
velles idées  qui  eft  l’effet  de  la  force  primitive  de  Taine  donr  je  viens 
de  parler.  Cette  force  donc , que  perfonne  ne  peut  méconnôitre  en 
foi,  peut  avoir  plus  ou  moins  d’intenfité  ; & l’appétit  qu’elle  excite,  eft 
plus  ou  moins  preffant.  Lorsqu’il  eft  d’une  intenlité  remarquable,  c’eft: 
alors  qu’il  fè  manifefte  fous  la  forme  de  cette  vivacité  d’efprit  que  j’ai 
regardée  tantôt  comme  la  bafè  du  Génie.  L’expérience  confirme  os- 
iez cette  obfèrvation , en  nous  apprenant  que  les  hommes  de  génie 
font  les  plus  vifs  & les  plus  aéfifs , au  moins  intérieurement.  La  vi- 
vacité d’e/prit  marque  toujours  un  fonds  de  génie  ; l’inaéfion  au  con- 
traire, le  peu  de  fènfibilité  pour  les  objets  qui  ft  préfènrent  foir  amf 
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fèns,  foit  à l’efprir,  eft  ordinairement  une  marque  de  ftupidité-,  qui 
eft  la  difpofition  d’cfprit  diamétralement  oppofee  au  génie. 

Si  nous  entrons  dans  une  recherche  plus  particulière  de  l’effet 
d’une  intenfité  plus  que  médiocre  de  la  force  aétive  de  l’ame , il  ne 
nous  reliera  plus  aucune  incertitude  fur  ce  que  nous  venons  de  remar- 
quer. L’effet  immédiat  de  cette  intenfité  de  la  force  aétive  de  l’ame, 
eft  une  plus  grande  Icnfibilité , ou  un  plus  grand  appétit  pour  les  ob- 
jets qui  y font  rélatifs  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  avoir  du  goût  pour  une 
chofe.  Quand  on  ne  déliré  que  foiblement,  on  n’eft  touché  que  foi- 
blemenr,  & on  tombe  dans  l’indifférence.  Ceux  qui  défirent  avec 
force , le  repréfèntent  les  objets  de  leurs  defirs , comme  de  grands 
biens  pour  lesquels  ils  conçoivent  une  palfion.  Voilà  l’origine  de  ce 
goût  décidé  & irréfiftible  pour  tel  Art  ou  telle  Science , qui  fè  mani- 
fefle  toujours  dans  les  génies  extraordinaires.  De  là  cette  paffion  in- 
domptable du  fameux  P a/cal  pour  les  Mathématiques  ; paifion  que 
fon  Père  s’efforçoit  en  vain  de  détruire.  Cette  palfion  met  les  vérita- 
bles génies  au  defTus  de  toutes  les  difficultés  & de  tous  les  obflacles. 
C’eft  par  cette  puifTantc  impulfion  de  la  Nature  que  les  grands  Génies 
s’adonnent  aux  Arts  ou  aux  Sciences  fans  encouragement,  & qu’ils 
deviennent  Peintres,  Poètes,  Orateurs,  Géomètres,  ou  Guerriers, 
malgré  tous  lesobftacles,  qui  s’oppofent  à eux  dans  la  carrière,  où 
la  Nature  les  poufTe.  C’eft  ce  goût  auquel  les  Romains  ont  don- 
né le  nom  d’ ingenium,  qu’on  prend  ordinairement  pour  exprimer 
en  Latin  le  mot  de  Génie.  L’ ingenium  appartient  au  Génie,  comme 
nous  venons  de  le  voir , mais  ce  n’eft  pas  le  Génie  même , c’eft  ce 
par  où  le  Génie  commence  à le  faire  remarquer. 

L’mterifité'de  la  force  aélive  que  nous  venons  de  confidérer,  pro- 
duit enfuite  une  forte  attention  à tout  objet  qui  fè  préfènte  aux  fens 
où  à l’imagination,  pour  peu  qu’il  foit  relatif  aux  objets  particuliers 
qu’on  aime.  11  n’eft  pas  néceflaire  que  je  m’arrête  longtems  à prou- 
ver cette  remarque.  Gn  Içait  affez  que  1a  paillon  pour  des  Arts  ou 
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pour  les  Sciences  ne  différé  que  par  l’objet , de  ce  qû’on  appelle  pas- 
fion  dans  le  fens  le  plus  particulier.  Lorsqu’on  aime  une  chofe,  on 
fixe  fon  attention  fiir  tout  ce  qui  s’y  rapporte.  Auffi  voyons  - nous, 
qüe  c’eft-là  un  des  traits  eflènticls  du  caractère  desperfonnes  de  gé- 
nie. Rien  n’échape  à leur  attention , toujours  alerte , «5c  toujours  di- 
rigée de  tous  côtés.  Lorsqu’un  homme  de  génie  raconte  un  fait  dont 
il  a été  témoin,  on  y trouve  quantité  de  petits  traits  qui  échapcnt  à un 
aurre.  Les  narrations  de  Tacite  abondent  en  traits  de  cette  nature  j 
& les  deferiptions  des  grands  Poètes , ou  les  tableaux  des  grands  Pein- 
tres, font  remplis  de  particularités  qui  rendent  les  objets  comme  vivans. 
Un  grand  Génie  qui  traite  un  fujet  abf trait  & difficile  ne  raifonne  pas 
autrement  qu’un  génie  iubalteme  ; mais  fon  attention  dirigée  partout, 
lui  fait  voir  des  circonftances  & des  liaisons  que  l’autre  ne  voit  pas  ; 
& c’eft  par  là  qu'il  réulfit  mieux  dans  les  recherches,  quoiqu’au  fonds 
& Logique  foit  la  même  que  celle  du  commun  des  hommes. 

Ce  que  nous  venons  d’obferver,  prouve  fuffifamment  que  l’in- 
tenfité  de  la  force  a&ive  de  l’ame  fait  la  baie  du  Génie.  Mais  il  faut 
bien  remarquer  quelle  ne  fiiffit  feule  pas  pour  faire  le  Génie  dans  la 
lignification  que  nous  donnons  à ce  mot  5 clic  commence  le  Génie.  Il 
eltvifible  que  le  goût  feul  qu’on  a pour  une  chofe,  quelque  vif  qu’il  foit, 
n’eft  pas  fuffifant  pour  y réuflîr  au  point  de  mériter  le  nom  de  G'enie. 
On  connoit  des  Artiftes  & des  Auteurs  qui , avec  beaucoup  de  pas- 
fion  pour  leurs  métiers , ne  produifènt  rien  que  de  fort  commun. 
Ce  goût  malheureux  & irréfifüble  les  enrraine  à courrir  une  carrière 
qui  furpafle  leurs  forces  ; & le  manque  de  génie  les  empêche  de  voir 
à quelle  diftance  ils  reftent  derrière  le  petit  nombre  de  ceux  qui  fe  dis- 
putent le  premier  rang. 

Continuons  donc  nos  recherches  pour  voir  quelles  font  les  facul- 
tés de  l’ame  qui  doivent  fè  joindre  au  goût  pour  former  le  génie.  Je 
trouve  que  la  première  de  ces  facultés  eft  la  fàgacité  de  trouver  tour 
ce  qui  a du  rapport  & de  la  liaifon  avec  un  fujet.  Ceci  conftitue  à 
peu  près  cette  faculté  qu’on  connoit  généralement  fous  le  nom  d ’£>- 
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prit , en  prenant  ce  mot  dans  le  fens  le  plus  propre.  Cette  faculté 
réfulre  de  la  réflexion,  moyennant  laquelle  on  dévelope  les  idées  pour 
fe  les  rendre  claires  & diftinites , & de  l’imagination  par  laquelle  on 
lè  rappelle  le  fcmblable  & le  diflèmblable  & les  rapports  des  choies  ; & 
elle  doit  être  foutenuc  par  une  imagination  vive  & une  mémoire  heu- 
reulè,  qui  rappelle  facilement  un  grand  nombre  d’idées  qu’on  a déjà 
eues.  En  examinant  loigneulèment  les  productions  du  Génie,  on  y dé- 
couvrira toujours  avant  toute  autre  choie  l’effet  de  cette  qualité.  C’elt 
par  l’efprir  (pris  dans  ce  lèns)  qu’un  homme  de  Génie  enrichit  fes 
produirions  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à les  rendre  folides,  agréa- 
bles, & abondantes  en  toutes  fortes  d’idées  liées  avec  le  lujct  principal, 
& de  tout  ce  peut  augmenter  l’effet  de  XEnfemble.  C’eft  par  cette 
qualité  que  les  bons  génies  découvrent  tout  ce  qui  peut  les  conduire 
à leur  but , foit  dans  les  affaires , loir  dans  de  Amples  fpéculations. 
En  un  mot  c’eft  cette  làgaciré  qui  invente  & qui  ralfemble  les  maté- 
riaux qui  doivent  entrer  dans  la  compofltion  des  ouvrages , & les  mo- 
yens qui  peuvent  lèrvir  à réuflir  dans  les  entreprilcs.  Le  défaut  de 
cette  faculté  fe  fait  remarquer  dans  les  ouvrages  aulfi  bien  que  dans 
l’exécution  des  entreprises,  par  la  ftériliré  & la  féchereflé  des  plans,  par 
la  trivialité  des  objets  & des  moyens , par  beaucoup  de  contrainte  & 
de  dureté  dans  les  liaifons , ou  par  des  chofes  placées  mal  à propos, 
qui  ne  contribuent  rien  à l’effet  de  l’Enfemble.  11  feroir  très  facile  de 
confirmer  ces  remarques  par  une  analylè  critique  des  ouvrages  de  gé- 
nie ; mais  cela  me  meneroit  trop  loin.  Je  me  contente  d’indiquer  les 
chofes  qui  font  fenfibles  à tout  homme  capable  de  juger  de  ces 
produirions. 

S’il  faut  de  l’elprit  pour  découvrir  dans  les  ouvrages  de  génie 
tout  ce  qui  a du  rapport  avec  un  fujer,  il  eft  nécelfaire  d’y  joindre 
encore  une  autre  faculré , qui  eft  la  loiidité  du  jugement  pour  eûimer 
les  quantités  des  rapports.  Qu’on  me  permette  cette  expreflïon , un 
peu  trop  géométrique  à la  vérité,  mais  qui  paroit  très  propre  ici.  Je 
m’explique  plus  clairement.  Une  choie  tient  ordinairement  à une  in- 
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finit  é d’aurres  ; les  liens  qui  unifient  ces  chofes  enfembles,  ne  font 
pas  également  forts.  Telle  chofo  eft  plus  immédiatement  & plus 
effenticllement  liée  à un  fujet  que  telle  autre  ; les  reflemblances  font 
plus  ou  moins  fortes  ; une  comparaifon  fait  mieux  fonrir  la  chofe 
qu’on  veut  rendre  fenliblc , qu’une  autre  ; un  moyen  fait  plus  promp- 
tement ou  plus  fùrement  parvenir  nu  but  qu’un  autre.  Voilà  ce  qu’on 
peut,  par  une  expreflion  empruntée  de  l’analyfo,  appeller  quantité 
de  rapport.  Maintenant  il  eft  vifible  que  le  jugement  for  ces  quanti- 
tés de  rapport  eft  une  propriété  très  eflentielle  du  Génie.  C’eft  cette 
propriété  qui  produit  dans  les  ouvrages  de  Génie  ce  qu’ils  ont  de  plus 
eftimable.  La  folidité , l’ordre  & la  beauté  du  plan  & de  l’ordonnan- 
ce d’un  ouvrage , l’efficace  des  moyens , la  juftefle  & l’aifànce  des  liai- 
fons , cette  fobordinarion  des  parties  qui  produit  l’égalité  de  progrès, 
qui  entretient  l’efprit  dans  une  occupation  continuelle , mais  variée,  & 
qui  rend  également  agréables  & néceflaircs  les  grandes  beautés  effen- 
tielles,  & les  beautés  fobaltemes.  C’eft  parla  que  chaque  objet  & 
chaque  trait  particulier  obtient  fit  place  , pour  rendre  plus  fenfible 
l’effet  de  l’Enfomble.  C’eft  enfin  par  là  qu’on  peur  parvenir  dans  les 
ouvrages  à cette  noble  fimplicité,  qui  rejettanr  tour  ce  qui  eft  fuper- 
flu , n’  employé  que  très  peu  de  moyens  pour  arriver  à ces  grands 
effets  qui  nous  font  admirer  quelques  ouvrages  des  plus  grands  Gé- 
nies de  l’Antiquité. 

Si  au  contraire  cette  faculté  manque  à un  Auteur , ou  à un  Ar- 
tifte,  quelle  que  foit  d’ailleurs  la  richefle  de  fon  imagination  & la  vi- 
vacité de  fon  efprir,  fes  ouvrages  feront  toujours  médiocres,  & ils  au- 
ront tous  les  défauts  oppofés  aux  belles  qualités  que  je  viens  de  nom- 
mer. Le  Tout  fora  mal  ordonné,  chargé  d’ornemens  inutiles,  lan- 
guiffans  & de  mauvais  goût,  comme  font  effectivement  les  ouvrages 
de  ces  gens  qui  abondent  en  efprit , & qui  n’ont  pas  cette  folidité  de 
jugement  dont  nous  avons  parlé  tantôt.  On  trouveroit  un  nombre 
infini  d’exemples  de  ces  défauts  dans  les  écrits  & les  ouvrages  moder- 
nes , fi.  c’  étoit  la  peine  de  les  critiquer.  On  trouveroit  fiirtout  de 
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quoi  extercer  la  critique  fur  ce  point  dans  les  ouvrages  de  Peinture  & 
de  Mufique  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  rems  ni  le  lieu  d’une  Semblable 
critique. 

La  troifième  faculté  de  l’ame  qui  concourt  à former  le  Génie,  eft 
une  certaine  difpoütion  qu’on  pourroir  appeller  contenance,  ou  pré» 
Sence  d’efprir,  qui  en  cas  de  befoin  modère  le  feu  de  l’imagination  en 
l’empêchant  de  s’avancer  trop,  & qui  furtout  confèrve  à l’ame  cette  li- 
berté qui  la  rend  capable  de  diriger  fon  attention  partout  pour  envifà- 
ger  le  Sujet  dans  Sa  totalité.  Il  cil  aulfi  vrai  que  paradoxe  qu’il  faut  de 
la  contenance  pour  réfbudre  un  problème  de  Géométrie,  tout  comme 
pour  diriger  une  affaire  dangereufè.  Un  efprit  vif,  qui  n’a  pas  cens 
contenance  eft  trop  frappé  des  objets  & des  incidens  qui  Sè  présentent 
les  premiers  comme  des  moyens  de  parvenir  à Son  but.  Il  s’en  fàific 
& les  pourluit  avec  chaleur,  /ans  Songer  à d’autres  peut-être  plus  fa- 
ciles ôc  plus  Surs.  Avec  toute  la  Sagacité  & tout  le  jugement  polîi- 
bles,  on  eft  Sujet  à faire  de  grandes  fautes,  En  pourfuivant  avec 
chaleur  une  idée,  on  en  laiiTc  échaper  plufieurs  autres  ; & on  perd  l’a-» 
vantage  du  jugement  fur  Ja  valeur  de  ces  idées.  Or,  dans  les  entre- 
prises de  quelque  étendue,  il  y a ordinairement  une  infinité  de  cho- 
Sès  à confidércr,  un  grand  nombre  de  voyes  qui  conduifent  au  même 
but,  dont  les  unes  s’offrent  facilement  pendant  que  les  autres  deman- 
dent des  recherches  Soutenues  ; & il  eft  fort  ordinaire  que  celles  - ci 
Soyent  les  meilleures.  Comme  le  Peintre  fçair  rendre  la  même  ex- 
preiïioH  d’une  infinité  de  manières  différentes,  en  variant  les  attitudes, 
les  traits  de  vifage  & les  gefles,  de  même  le  Poète  & l’Orateur  peu- 
vent rendre  la  même  penfée  de  plufieurs  façons.  En  Géométrie 
même,  où  tout  eft  infiniment  plus  déterminé  qui  dans  les  Arts,  il  y 
a une  grande  variété  de  méthodes  pour  réSoudre  le  même  problème. 

11  faut  certainement  beaucoup  de  tranquillité  & de  contenance  pour 
découvrir  routes  les  voyes  poffibles  , afin  d’en  choisir  la  meilleure. 
Dans  l’exécution  même,  il  y a un  grand  nombre  d’incidens  qui  Sè  pré- 
sentent & qui  influenr  Sur  ia  bonté  de  l’ouvrage.  H faut  que  l’Artifte 
tienne  d’une  main  ferme  la  balance  pour  peSèr  le  poids  de  chacun.  Fl 

eft 


■v 


eft  néccflâire  qu’il  forte  en  quelque  façon  du  labyrinthe  de  fa  médi- 
tation, pour  contempler  fon  ouvrage  comme  de  loin,  & comme  hors 
de  lui-même  pour  pouvoir  en  porter  un  jugement  plus  libre.  Or, 
pour  peu  que  l’imaginacion  s’échauffe  en  travaillant , l’efprit  eft  très 
fujet  à perdre  cette  liberté  de  jugement  fi  néceflàire.  On  a vû  de 
tout  tems  que  les  plus  grands  Artiftes  ont  commis  de  très  grandes 
fautes  en  travaillant  avec  trop  de  chaleur.  Ceux  qui  s’appliquent  à 
approfondir  la  pratique  des  Arts  , prétendent  ordinairement , qu’  il 
faut  que  l’Artiftc  travaille  avec  paillon.  Cela  eft  vrai  dans  un  fèns,  & 
très  faux  dans  un  autre.  Si  un  Artifte  travailloic  toujours  avec  pas- 
fion , lès  ouvrages  pourroient  être  remplis  de  traits  brillans  de  fobli- 
mes , mais  il  y auroit  très  lurement  de  grandes  fautes  dans  l’Enlèm- 
ble  de  fon  ouvrage.  Quelle  que  foit  une  paillon , elle  produit  tou- 
jours des  jugemens  faux.  Hcr<ice,  ce  grand  connoiflèur  des  ouvra- 
ges de  génie,  & grand  Génie  lui -meme,  pourquoi  prétend- il  qu’un 
Poëte  doit  différer  la  publication  d’un  ouvrage  jusqu’à  la  neuvième  an-  . 
née?  C’eft  parce  qu’il  eft  difficile  de  revenir  des  erreurs  qu’on 
a commilès  dans  l’ enthoufiafinc , <St  qu’il  faut  laiffer  paffèr  la  cha- 
leur avec  laquelle  on  avoir  travaillé,  pour  porter  un  jugement  libre  lur 
toutes  les  parties  de  l’ouvrage. 

Concluons  de  nos  remarques,  que  cette  heureufe  difpofition  de 
famé,  que  nous  avons  appellé  contenance,  eft  une  qualité  neceffaire 
au  Gcnie , parce  que  là  ns  elle  on  ne  pourroit  avoir  cette  aptitude  pour 
faire  bien  fi f facilement  certaines  chofes , qui  caraétèrifenr  le  génie. 
Quand  l’Artifte  a fait  fon  plan , ôc  qu’il  a tout  ordonné  & diftribué, 
il  eft  bon  qu’en  travaillant  à l’exécution  il  s’élève,  qu’il  s’échauffe,  qu’il 
entTe  même  dans  cette  fainte  fureur , qui  marque  la  préfènee  du  Dieu 
qui  l’anime.  Mais  il  faut  que  le  calme  fuccède  à cet  orage , & que 
dans  la  tranquillité  de  l’ame  il  jette  un  œil  critique  fur  ce  qu’il  a fait 
pendant  l’accès  de  l’enthoufiafine,  pourvoir  fi  la  chaleur  ne  l’a  pas  em- 
porté hors  les  bornes  preferites  par  la  raifon.  Ce  n’eft  que  de  cette 
façon  qu’un  ouvrage  de  génie  peut  devenir  parfait. 


Aux 


Aux  trois  qualités  qui  concourent  à former  le  gcnie,  comme 
nous  venons  de  le  prouver,  on  peut  ajourer  une  quatrième.  C’elt 
cette  force  d’efprit  & de  corps  qui  rend  un  homme  capable  de  fbute- 
nir  un  travail  long  & pénible.  Il  y a des  entreprîtes  qui  demandent 
absolument  un  travail  fbutenu , & dans  lesquelles  des  gens  trop  impa- 
tiens, ou  trop  foiblcs  pour  Supporter  les  fatigues  de  l’eSprit,  font  inca- 
pables de  rcuifir.  11  cil  donc  néceflaire  que  des  forces  fupérieures 
d’efprir  & de  corps  te  joignent  à routes  les  autres  qualités  que  nous 
avons  confidérées  pour  former  ces  Génies  du  premier  ordre  ; phéno- 
mènes li  rares  qu'il  y a des  ficelés  entiers  qui  n’en  ont  point  vû  naitre. 
Cette  rarété  même  des  grands  Génies  ne  doit  pas  nous  furprendre, 
vû  le  nombre  de  difpoiitions  heureufes  qui  doivent  concourir  à les 
former. 

Voilà , autant  que  j’ai  pû  le  remarquer  jusqu’à  prêtent,  les  diipo- 
firions  & les  facultés  dont  le  concours  eft  néceflaire  pour  former  le 
Génie.  Je  ne  prétends  pas  que  cette  analyte  te>it  complcrte.  J’aurois 
atteint  mon  but,  fi  cet  eflay  pouvoir  engager  des  Philofophes  plus 
pénérrans  que  moi  à continuer  & à perfectionner  cette  analyte. 

Avant  que  de  finir  cet  eflay,  il  ne  tera  pas  hors  de  propos  d’éclair- 
cir par  le  tecours  des  principes  établis  ci-deflus,  la  quéftion  : Si  le 
Génie  efi  uniquement  un  don  de  la  nature , ou  s'il  peut  être  acquis , au 
moins  en  partie  ? Cette  queftion  revient  à peu  près  à celle  du  con- 
cours des  cautes  phyfiques  & morales  requis  pour  former  les  grands 
Génies,  que  le  célébré  Abbé  du  Bos , dans  l’ouvrage  déjà  cité,  a exa- 
minée avec  autant  d’érudition  que  d’habileté.  Ce  teavant  Auteur 
femble  conclure  par  induction,  que  les  caufcs  morales  influent  peu 
fur  la  production  des  grands  Génies , qui  dans  certains  pis  & dans 
certains  rems  te  montrent,  & disproiflènt  cn(ùite,comme  des  Comètes. 
Je  doute  que  les  argumens  qu’il  allégué  fatisfafl'ent  les  leCtcurs  accoutu- 
més à approfondir  les  chofes.  Quoiqu'il  en  foit,  voici  quelques  co- 
rollaires tirés  de  l’analyfe  du  Génie  que  nous  venons  d’expofer. 
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' H eft  d’abord  clair  que  cette  intenfité  de  la  force  aétive  de  l’ame, 
qui  eft  la  bafe  du  génie,  eft  uniquement  un  don  de  la  Nature,  & 
qu’elle  ne  peut  être  acquifè  par  aucun  exercice  ; & il  eft  probable 
qu’elle  dépend,  en  grande  partie,  de  la  conftitution  du  corps.  Il  en  eft 
de  la  force  de  l’ame  comme  des  forces  des  corps.  Les  Philofôphes 
attribuent  à chaque  corps  une  force  motrice  ; mais  cette  force  varie 
félon  la  quantité  d’impulfion  qu’un  corps  a reçu.  De  même  l’amc  ne 
fènt  & n’agit  que  proportionnellement  aux  imprelfions  qu’elle  reçoit 
du  corps , & elle  n’agit  que  fort  foiblement  fi  les  fens  font  émoufles. 
L’homme  le  plus  vif  peut  tomber  dans  un  état  de  ftupidiré  fi  quelque 
foiblefle  s’empare  de  (es  fens.  La  force  aétive  de  l’ame  dépend  donc 
beaucoup  des  caufès  naturelles  qui  concourent  à former  le  tempéra- 
ment & la  conftitution  du  corps.  La  naiflànce,  le  climat,  & la  nour- 
riture, y contribuent  le  plus. 

Le  goût  fpécifique  qui  nait  de  la  force  active  de  l’ame  eft  encore 
en  grande  partie  déterminé  par  la  conftitution  du  corps.  C’ell  par 
le  corps  que  l’ame  tient  à l’Univers,  & elle  ne  reçoit  la  connoiflance 
des  objets  que  par  fes  organes.  De  là  on  comprend  que  la  conftiru- 
tion  de  ces  organes  influe  ncccfTairemcnt  fur  la  force  active  de  l’ame, 
en  la  déterminant  pour  tels  objets  plutôt  que  pour  d’autres.  C’effc 
un  vieux  proverbe,  nnfeuntur  poetœ , non  fiant  j & il  eft  également 
applicable  à toutes  les  efpcces  de  Génies.  On  travaillerait  en  vain  à 
infpirer  à un  homme  un  goût  contraire  à fà  conftitution  naturelle. 
Cette  remarque  eft  encore  confirmée  par  la  communication  des  goûts 
de  père  en  fils,  qu’on  obfcrve  fbuvenr.  Car  comme  il  eft  ordinaire 
qu’un  fils  reflemble  au  père  par  les  traits  du  vifage,  il  eft  probable 
qu’il  lui  reflemble  encore  par  le  tempérament  & par  la  conftitution 
générale  du  corps.  Dans  ce  cas  là , on  peut  compter  qu’il  aura  aufli 
le  génie  & le  goût  du  père,  & que  par  conféquent  ce  goût  eft  un 
effet  de  la  conftitution  du  corps.  Il  eft  néanmoins  vrai  que  les  cau- 
fès  morales  contribuent  beaucoup  à déveloper  ce  goût  naturel.  Tel 
enfant,  né  avec  ce  qu’il  faut  pour  avoir  le  goût  pour  la  Peinture,  ne 

de- 


deviendra  jamais  Peintre  s'il  n'a  pas  l’occafion  de  Ce  familiariser  avec 
les  objets  de  cet  Art.  Le  jeune  Achille , cache  parmi  les  filles  de  la 
Cour  de  I -y  corne  Je , renfermoic  dans  fbn  ame  tout  ce  qu’il  faloir  à un 
goût  décidé  pour  la  Guerre.  Mais  il  croit  néccflairc  qu’  U/yJJè  lui  pré- 
fcntàt  des  armes  , pour  achever  ce  que  la  Nature  avoir  commence. 
Tel  grand  Pocte  ferait  mort  fans  avoir  fait  le  moindre  vers,  s’il  avoit 
vécu  parmi  des  hommes  qui  ignorent  entièrement  ce  que  c’cfl:  que  la 
Poéfie.  De  là  il  me  parait  clair,  que  les  caufcs  morales  influent  beau- 
coup fur  les  Génies.  C’eft  fans  doute  à caufè  de  cela  que  quelques 
grands  Génies  fc  trouvent  ordinairement  raflemblés  dans  certains  pé- 
riodes, comme,  par  exemple  au  Tiède  de  Leon  X. 

L’cfprit  & la  folidité  de  jugement,  deux  qualités  très  néceflàires 
pour  le  Génie,  dépendent  autant  de  l’exercice  que  de  la  nature.  II 
ett  connu,  que  la  force  delà  mémoire  & de  l’imagination  peut  être 
confidérablcmcnt  augmentée  par  l’exercice,  comme  le  célébré  Wolff 
l’a  prouvé  dans  fa  PJychologie.  Or  ces  deux  facultés  contribuent  beau- 
coup à former  l’efprir.  Il  n’eft  pas  moins  clair,  que  le  jugement  fe 
fortifie  par  un  exercice  continuel.  Un  homme  qui  n’a  pas  l’habitude 
de  raisonner  eft  beaucoup  moins  jufte  dans  fes  raifonnemens  qu’un  au- 
tre qui,  avec  les  mêmes  difpofitions  naturelles,  s’y  exerce  beaucoup. 
11  rcful  te  de  ces  remarques  qu’une  partie  du  génie  dépend  autant  de 
l’éducation,  de  Finflitution  , Si  de  l’exercice,  que  des  difpofitions 
naturelles.  Voila  pourquoi  il  eftfi  rare,  quç  portai  les  Nations  bar- 
bares il  fè  forme  des  Génies  d’un  ordre  fùpéricur,  comme  il  en  pa- 
roit  de  tems  en  tems  parmi  les  Nations  policées* 

Ce  que  nous  avons  appelle  dans  cet  eflay  contenance , ou  pré- 
feoce  d’efprit,  paroit  n’erre  qu’un  don  de  la  nature.  Il  me  fèmble  au 
moins  que  ce  talent  eft  l’effet  cfcm  certain  équilibre  des  humeurs  du 
corps , Si  d’un  fang  froid  qui  dépend  du  tempérament.  Les  diftrac- 
rions  naiffent  de  ce  que  les  humeurs  du  corps  font  trop  facilement 
déterminées  d’un  feul  côté.  Si,  par  exemple,  un  feul  des  fens  agit  fur 


nous,  nous  Tombons  dans  des  rêveries  & dans  des  diftra&ions.  où 
nous  réitérions  toujours , fi  d’autres  fens  ne  venoient  au  fècours  pour 
nous  en  tirer. 

Il  me  paroit  que  de  tout  cela  il  réfulte,  que  le  Génie  efl  principa- 
lement un  don  de  la  Nature,  mais  qu’il  peur  fè  fortifier  & s’augmen- 
ter par  la  culture  & par  d’autres  caufcs  morales  , & qu’un  homme 
moins  favorifé  par  la  Nature , peut  à l’aide  des  caufès  morales  s’élever 
au  defius  d’un  plus  grand  Génie  fur  lequel  ces  caufès  fubaltcrnes  n’ont 
point  influé.  C’eft  par  cette  raifon  que  quelques  grands  Génies,  qui 
ont  vécu  dans  des  fiècles  ténébreux,  ne  fe  font  pas  tant  diftingué  dans 
les  Sciences  &.  les  Arts  que  d’autres  Génies  moins  grands,  mais  mieux 
cultivés.  Les  Tragédies  de  Corneille  font  inférieures  quant  au  total 
à celles  de  Racine , fùremcnt  moins  grand  Génie  que  fon  prédéees- 
fèur.  C’elt  par  la  meme  raifon  que  R./phacl  dont  le  génie  paroit  in- 
férieur à celui  de  Michel-  singe , l’a  furpafle  de  beaucoup  dans  la  plû- 
part  de  fes  ouvrages.  Cela  fèul  prouve  que  le  génie  peut  être  aug- 
menté où  élevé  par  l’étude  & par  l’exercice  ; au  moins  fi  l’on  entend 
par  Génie,  l’aptitude  à réulfir  dans  les  ouvrages  qui  dépendent  de 
l’ufàge  des  facultés  de  l’amc  ; fens  auquel  nous  avons  pris  ce  mot 
dans  cet  Effai. 
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AVER  TISSEMENT. 

Le  Commencement  de  cette  Piece  fe  trouve  dans  le  Vo- 
lume de  MDCCLV.  Il  eft  abfolument  nécejfaire 
d'avoir  toute  la  Piece  bien  préfente,  pour  fai/ir  dans 
cette  Suite  la  Démonftratiun  qui  en  eft  l'Objet. 


§.  XI. 

Du  Mal  de  fes  Limites . 

nous  alarmons  point.  Qu’on  réfléchifle  fur  la  Nature  des  cho- 
fes,  & l’on  verra  que  la  balance  ue  fauroit  être  égale  enrre  ce 
qui  eft  bon  & ce  qui  n’eft  pas  bon. 

Je  n’ai  garde  de  dire,  avec  beaucoup  de  Philosophes , que  le  Mal 
n'eft  que  négatifs  6c  qu’il  ne  s’y  trouve  abfolument  rien , entant  que 
Mal,  de pofitif  ou  de  réel.  Ce  point  de  vue,  quoique  jufte  peut-être 
à certains  égards,  fèroit  d’une  difculîion  trop  contentieufè. 
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Ce 


Ce  à quoi  je  me  reftrains , comrrçe  ne  pouvant  être  contefté  ; 

D’abord,  c’eft  qu’au  moins  tout  vrai  Bien  eft  pofttif  ; qu’il  re- 
faite de  Réalités  pures  ; & qu’il  n’eft  lié,  entant  que  Bien,  à la  Néga- 
tion néce  flaire  d’aucun  autre  Bien  : 

Enfuite , c’cft  que  tout  Mal  même  pofitif  (s’il  y en  a ; ) eft  fie', 
entant  que  Mal,  à beaucoup  de  Négations  ; 6t  fans  comparaifon  plus 
rare  que  celui  qui  n’eft  que  Négation. 

Le  Mal  eft  de  trois  fortes  ; mctaphyftque,  phy/ique,  moral. 

Dans  le  Genre  mctaphyftque , un  Mal  politif  (eroir,  par  exemple, 
une  Nature  de  choies  qui  enveloperoit  contradiction  , qui  fuppoferoit 
Vctre  c f le  non -être.  Or  il  n’y  a certainement  rien  de  tel.  Des  limi- 
tes partout,  des  irrégularités  presque  partout:  nulle  part  des  abfar- 
dités  6c  des  contradictions  proprement  dites. 

Dans  le  Genre phyfique , on  (croit  fort  tenté,  je  l’avoue,  de  re- 
garder comme  Mal  pofitif  la  Douleur,  dont  te  fentiment  eft  bien  a\ji 
réel  que  le  fentiment  du  Ptaiftr.  Mais  enfin  il  eft  reconnu  que  les  Dou- 
leurs ne  font  pas  elles -mêmes  (ans  utilité.  Et  de  plus,  ce  Mal  à com- 
bien de  Négations  n’eft  - il  pas  joint  ? 

Dans  le  Genre  moral , il  n’y  a pcrlbnnc  qui  ne  tombe  d’accord, 
qu’il  eft  fans  exemple , qu'une  Volonté  embrajft  le  Mal  entant  que  Mal , 
le  faux  comme  faux,  l’injuftc  fur  le  pied  d’injulte.  Cela  eft  incon- 
cevable. On  voit  au  contraire , que  l’ignorance,  l’illulion,  l’erreur, 
ne  manquent  jamais , 6c  d’ attacher  quelque  droit  imaginaire  aux 
actions  les  plus  méchantes , 6c  d’en  déguifer  les  fuites. 

Qu’on  ne  craigne  donc  point  qu’il  y air  parité,  6c  que  du  Prin- 
cipe qui  pnfe  l'exiflence  de  tous  les  degrés  pofftbles  en  tous  les  genres , 
fuive  l’exiitcnce  d'un  Dieu  fouverainement  méchant , aulfi  bien  que  celle 
d'un  Dieu  fouverainement  ben. 

Ce  Principe  ne  réalité  que  les  genres  6c  les  degrés  poflîbles. 
Tout  (e  réduit  à faire  voir  qu'un  Dieu  fouverainement  méchant  im- 
plique , 6c  par  confisquent  n’exifte  point  ; au  lieu  que  l’ Erre;  fouve- 
rainemenr  bon, 'que  nous  appelions  DIEU  à jufte  titre,  n'a  rien  de 
coutradittoire , 6c  par  conféquent  exifte. 


Par 


Par  un  Dieu  fouveraitiement  méchant  que  devons -nous  enten- 
dre ici  ? 

Un  Erre , qui  doué  d’une  Intelligence  ôc  d’une  Puiflànce , fem- 
blables  à celles  que  j’ai  definies  en  traçant  l’Idée  de  Dieu,  fubftitueroit 
à cette  Bonté  fans  ccJJ'e  agijjhnte  pour  faire  tout  le  Bien  pofjible  à tous 
les  Etres  pnjfîUes , une  Malice  fins  ceffe  agiffante  pour  faire  tout  le  Mal 
pofjible  à tous  les  Etres  pofpbles.  Le  con trafic  cft  le  plus  parfait. 

Chimère  ! pure  Chimere  qu’un  pareil  Monftre  ! Cercle  quarré, 
ou  Quarré  rond  ! 

Il  y aura  fans  doute , dans  l’Immcnfité  des  Etres , un  fouverain 
Degré  de  Méchanceté  ; mais  je  dis  que  ce  fouverain  Degré  de  Méchan- 
ceté ne  Ce  trouvera  pas  joint  à une  fouveraine  Puiflànce. 

Pourquoi  ? 

C’eft  qu’il  répugne  qu’il  fè  trouve  joint  à une  fouveraine  In- 
telligence : 

Et  que  la  différence  infinie  dans  l’Intelligence  en  mettra  une  pa- 
reille dans  la  Puiflànce. 

On  m’objeélera  que  les  plus  puiffans  parmi  les  Hommes,  font 
d’ordinaire  les  plus  méchans. 

Je  répondrai  i , que  je  n’en  fai  rien.  Ce  que  je  vois  c’eft 
que  leur  méchanceté  fait  plus  d ’ éclat  : je  ne  vois  point  qu’elle  foit 
plus  grande. 

Je  répondrai  2°. , que  ce  n’eft  pas  tant  par  leur  puiflànce  que 
les  Tyrans  font  tyrans,  que  par  leur  impuiffance  ; par  ce  qui  leur  man- 
que ; par  la  difficulté  de  Ce  fàtisfaire. 

Je  répondrai  30. , qu’il  n’y  a point  de  Tyrans  fi  affreux,  qui 
n’aiment  à rendre  jufticc,  6c  ne  faflent  obferver  les  loix,  quand  rien 
ne  trnverfe  leurs  paffions. 

Je  répondrai  40. , qu’enfin  tout  ce  qu’il  y a eu  de  Tyrans  6c  de 
Scélérats  ont  été  des  hommes  privés  de  lumières , de  fens  & d'intelli- 
gence , à mille  égards. 

C’eft  qu’encore  un  coup  il  répugne  qu’««  haut  degré  d'intelli- 
gence Ce  trouve  joint  à beaucoup  de  Méchanceté. 


Une 


Une  véritable  Intelligence,  celle  qui  embrafle  au  moins  tes  Gen- 
res ejfentiels , & qui  s’élève  dans  chaque  Genre  à un  degré  raifonnnbley 
ne  peut  que  voir  les  ehofes  ce  quelles  font  & les  juger  telles;  approu- 
ver le  Bien  & rejetrer  le  Mal  ; préférer  l’Ordre  au  Défordre , la  Jus- 
tice à l’Injuftice,  l’Ellime  au  Mépris,  l’Amour  de  tous  à la  Haine  de 
tous,  en  un  mot  ce  qui  eft  bon  à ce  qui  n’eft  pas  bon. 

Si  une  Intelligence  elt  bornée , ou  même  tout -à -fait  dénuée  de  lu- 
mières à l’égard  de  certains  Genres  eflentiels,  quelque  clair- voyante 
qu’elle  foit  à l’égard  d’autres  Genres,  il  n’eft  pas  étonnant  quelle  tom- 
be dans  d’odieux  travers. 

De  ces  deux  Elémens,  la  Méchanceté  /’ Intelligence,  l’un  croît 
donc  toujours  comme  l’autre  décroît  : au  lieu  que  l’accord  de  Inintelli- 
gence de  la  Bonté  n’a  point  de  bornes. 

Il  foit  de  là,  que  la  fouveraine  Méchanceté  ne  peut  qu'être  dé- 
pourvue d'intelligence  ; 

Et  par  conféquenr  aulli  de  Pwjfance  proprement  dite,  ou  de  Vo- 
lonté aêfive. 

C’eft  bien  le  moins  qu’une  Volonté,  bonne  ou  mauvaifo,  con- 
noiflë  les  objets  de  fes  avions. 

Ainfi  tout  ce  qui  refte  à la  fouveraine  Méchanceté,  n’eft:  que 
Force  ou  lmpulfion  aveugle , fans  Volonté,  de  même  que  fans  Intelli- 
gence ni  Deflein. 

Donc  un  Dieu  méchant  n'exifie  point. 

Cependant  il  exifte  un  fouverain  Degré  de  Méchanceté. 

Voyons  où  il  réfide,  & de  quelle  façon. 

§.  XII. 

De  la  Colle  Di oji  des  Etres , ou  de  la  Matière. 

Par  fouveraine  Méchanceté  nous  entendons , en  général , ce  J,oii 
réfultcnt  tous  les  Maux  quelconques , n&ue/s  ou  pojjibles. 

Or  il  eft  établi  que  la  fouveraine  Méchanceté  ne  réfidera, 

Ni  dans  un  feul  Individu  très  f âge  îf  très  intelligent  ; cette  haute 
Intelligence  y répugne  : Ni 


i Ni  dans  un  fcul  Individu  peu  ou  point  intelligent  ; c’eft  un  trop 
périr  objet  qu’nn  pareil  Individu. 

C’eft  donc  dans  une  Collection  d’Etres  qu’elle  réfidera  : 

Et  vifiblement , dans  la  Collection  de  tous  les  Etres  ; 

De  rous  les  El  res,  ou  du  moins  de  tous  les  Individus  imparfaits 
bornés  de  leur  nature,  tant  intelligens  que  lenfibles  & brutes. 

Sur  quel  titre  en  exclueroit  - on  quelques-uns,  puisque  c’eft  du 
Degré  fiiprètne  que  nous  parlons  ? 

Le  Degré  fuprème  renferme  tout  ; & qui  dit  tout , dit  Tout. 

Il  n’y  a rien  de  ce  qui  eft  imparfait  ou  borné  à quelques  égards, 
qui  ne  concoure  au  Mal , ou  ne  loir  Elément  du  Mal. 

Que  fera -ce  donc  de  la  MalTe  entière,  ou  de  la  Collection  infi- 
niment infinie  de  tous  ces  Etres  ? 

Où  trouvera- 1- on  un  plus  haut  Degré  de  Malignité  que  dans 
cette  Maire  ? 

Il  eft  effentiel  de  remarquer  que  c’eft  ce  que  l’on  appelle  lu 
Matière. 

: Le  Point  de  vûe  eft  important  ; qu’on  y prenne  garde.  Oui, 

ce  que  l’on  appelle  matière,  n’cft  autre  choie  que  la  Maffe  ou  la 
Collection  immenfe  des  Etres. 

C’eft  la  Totalité  des  Exiftences,  des  Qualités,  des  Propriétés, 
& de  toutes  les  Natures  imaginables. 

C’pft  le  Théâtre  de  toutes  les  Modifications  & de  toutes  les  Va- 
riations fuccelfives  des  Etres. 

J’entens  de  tous  les  Etres , encore  un  coup  ; de  tous  les  Etres  tant 
J impies  que  cotnpofés , tant  intelligens  que  non  - intelligens , fenfib/es  ou 
non  -fenfibles.  . ; 

Seulement  faudroit-  il  ajouter  peut-être,  comme  cy-defliiS,  bor- 
nés imparfaits^  pour  n’y  point  comprendre  T Etre  tout-parfait  ; fi  ce 
n’eft  que  je  parle  à gens  qui  ne  conviennent  point  de  Ion  exiftence. 

Dans  ce  qui  s’eft  dit,  de  tout  tems,  de  iTmperfedion  de  la  Ma- 
tière &1  de  fa  Répugnance  au  Bien , il  y a un  fond  de  vérité  qui  veut 
être  approfondi  ; & rien  n’y  porte  plus  de  jour  que  cette  Notion. 
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La  Matière  n’eft  pas  un  je  ne  fais  quoi,  qui  fert  de  bnft  à tout , ou 
dont  tout  eji  cotnpofé  ; fans  tendance , fans  force. 

C’eft  au  contraire  ce  qui  eji  compofé  de  tout , ce  qui  renferme  tout  ; 
ce  qui  a toutes  tes  forces , toutes  les  tendances. 

■ Ainfi , c’  eft  en  Coi  le  Chaos  par  excellence , le  Désordre  & 
X Anarchie. 

Point  de  Tyrans  ingénieux  dans  leur  fureur , aufli  médians 
qu’une  Populace  nombreufè,  animée  d’une  rage  aveugle. 

Point  de  Méchanceté  fiïpéricure  à celle  de  la  Matière,  ou  d’une 
Colleéhon  infiniment  infinie  d’Etres  en  de  perpétuels  conflicls. 

Il  n’y  a excès  auxquels  la  première  ne  fe  porte , fi  le  frein  d’une 
Autorité  fulfifimre  n’en  arrête  la  fougue,  ne  la  modéré  & ne  la  dirige. 

Il  n’y  a maux  que  l’autre  ne  fuféite  éternellement  aux  Individus 
qui  la  compofent , s’il  n’intervient  une  Sageflè  capable  d’y  introduire 
la  Paix  de  l’Ordre  ; ni  melior  /item  Natura  diremat. 

La  Matière  eft  donc  l'Etre  fouverainement  méchant , ou  là  fouve- 
raine  Méchanceté. 

Mais  cet  Erre , étant  compofé  & colledif , eft  par  cela  même 
dépourvû  d’Entendemem  & de  Volonté  ; 

Surtout  de  cette  Volonté  a&ive , qui  peur  feule  s’appeler 
Puiffancei 

Il  n’a  qu’une  Force  aveugle  & brute,  réféltée  de  toutes  les  For- 
ces concordantes  & discordantes  des  Etres  qui  le  compofént. 

Je  dis  concordantes  & discordantes. 

Discordantes,  bien  entendu,  de  foi , fir*  de  leur  nature  ; . 

Concordantes,  par  Hussard  feulement,  ou  par  l’a&ion  de  quel- 
que Intelligence. 

Arrêtons  - nous  un  moment  ici. 

§.  XIII. 

Du  Hazard  dans  Vhypothefe  de  V Anarchie. 

Pour  le  Hazard,  malgré  les  déclamations  fans  fin  fur  ce  fujer, 
il  n’y  a point  de  doute,  (mais  ce  n’eft  pas  à ceux  à qui  je  parle  que 
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j’ai  besoin  de  le  prouver  ;)  il  n’y  a point,  dis -je,  de  doute  qu’il  ne 
produit  des  éclairs  d'Ordre  Ù*  d' Harmonie. 

Il  y a l’Infini  à parier,  que  quelque  part  dans  l'Immenfité^  Ef  tôt 
ou  tard  dans  l'Eternité , çà  & là,  du  milieu  de  tous  les  conflits  quel- 
ques Points  s'organiseront  pour  quelques  lnjlans. 

lnftans  plus  ou  moins  durables  ; 

Points  plus  ou  moins  étendus  : 

Car  c’eft  de  Points  & d’Inftans  relatifs  qu’il  eft  queftion  ; & 
relatifs , à quoi  ? à l’Infini. 

lnftans , qui  pourront  bien  être  deplufieurs  milliers  de  milliers 
d’années. 

Points , qui  pourront  bien  être  de  plulicurs  millions  de  millions 
de  lieues. 

Eh  ! que  lèroit-ce  après  tout  dans  l 'Infini , que  des  Bluettes  & 
des  Eclairs  ? 

Quel  feroit  aufiî , je  fiippofè  , le  Degré  d’ Organifation  jaillis- 
fant  de  ce  Chaos  ? 

Fut -ce  celui  de  notre  Monde  vifible  ; fut -ce  quelqu’autrc  fort 
fiipérieur  ; ce  n’eft  rien  en  comparaifon  de  tel  autre  Degré , pofiîbla  ou 
même  aéhtel  dans  l'infini. 

Supposons  le  donc  tel  que  l’on  voudra  : par  exemple , que  les 
merveilles  de  norre  Monde  foyent  à celles  de  quelques-uns  de  ces 
Mondes  fortuits , dans  le  rapport  précifément  d'une  Montre  de  carton 
à l'Horloge  la  plus  parfaite.  L’Athée  fera  - 1 - il  content  ? 

Je  lui  accorde  tout  cela  ; & il  m’a  même  l’obligation  d’en  avoir 
mis  ailleurs  * les  Preuves  dans  une  évidence  allez  frappante. 
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* Tome  fécond  de  mes  VUES  PHILOSOPHIQJUES  il  fc  trouve  trois  Pièces 
fur  ce  Sujet  : la  i re  a pour  titre  7 héotime  ,•  la  2 de  Lettres  fur  le  Principe  des  Epi- 
curiens ; & la  je  Le  Hattrd  ordonnateur,  Démonflration  de  l’ infuffifance  des 
Preuves  phyfiqucs  & de  la  néceflité  des  Preuves  mctapliyfiques  de  l’cxiftcnce 
d'un  Ordonnateur  intelligent.  La  première  & la  dernière  ont  été  lue*  à l’ Aca- 
démie quelque  teins  avant  celle-ci. 


Donnons  - lui  quelque  choie  de  plus , quelque  choie  de  vrai- 
ment intére  fiant. 

11  s’en  four  bien  que  l’Athée  poulie  auffi  loin  qu’il  devroit  l’heu- 
reule  efficacité  de  Ton  Hazard. 

Ce  Hazard  qui  produit  des  Mondes,  hé  quoi?  l'on  n’y  penfè 
pas  ! ne  làuroit-il  les  reproduire  un  jour  ? 

Oui  fans  doute,  & il  ell  infaillible  qu’il  les  reproduira,  fi  c'eft 
lui  qui  les  a produits. 

S’il  les  a produits  une  fois , il  ell  infaillible  qu’il  les  reproduira 
non  pas  une , mais  des  millions  de  millions  de  fois. 

Nous,  nous -mêmes,  tant  notre  corps  que  notre  efprir , ce  qui 
penfè  en  nous  & ce  qui  ne  penfè  point,  tenons  pour  certain  que 
fout  cela  fera  rajfemlli  des  millions  de  millions  de  fois  dans  la  fuite  de 
l’Eternité. 

Peignons  - nous  les  firuations  les  plus  fiatteufes , routes  les  déli- 
ces, toutes  les  fàtisfactions  imaginables,  l’empire  des  Fées;  il  y a à 
parier  que  l’obligeante  main  du  Hazard  nous  y placera  : 

Tantôt,  je  l’avoue,  làns  le  fouvenir  de  notre  Per  finalité  d’au- 
jourd’hui ; 

Tantôt  avec  ce  précieux  fouvenir,  de  forte  que  ce  fi  it  lien  nous 
fans  nulle  chicane. 

Une  pareille  Réminifcence , qu’eft  -ce  enfin  qu’une  Combinaifbn 
poffible , que  le  Hazard  ne  manquera  pas  de  rarrapper  auifi  bien  que 
d’autres  ? 

Il  y a de  tout  ceci,  non  pas  une  fimple  poflïbilité,  ni  une  pro- 
babilité, ni  une  certitude  commune,  mais  P infini  à parier,  je  le  ré- 
pété, & que  cela  fe  retrouvera  des  millions  & des  millions  de  mil- 
lions de  fois. 

L’agréable  Perfpeétive  en  vérité  ! Qu’elle  a de  charmes  ! & que 
c’eft  dommage  , qu’elle  nous  mene  tout -à- coup  à une  conclufion 
moins  réjouiiTante  ! 

Tournons  la  MédaiHe  ! 
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N’y  a-t-il  donc  que  des  Combinaifbns  à choix,  n’y  en  a-t-il 
que  de  delirables  entre  toutes  celles  que  le  Hazard  peut  rencontrer? 

Bien  loin  de  là  ; il  n’eft  que  rrop  certain  que  les  Combinaifbns 
de  nature  à nous  faire  trembler , font  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breufès. 

Pour  une,  par  exemple,  qui  conftitue  la  fànté  du  corps,  com- 
bien n’y  en  a - 1- il  pas  qui  l’alterent  & la  dérruifent  ? 

Pour  une  d’où  naît  le  plaifir,  combien  d’où  ne  réfulte  que  la 
douleur  & les  angoilTcs  ? 

Il  s’enfuit  qu’  il  n’y  a firuations  fi  désefpéranres  & fi  cruelles  ; 
peines  ; langueurs  ; mifère  ; infamie  ; tourmens  ; où  il  n'y  oit  à pi* 
rier  que  le  Hazard  nous  placera , des  millions  & des  millions  de  mil- 
lions de  fois. 

Voici  donc,  fous  la  difpofition  du  Hazard , le  Sort  qui  nous  at- 
tend dans  la  durée  infiniment  infinie  de  l’Eternité. 

Une  alternative  fans  fin  d’Etats  de  fnfation  plus  ou  moins  difiinEle^ 
& d’Etats  d'alforbement  total  dans  la  Matière. 

Chacun  de  ces  derniers  eft  l’anéantifiêment  heureux,  où  l’Athée 
met  là  confiance , & dans  le  fbin  duquel  il  cherche  un  azyle  contre  les 
frayeurs  d'une  autre  vie. 

Fort  bien  ! Le  malheur  eft  pourtant  que  cet  azyle  n’eft  déjà  pas 
*i/Tî  fur  qu’il  penfoit,  puisqu’il  en  faut  fortir  de  teins  à autre  pour  reve- 
nir à l'exiftence. 

Les  durees,  dira- 1- on,  les  durees  de  tous  ces  Etars  d’abforbe- 
ment,  feront  toujours  aux  durees  des  Exiftences  fenries,  comme  quel- 
que Infini  à l'unité  : j’en  conviens. 

Mais  qu’importe,  puisque  femblables  à un  profond  fbmmeil, 
dont  la  durée  quelle  qu’elle  foir  ne  paroîr  qu'un  feul  inftant , elles  n’in- 
terrompront que  peu  la  continuité  des  Senfàtions  ? 

Trifte  & défolante  Perffjeélive  que  cette  éternelle  continuité  de 
Senfàtions , dont  les  plus  fâcheufes  excédent  fi  fort  les  autres  en  nom- 
bre, en  inteufitt  & en  durée  ! 
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Oh  ! Ce  repofo  qui  voudra , fur  les  douces  conféquences  de  la  doc- 
trine du  Hazard  ! Je  n’y  vois  qu’objer  de  terreur  ! 

$.  XIV. 

De  l Amélioration  des  Etres. 

Au  milieu  des  conflicts  d’une  Collection  infinie  d’ Etres,  com- 
ment fe  raflurer  contre  les  risques  de  l’Exiftcnce  ? 

D’une  Exiftence,  hélas!  /uns  fin  ; de  quelque  façon  que  l’on 
nous  ccmfidere  : 

Soit  comme  des  Erres  fimples,  indeflru&illes  de  leur  nature , & 
exiftans  de  la  plus  abfoluc  nécelfité  ; 

Soir  comme  des  Compofés,  reprodu&ibles  une  infinité  de  fois  dans 
la  Durée  infiniment  infinie  des  Etres  qui  les  compofent  ? 

Les  motifs  de  tranquiüré , qu’on  cherche  envain  dans  l'anarchie 
du  Hazard , cherchons  - les  fous  l'Empire  de  l' Intelligence.  Il  n’y  a 
plus  qu’un  pas  ; nous  y touchons. 

Nul  fond  à faire  fur  des  Rencontres  fortuites  : nulle  confiftance 
dans  ce  qui  réfiilre  du  Hazard  ; 

Et , ce  qu’il  y a de  pire , fans  comparaifon  plus  de  probabilité, 
pour  le  Mal  que  pour  le  Bien , entre  les  diverfes  chances  de  cette  fatale 
Loterie. 

Au  contraire  tout  eft  lié , tout  eft  (ùivi  dans  l’aftion  de  l’Intelli- 
gence ; ôc  d’ autant  plus  lié  & plus  fuivi  que  l’ Intelligence  ell  plus 
parfaire  ; 

De  forte  que , fi  à l’Intelligence  fè  trouvent  jointes  la  Bienveil- 
lance & la  Puiflance , c’cft  au  feul  Bien  que  l’A&ion  ne  peut  manquer 
de  tendre , ôc  de  tendre  conftamment. 

Mais  il  ne  s’agit  point  de  nous  faire  illufion  de  notre  côté,  com- 
me lesPartifans  de  l’Anarchie  fo  le  font  fait  : il  faut  que  cette  Tendance 
au  Bien7  ou  que  cette  Amélioration  des  Etres 7 foit  polfible  à l’aétion 
de  l’Intelligence. 

Il  faut  donc  erre  fur  que  la  fouveraine  Méchanceté  de  la  Matière 
puiffe  être  corrigée  par  cette  attion. 

Exa- 
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Examinons  fi  elle  peur  l’êrre. 

Si  la  Souveraine  Méchanceté  de  la  Mariere  peut  être  fûrraontée, 
vaincue  par  l’aCtion  de  l’Intelligence , ce  fera , 

Ou  dans  un  feul  inftanr , & par  un  feul  aüe  efficace  de  la  Volonté 
intelligente  ; 

Ou  par  degrés,  par  des  dévelopemens,  & des  progrès  lucces- 
fifs,  les  plus  rapides  qu’il  Toit  polfibie. 

* Que  l’ Imperfection  univerfelle  des  Erres,  que  leur  fouveraine 
Méchanceté , que  le  Mal  en  un  mot  puiffe  céder  à un  feul  a&e  d’une 
Volonté  très  fage  & très  bonne,  le  Fait  prouve  Je  contraire. 

Elle  eût  agi,  cette  Volonté,  à qui  la  Nature  des  cliofes  ne  réfifte- 
roit  point  : elle  eût  agi  ; elle  eût  préféré  le  Bien  au  Mal,  le  plus  grand 
Bien  à un  moindre  Bien , & tout  le  Bien  poffible  à ce  qui  ne  feroit  pas 
tout  le  Bien  poffible. 

Sans  quoi  il  faudroit  dire  qu’elle  lèroit  & ne  lèroit  pas  une  Vo- 
lonté bicnfuifmte. 

Il  n’y  a qu’une  Volonté  bienfaifânte , & bienfaifante  au  fiiprême 
degré,  qui  pût  opérer  tout  le  bien , détruire  tout  le  Maf  fi  cela  le 
pouvoit  j mais  il  n’y  a que  fon  Oppofë  qui  pût  ne  le  pas  vouloir,  dès 
que  cela  fe  pouroit. 

Convaincus  donc,  que  le  Mal  n’a  pû,  ni  ne  peut  être  détruit 
par  un  aCte  inüantané  de  l’Intelligence,  voyons  du  moins  s’il  peut  l’être 
fucceffivement  par  degrés. 

En  d’autres  termes , voyons  fi  la  Collection  des  Etres  eft  firfeep- 
tiblc  d’ Amélioration  à l’infini. 

Si  elle  l’eft,  & que  pour  tendre  conftamment  au  Bien  elle  n’ait 
befoin  que  de  PaEHon  d'une  Sageffè Supérieure  qui  la  dirige  ; quel  motif, 
pour  nous  animer  à la  recherche  de  cette  Sageflê  ! 

L’expérience  montre  que  certaines  Collections  particulières,  dans 
là  Collection  univerfelle  des  Etres,  font  fitfceptibles  d’ordre  & d’har- 
monie. 

Nous  - mêmes  qui  entrons  dans  ces  Collections  , nous  & no$ 
Sociétés,  nous  en  fommes  fufceptibles  plus  ou  moins. 

Cet 
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Cet  ordre,  à la  vérité,  & cette 'harmonie , font  dans  un  degré 
très  imparfait,  mais  enfin  ce  degré  exilte. 

Puisque  ce  degré  exilte,  il  eit  infaillible  qu’il  en  exilte  d’autres 
fort  fupérieiirs  quelque  part  dans  l’Univcrfiilité  des  Etres. 

De  plus  il  y a tel  degré  qui  exifte  en  nous , ou  ailleurs,  & que 
nous  lavons  n’avoir  pas  toûjours  exifte. 

Il  eft  donc  clair,  puisque  l' Imperfection  de  quelques  Etres  ejl  capa- 
ble de  diminuer , que  l’Imperfeétion  de  la  Malfe  peut  diminuer  d’autant. 

Car  il  feroit  trop  ablurde , de  croire  qu’aucun  Etre  ne  peut  de-, 
venir  meilleur  qu’un  autre  au  même  inftant  ne  devienne  pire. 

Un  Etre  devient -il  meilleur?  il  en  rend  d’autres  meilleurs  en- 
fuite  , & Ce  perfectionne  par  cela  - môme. 

A-t-il  aquis  plus  de  lumières,  plus  d’idées?  il  en  fait  part,  & 
s’enrichit  de  nouveau , à mefiire  qu’il  en  fait  part. 

Je  conclus  qu’il  n’y  a que  l’ IniperfeEtion  en  général  qui  fait  ejfen- 
tielle  aux  Etres  ou  à la  ColIeClion  des  Etres , c ? non  tel  degré  d’ Imper- 
fection en  particulier  ; 

Qu’ainfi,  il  eft  très  pojjible  que  V Imperfection  ne  faffe  que  décroître , 
pour  peu  qu’une  Sage  fie  y mette  la  main. 

Mais,  me  dira -r- on,  fi  c’étoit  le  Hazard  qui  eût  mis  dans  quel- 
ques CoUeétions  d’Erres  le  peu  d’ordre  de  d’harmonie  que  nous  y vo- 
yons, en  meme  tems  qu’il  mettroit  dans  d’autres  la  confufion  & le 
Chaos  ? 

Si  cela  étoit,  j’en  conclurrois  toûjours  que  , puisque  ce  fèroit 
pur  Hazard y ce  ne  {croit  rien  d’effcntiel  ; & que  par  conféquent  au- 
cun degré  d' Imperfection  n' eft  ejfentiel  aux  Etres. 

Un  peu  de  bonne  foi  ! J’accorde  à l’Athée  que  du  Hazard  doit 
naître  quelque  part  l’ordre  de  l’harmonie.  Il  feroit  bien  de  mauvaife 
humeur  s’il  refiifoit  à l’Intelligence  ce  que  j’accorde  à fon  Hazard. 

Je  conviens  que  d’une  infinité  de  Jets  fortuits,  répétés  une  infi- 
nité de  fois  dans  le  double  infini  des  Tems  & des  Efpaces,  il  faut  qu’il 
forte  infailliblement  des  Mondes,  plus  ou  moins  grands,  plus  ou  moins 
durables,  plus. ou  moins  parfaits  que  le  nôtre. 
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Quoi  ? ce  que  le  Hazard  peut,  certain  degré  d’intelligence  ne 
le  poura  t - il  pas  ? 

Tout  n’elt-il  donc  que  Hazard,  dès  qu'on  rejette  une  Cattfe  créa- 
trice ? & la  Néceflïré  des  Eflences  n’eft  - elle  rien  ? 

L’ idée  de  Cattfe  créatrice  étant  rejettee  , & l'/lféitc  univerfeUe 
admife,  eft-ce  au  Hazard  que  la  Colleéïion  des  Erres,  & que  chaque 
Etre,  doit  l'Exiftence  éternelle  if  nécejfùre  qu’on  clt  contraint  de  lui 
fuppolcr  ? 

Elt-ce  au  Hazard  que  chaque  Erre  fimple  doit  VEjfence  qui  le 
eonflitue  tel , if  qui  le  différencie  de  tout  autre  ? 

A'  fuppofer  que  le  Hazard  cffeéhie  quelque  choie,  une  Combi- 
naifon,  par  exemple,  entre  les  polllbles  ; cft-cc  lui  qui  établiflôit  d’a- 
vance la  Pojfdilité  de  cette  Combinaifon  ? 

Ou  plûtôt  la  PojJtkilité  de  la  Combinaifon , auflï  bien  que  l'Ejfen- 
ce  if  l'Exiftence  des  Etres  qui  y entrent , ne  dérive  - 1 - elle  pas  de  la 
feule  Néccifité  ? 

N’clt-cc  pas  auflï  de  la  feule  Néceflïré  des  EJf  nces , que  nous 
avons  déduit  ci  - defl'us  l'Exiftence  aéluelle  de  tous  les  degrés  po/ftbles  en 
quelque  genre  que  ce  foit  dans  l' Univerf alité  des  Etres  ? 

Enfin  n’efl:-  ce  pas  de  cette  feule  Néccifité , que  nous  avons  éta- 
bli l'Exiftence  d' Etres  fupérieurs , de  tel  degré  de  Puiflance  que  l'on 
voudra  ? 

bans  oublier  non  plus  ce  que  nous  avons  démontré  de  l’Intelli- 
gence , qu'elle  ne  peut  réfider  que  dans  l'Etre  /impie , if  nullement  dans' 
le  compnfé. 

Toutes  ces  vérités,  c’eft  de  l’Enchaînement  néceflaire  des  Idées 
qu’elles  font  déduites. 

Ainfi,  & l’ Action  quelle  qu’elle  foit,  & l’Intelligence  qui  la  di- 
rige , & la  Puiflance  ; tout  cela  Ce  fonde  principalement  fur  l’Efience 
de  l’Etre  : 

Quoique  je  ne  nie  pas  que  le  Hazard  n’v  puifle  influer  auflï  de 
pluficurs  façons  ; 
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Non  jusqu'à  former  un  Etre  intelligent,  qui  ne  peut  jamais  être 
qu’un  Etre  limple  ; 

Mais  en  plaçant  l’Etre  fimplc  en  telles  ou  telles  Combinaifons  plus 
ou  moins  propres  aux  dévelopemens  de  l’Intelligence. 

C’cft  donc  de  la  néeelfite  & de  l’infinie  variété  des  Effences,  que 
nous  devons  déduire  P Actualité  de  l'ordte  de  l'harmonie  ; 

Et  par  confisquent  P Actualité  des  dévelopemens  fuccejîfs  qui  con- 
ftiruent  l’Amélioration  des  Etres. 

Beaucoup  mieux,  & plus  avantngeufèment , en  déduirons -nous 
l'une  & r autre,  qu’on  ne  feroit  des  fiouls  coups  du  Hazard,  quel- 
qu’infaillibles  qu’ils  fioyent  dans  l’Infini. 

S’il  y a l’Infini  à parier,  que  d'une  infinité  de  Jets,  répétés  une'  in- 
finité de  fois  dans  le  double  Infini  des  Tems  cf  des  Efpaces , il  fort  ira 
un  Monde  tel  que  le  nôtre,  il  y a une  certitude  pour  le  moins  égale, 
que  dans  l'infinie  variété  des  Effences  de  la  ColleCtion  infinie  des  Etres, 
néceffairemcnt  exifians  en  une  infinité  de  Modifications  fuccejives , il  fe 
trouvera  tel  degré  d' Intelligence  fir’  de  PuijJimce , capable  (quoique  fini, 
car  je  ne  pouffe  pas  encore  plus  loin ;)  capable , dis -je,  d'arranger 
un  Monde. 

11  le  faut  bien , puisqu’il  s’y  trouve  tels  degrés  capables  de  gou- 
verner une  Horloge,  une  Famille,  un  Empire,  &c. 

Or  à fiuppoîer  le  Monde  rencontré  par  le  Hazard  & le  Monde 
opéré  par  l'Intelligence  égaux  en  Perfections,  (ce  que  je  crois  très  pos- 
fible,  tant  qu’il  ne  s’agir  que  de  Mondes,  ou  de  Collections  d’Erres, 
d'étendue  finie;)  quelle  di  (parité  dans  les  confcquences  ! Nous  les 
avons  indiquées  dès  le  commencement. 

Le  premier  n’a  proprement  aucune  confiftance  ; on  n’y  (àuroic 
compter  fiir  rien. 

Un  pareil  Monde  peut  durer  ; mais  il  peut  auffi  fe  détraquer  à 
chaque  mitant  ; & c’eft  toujours  de  beaucoup  le  plus  probable  à cha- 
que inftanr , qu’il  aille  retomber  dans  le  Chaos. 
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Enfin  l’ordre  & l’harmonie  qu’il  renferme,  offrent  bien  moins  une 
Amélioration  réelle  d’une  Collection  d’Etres , que  l'idée  d’une  Amélio- 
ration pollibîe. 

Dans  le  fécond  tour  eft  dans  un  Etat  d’Amélioration  réelle,  & 
rend  fans  ceffc  à une  plus  grande , fous  la  direction  de  l’Intelligence 
qui  s’eft  plû  à le  produire,  & qui  veille  à le  conférvcr. 

Bonne  & fàge  , quel  objet  plus  digne  voudroit-on  qu’elle  fc 
propofàt?  . . . 

Que  d’y  mettre  à chaque  inflant  toute  la  Perfection  qui  eji  pojfi • 
l/e  en  cet  injlant  ; 

Augmenter  la  Perfection  J’ injlant  en  injlant  le  plus  qu'il  ejl 
pojjïb/e  ; 

Conféquemmcnr,  faire  paffer  les  Erres  par  la  fuite  de  dévelopc- 
mens  la  plus  rapide , qui  fuit  nécejfaire  pour  leur  bonheur. 

Voilà  donc  les  félidés  fondemens  de  l’Amélioration  effective 
des  Etres. 

Des  Intelligences,  même  finies , même  bornées , de  l’exiftence  des- 
quelles on  ne  fauroit  douter  dans  nos  Principes , & qui  nous  fùrpas- 
fént  en  tel  degré  de  Bonté,  de  Sageffe,  <Sc  de  Puiffance  que  l’on  voudra, 
vrais  Dieux  à notre  égard , fuffifent  pour  nous  y conduire. 

Que  fera -ce  des  Intelligences  infinies , du  premier,  du  fécond, 
du  troificme,  du  centième,  du  millième  Ordre  de  l’Infini  ? 

Tous  ces  Degrés,  tous  ces  Ordres  de  Fini  & d’infini  en  Genre 
d 'Intelligence,  font  aulli  réellement,  aulfi  effenticllement  exiftans  dans 
l'Omnitude  éternelle  des  Etres , que  de  pareils  Degrés  & de  pareils  Or- 
dres en  Genre  de  nombre,  fc  durée,  détendue,  de  figure,  &c.  On 
n’en  fauroit  encore  un  coup  douter  dans  nos  Principes. 

Pour  s’élancer  de  là  jusqu’à  l’Omnitude  de  Y Intelligence,  & dans 
le  fein  de  Dieu , il  ne  faut  qu’un  léger  effort  ; nous  atteignons  le  terme 
de  nos  defirs. 
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§.  XV. 

Dit  Bien  fuprcme  qui  eft  Dieu. 

Tous  les  Genres  & rous  les  Degrés  d’Erres  ou  d'Elîences  pojji- 
bles  exiffent,  d'une  ex  iftence  et  cruelle  îf  néiejpnre. 

Ce  Principe,  fuite  immédiate  de  PAféité  univcrfclle , nous  a con- 
duits forr  vite  à l’cxiltencc  d' Etres  fnpérieurs  à vous , en  tel  degré  de 
Bonté , de  Sagcjfe  de  Pnijpmce , qu’on  peur  fouhaiter  : 

Et  déjà  nous  appercevions  d’une  vue  allez  dillincïe  le  Degré 
fttprème  ; 

Déjà  presque  nous  touchions  à l’exiftencc  de  l’Etre , en  qui  la 
fouveraine  Bonté , h fouveraine  Sagcjfe  Cf  la  fouveraine  Puijfance  Ce 
combinent  de  la  manière  la  plus  parfaire,  . . . 

Quand  un  Fantôme  effrayant  nous  a contraints  de  nous  arrêter. 

Nous  avons  redouté,  d’abord  non  fans  raifbn,  l’écueil  du  Ma- 
nichéifmc. 

11  nous  fembloir  qu’il  y eut  parité  exaefe , & que  la  fouveraine 
Méchanceté , combinée  avec  la  fouveraine  Intelligence  & la  fouveraine 
PuifTance , ne  dût  pas  être  moins  au  nombre  des  Pojjibles , que  la  fou- 
veraine Bonté , &c. 

L’exiftcnce  d’un  Dieu  fauverainement  méchant  nous  paroiffoit 
donc  auîfi  infaillible  que  celle  d’un  Dieu  fouverainement  bon. 

Affreufè  alternative  , dans  laquelle  on  ne  pouvoir  admettre  ni 
rejetter  l'un,  fans  admettre  ou  rejetter  l’autre  ! 

Envériré  l’Hypothefe  de  l’Anarchie,  ou  l’Athéifme  même,  ne 
fèroir  pas  pire. 

Mais  bientôt  nous  avons  vû  que  dans  l’application  de  notre 
Principe  il  y avoir  une  extrême  diflinélion  à faire  entre  le  Bien  & 
le  Mal  ; 

Surtout  le  Bien  Cf  le  Mal  moral , dont  heureufement  les  condi- 
tions ne  font  point  les  mêmes. 

Le  Bien  moral  réjulte  d'Elémens  confpirans , tous  poftifs , illimités 
par  eux -memes , Cf  qui  ne  fe  limitent  point  les  uns  les  autres. 

C’eft 


C’eft  comme  la  ligne  droite  qui  neft  que  rectitude , & qui,  par 
cela- même  qu’elle  n’eft  que  rcéhtude,  eft  infinie  du  fouverain  Degré 
de  r Infini. 

Le  Mal  moral  réfulte  d'Elémens  oppofés , dont  il  y en  a de  limités 
de  leur  nature , ou  Jurement  limités  par  d'autres , & quelques-uns  mê- 
me de  négatifs. 

C’eft  comme  la  Ligne  courbe , qui  eft  toujours  d'autant  plus  res- 
trainte  qu'elle  eft  plus  courbe , & qui  d’ailleurs  n’eft  jamais  fans  un 
mélange  de  re&itude , d’où  dépend  le  plus  ou  le  moins  d’ étendue 
qu’elle  a. 

11  eft:  auffi  abffirde  d’aflïrmcr  une  Méchanceté  aélive  fans  Intelli- 
gence , que  d’aftirmer  une  Ligne  courbe  qui  ne  participe  plus  ou 
moins  de  la  droite  à proportion  de  Ion  étendue. 

Il  eft  auftî  abffirde  d’affirmer  une  fouveraine  Méchanceté  jointe 
à une  fouveraine  Intelligence,  que  d’affirmer  le  fouverain  Degré  de 
courbure  réuni  avec  une  étendue  fans  bornes. 

D’un  autre  côté  , il  eft  auffi  abfurde  de  nier  le  fouverain  De- 
gré de  l’Intelligence  & de  la  Bienveillance  combinées  entr’elles , que 
de  nier  le  fouverain  Degré  de  quelque  genre  d' EJfences  pojjibles  que 
ce  fait. 

En  quelque  genre  d’ Eflcnces  poffibles  qne  ce  (bit , tous  les 
Degrés,  & par  conféquent  le  fouverain  Degré,  exiftent  néceflai- 
rement. 

L’Intelligence  exifte  ; l’Intelligence  a des  Degrés  : donc  le  Sou- 
verain Degré  de  l'Intelligence  exifte. 

La  Bienveillance  exifte  ; la  Bienveillance  a des  Degrés  : donc  le 
fouverain  Degré  de  la  Bienveillance  exifte. 

Et  de  plus  l’Intelligence  & la  Bienveillance  Ce  peuvent  combiner, 
/ans  que  ni  l'une  ni  l’autre  s’altere  ou  Ce  dégrade. 

Tant  s’en  faut  que  l’une  altéré  ou  dégrade  l’autre,  qu’elles  Ce  per- 
feétionnent  réciproquement  l'une  l’autre. 

Donc  le  fouverain  Degré  de  Bienveillance  fc  peut  combiner  avec 
le  fouverain  Degré  d’intelligence. 
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Il  exifte  donc , dans  f Univerfalité  des  genres  & degrés  d’Eflen- 
ces  polîîbles  , un  fouverain  Degré  de  Bienvt  illance  £f  d' Intelligence 
combinées  entr’elles. 

Où  cela  ? En  quelque  Etre  compofë  ?... 

Non  : dans  un  Etre  Ample  ; dans  un  Etre  qui  iiejl  qiï  un  feul 
Etre , îf  non  plujteurs  ; puisqu’il  n’y  a qu’un  tel  Etre  qui  Toit  fùfcep- 
tible  d’intelligence  6t  de  Volonté. 

Mais  que  ferons -nous  de  la  Puiflânce  ? 

La  Puiflânce  exifte  ; la  Puiflânce  a des  Degrés  : donc  le  fouverain 
Degré  de  la  Puijfance  exifte. 

Il  ne  s’agit  que  de  savoir  fl  le  fouverain  Degré  de  la  Puiflânce 
peut  fe  combiner  avec  le  fouverain  Degrc  d Intelligence  6c  de  bienveil- 
lance: cela  dépend  de  la  jufte  idée  que  l’on  s’en  forme. 

Si  l’on  entend  par  le  fouverain  Degré  de  la  Puiflânce , une  Vo- 
lonté indépendante  des  moyens,  à qui  rien  ne  feit  impoffible  ; qui  puijfe 
réalifer  les  contra  diS/oi res , faire  que  ce  qui  n'a  jamais  été , ait  déjà  été, 
& que  ce  qui  a déjà  été , n'ait  jamais  été , &c.  on  n’exprime  qu’une 
extravagance,  une  chimcre. 

Pour  dire  quelque  chofe,  il  faut  que  le  fouverain  Degré  delà 
Puiflânce  fait  contenu  entre  les  /imites  des  PoJJîbles. 

Il  faut  que  le  fouverain  Degré  de  la  Puiflânce  foit  fui  or  donné  aux 
Effaces  des  Etres , & fournis  à des  moyens. 

Heureux,  très  heureux  Point  de  vue,  qui  en  excluant  les  Dieux 
de  l’imagination  & de  l’erreur,  nous  mène  à l’inftant-même  au  fèul 
vrai  Dieu  ! 

Une  Puiflânce,  pour  infinie  qu’elle  foit,  dès  qu'elle  eft  contenue 
entre  les  limites  des  PoJ/ib/es , fui ordonnée  aux  EJf  nces  des  Etres,  èf  fou- 
tn  fe  à des  moyens,  bien  loin  qu’elle  ne  puiflè  fè  combiner  avec  la  fu- 
prème  Intelligence,  ne  peut  qu’êrre  conçue  lice  & combinée  avec  elle 
néceflairement. 

Le  fouverain  Degré  de  la  Puiflânce  ne  peut  donc  qu’êrre  conçu, 
lié  & combiné  néceflairement  avec  le  fouverain  Degré  de  l’Intel- 
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Quant  à la  Bienveillance , il  n’eft  que  trop  vrai  qu’eHe  defire  plu- 
tôt la  Puiflance  qu’elle  ne  la  fuppofe  ; mais  fi  la  Puiflance  ne  la  fup- 
pofe  pas,  elle  ne  l’exclud  pas  non  plus,  5c  c’efl  ce  qui  Ce  peut  dire 
de  mieux  à Ton  honneur. 

La  Puiflance,  en  général,  ne  fùppofè  ni  n’exclud  la  Bienveillan- 
ce : mais  une  Puiflance  infinie,  non  futilement  ne  l 'exclue!  pas , elle  la 
fuppofe  en  quelque  forte , par  l'entremife  de  /' Intelligence  ; ou  fi  elle  ne 
la  fuppofe  pas,  du  moins  eft-  il  fur  qu’elle  peut  Ce  combiner  avec  elle, 
aulfi  bien  qu’avec  l’Intelligence. 

Réfumons  donc. 

La  Bienveillance,  l’Intelligence  5c  la  Puiflance  exiftent. 

La  Bienveillance,  l’Intelligence  5c  la  Puiflance  ont  des  Degrés,  5c 
Ce  'peuvent  combiner  cntr’elles  félon  ces  divers  Degrés. 

Donc  un  fouverain  Degré  de  Bienveillance , d'intelligence  Sr*  de 
Pu/ffànce  combinées  entr'e/les , exifle  en  quelque  Etre  dans  l’Univerfa- 
lité  des  Etres. 

J'appelle  DIEU,  cet  Etre  en  qui  réfide  le  fouverain  Degré  de  la 
Bienveillance , de  l' Intelligence  £r’  de  la  P ni /pince  combinées  entr'e/les  : 

Erre  fimple , puisqu’cncore  un  coup  il  n’y  a que  l’Etre  fimple  qui 
foit  fufeeprible  d'intelligence  5c  de  Volonté  ; 

Erre  unique , puisqu’il  n’y  a pas  deux  Etres  indifcernables , 5c 
que  d’ailleurs  c’cft  ici  le  fouverain  Degré. 

Donc  il  y a un  Dieu , un  fui  oJ  unique  Dieu. 

§.  XVI. 

De  V Unité  de  Dieu. 

Je  veux  éclaircir  davantage  ce  qui  concerne  l’ Unité  de  Dieu,  par- 
ce que  cela  mene  à plufieurs  Confédérations  fort  importantes. 

Etre  unique , ai -je  dit,  puisqu'il  n'y  a pas  deux  Etres  indi fer  na- 
bi es,  que  d'ailleurs  c'eft  ici  le  fouverain  Degré:  il  faut  néceflaire- 

ment  joindre  ces  deux  Principes. 
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Tour  ce  qui  eft  au  fouverain  Degré  (fl  unique.  Ce  qui  vient 
immédiatement  après,  admet  pluralité  : non  pluralité  d’L'tres  indifeer- 
hablcs,  mais  pluralité  d’ Etres  égaux,  pluralité  d’Etres  du  môme  degré; 
&,  cette  pluralité  augmente  à mefure  que  P on  s'éloigne. 

Il  n’y  a qu’une  feule  Ligne  fbuverninement  droite  cnrre  deux 
Points.  11  y en  a plufieurs  presque  droites  à une  pente  dil tance  de 
celle-là;  & un  plus  grand  nombre  de  moins  droites  encore  à une 
plus  grande  diftance  : bien  entendu  que  les  deux  Points  lovent  pris  en 
l’air  ; non  fur  un  Plan. 

Remarquons  la  même  chofc  des  Perpendiculaires,  des  Cercles, 
des  Polygones  réguliers,  &c.  Mais  fouvenons- nous  que  ces  compa- 
raifbns  font  délicates,  & que  l’illufion  des  idées  abflraitcs  y c(t  à crain- 
dre. On  doit  les  manier  avec  prudence. 

Quoique  perfuadé  qu’il  n’y  a pas  deux  Erres  indifccrnables,  je 
n’aiïurerois  donc  pas  qu’il  ne  puiife  y avoir  des  Etres  de  meme  degré 
égaux  par  compcnfàtion. 

Ce  que  j’aflure  bien  pofitivement,  c’eft  que  cela  ne  le  peut  du 
Degré  fuprème. 

Plufieurs  Dénominations  diftinétes  du  fouverain  Etre  ; rien  de 
plus  intelligible. 

Autant  d’Etres  parfaitement  égaux,  dont  chacun  a fon  caractère 
propre,  par  quoi  il  eft  tel  & non  un  autre  ; unis  d’ailleurs  de  la  façon 
la  plus  étroite , & ne  fefant  enfemble  qu’un  même  degré  : cela  fe  peut 
encore , pourvû  que  ce  ne  fbit  pas  le  fuprème  Degré. 

Pourquoi  deux , pourquoi  trois  de  ce  Degré  -là,  me  dira -t- on, 
plutôt  que  quatre,  ou  une  infinité? 

Je  répons  : pourquoi  trois  Dimenfions  de  l’Etendue , & non  pas 
quatre?  pourquoi  cinq  Polyèdres  réguliers,  & non  pas  une  infinité 
comme  de  Polygones  ? pourquoi  deux  Solutions  à un  Problème,  trois 
à un  autre,  &c.  ? 

Mais  s’il  s'agit  du  Degré  fuprème,  ce  qui  s’y  trouve  ne  peut 
qu’être  unique. 
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Il  clt  auffi  contradictoire  de  fuppofcr  deux  Individus  du  Degrc  fu- 
prèmc,  que  de  fuppofcr  deux  Lignes  droites  entre  deux  Points,  deux 
Perpendiculaires  d’un  meme  Point  fur  une  même  Ligne,  deux  Cer- 
cles décrits  d'un  même  centre  & d’un  même  rayon. 

Ou  bien  deux  Individus  A & B du  Degré  fùprème  feront  tels, 
qu’il  n’y  ait  rien  dans  A qui  ne  Cuit  dans  B de  la  même  façon  & au 
même  degré , & rien  dans  B qui  ne  foit  dans  A de  la  même  façon 
& eu  même  degré  ; ce  qui  eft  aulfi  abfiirde  que  deux  fortes  de  Cer- 
cles, la  première  îêf  In  J coude,  tout  dans  la  première  comme  dans  la 
fécondé,  tout  dans  la  féconde  comme  dans  la  première. 

Ou  bien  les  Individus  A & B du  Degré  fuprème  feront  tels, 
qu'il  y aura  dans  A quelque  chofè  qui  ne  foit  pas  dans  B de  la  mê- 
me façon  & au  même  degré,  & quelque  chofè  dans  B qui  ne  foit  pas 
dans  A de  la  même  façon  & au  même  degré  : auquel  cas  A & B 
ne  feront  ni  l'un  ni  P autre  du  Degré  fuprème  ; il  leur  manquera  quel- 
que chofe  ; aucun  ne  fera  le  rcfultat  complet  du  fouverain  Degré  de 
chaque  Attribut. 

Que  fi  l’on  va  jusqu’à  prétendre,  que  A & B , quelque  chofe  de 
plus  que  de  J impies  Dénominations  d'un  Etre , ne  font  qu’un  fèul  Etre  ; 
un  fcul  même  Etre  lequel  n’eft  pas  plufieurs  Etres,  mais  qui  pourtant 
cil  A — (—  B ; & que  A & B font  tels,  que  A n’eft  pas  B & que 
B n’eft  pas  A,  mais  que  chacun  elt  A — B : je  ne  puis  rien  dire 
de  ce  langage , fi  ce  n’eft  que  je  ne  l’entens  pas. 

Gardons-nous,  fi  nous  voulons  ramener  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur de  ne  point  reconnoître  un  Dieu , gardons  - nous  de  joindre  à 
l’idée  de  ce  Dieu  des  idées  qui  la  rendent  inioûtenable  ! * 

Un  Dieu  qu'on  puiffe  croire , auffi  bien  qu'un  Dieu  qu'on  puijje  ai- 
mer: Principe  fixe , dont  il  ne  m’eft  pas  plus  polfibde  de  me  départir, 
que  du  fènriment  de  mon  exiftcnce  ! '•  ■ 


§.  xvri. 


M/m.  tlt  l'Acad,  Tom.  XIII. 
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§.  XVII 

De  V Intervalle  entre  Dieu  & les  autres  Etres. 

Or  maintenant  comment  faut -il  concevoir  la  Suite  des  Etres , 
de  nous  jusqu'à  Dieu , ou  de  Dieu  jusqu’à  nous  ? 

Y a - 1 - il  un  Degrc  qui  différé  infiniment  peu  du  Degré  fùprèmc, 
un  fécond  Degré , puis  un  rroificmc , un  quatrième , & ainfi  toujours 
çp  diminuant  de  perfection  ? 

Je  diftinguc. 

11  y a (ans  doute  un  Degré  qui  fuit  immédiatement  le  Degrc  fli- 
prême  ; puis  un  autre  que  vient  après  celui  - ci  immédiatement  ; ôt 
ainfi  à l’infini. 

Appellanr  le  Degré  fuprème  premier  Degré , on  en  a un  fécond \ 
un  troifieme , un  quatrième , ôc  ainfi  à l’infini. 

Le  premier  Degré  n’a  qu’un  Etre,  qui  eft  Dieu. 

Le  fécond  Degré  en  peut  avoir  deux,  ou  trois,  ou  davantage, 
que  fais -je  ? tous  égaux , quoique  difcernables  : 

Egaux , fins  quoi  ils  ne  fèroient  pas  du  même  Degré,  mais  de 
Degrés  différens  ; 

Difcernables , fans  quoi  ce  ne  fèroient  pas  plufieurs  Etres , mais 
un  fèul  Etre. 

Le  troifieme  Degré  renferme  encore  plus  d’individus  ; ôt  les 
derniers  en  renferment  des  infinités  d’infinités,  à l’infini. 

Mais  je  fuis  très  éloigné  de  croire,  que  la  dignité  du  fécond  Degré, 
ne  différé  qu'infiniment  peu  de  la  dignité  du  premier , ôt  celle  du  troifie- 
me  infiniment  peu  de  celle  du  fécond , ôt  ainfi  de  fuite. 

Une  comparaifbn  fera  entendre  ma  penfée  fur  ce  fùjer. 

Dans  la  Série  des  nombres  naturels  1,  2 , 3,  4,  j , 6,  7,  8, 9 , 
10,  &c.  on  fait  que  la  fécondé  PuifTance  de  10,  par  exemple,  différé 
plus  de  la  féconde  Puiflance  de  9 que  celle  - ci  ne  différé  de  celle  de  8 ; 
ce  qui  elt  encore  plus  remarquable  dans  les  troifiemes , quatrièmes , 
cinquièmes,  . . . centièmes,  millièmes  Puiffances  ôte. 
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Je  crois  de  meme  que  la  dignité  des  Degrés  d’Etres,  ou  leur 
perfection,  ne  différé  pas  feulement  comme  les  Degrés,  mais  quelle 
décroît  à compter  depuis  le  premier  dans  une  proportion  inaifignuble. 

L’excellence  du  Degré  fuprème  fùrpafle  donc  infiniment  ceHe 
du  fécond  ; & l’excellence  du  fécond  infiniment  celle  du  troificme, 
mais  de  façon  pourtant  que  la  différence  fût  d'un  moindre  ordre  de 
l'Infini. 

De  cette  forte  la  dignité,  la  perfection,  la  prééminence  de  Diet* 
fur  quelque  autre  Etre  que  ce  foit,  même  du  Degré  prochain%  eft  in- 
finie, & de  l’ordre  le  plus  élevé  de  l’Infini. 

A l’égard  des  Degrés  inférieurs , leurs  différences  fe  rapprochent 
à la  fin  fi  fort , qu’elles  ne  font  plus  qu’extrêmement  petites. 

Je  me  contente  d’expofér  ici  cette  Doétrine  fans  en  donner  les 
preuves,  parce  que  ce  Point  n’cft  d’aucune  confequence  pour  le  main- 
tien de  In  Société,'  & que  je  ne  le  cr»is  pas  plus  efléntiel  au  bonheur 
de  la  vie  à venir. 

Que  le  Degré  qui  fuit  le  Degré  fuprème  n’en  différé  qu’infini- 
ment  peu , ou  qu’il  en  différé  infiniment  ; qu’à  chaque  Degré  il  n’y 
ait  de  meme  qu’au  premier  qu’un  fcul  Etre,  ou  qu’il  y en  ait  plufieurs  : 
les  fondemens  de  la  Morale  & de  la  Religion  n’en  demeurent  pas 
moins  inébranlables. 

Il  eft  toujours  vrai  qu'il  y a une  Bienveillance , une  Intelligence t 
Ç?  une  Puiffance  infinies , qui  s’inrérefTent  à nous  & veillent  fur  nous. 

Seulement  on  pourroit  dire,  dans  l’Hypothefé  des  Degrés  dé- 
croiffans  depuis  le  premier  par  nuances  imperceptibles  , que  la  Divi- 
nité compôferoir  un  Sénat  dont  le  nombre  des  Membres  féroit  infini. 

Au  lieu  de  trois  Perfonncs  égales  en  Dieu,  il  y en  auroit  une 
infinité  de  presqu’égales , qui,  vû  l'excellence  de  leur  Nature,  ne  pou- 
roient  qu’être  entr 'elles  dans  la  plus  grande  harmonie  & le  plus  par- 
fait accord. 

Mais,  de  quelque  façon  que  l’on  l’ènrende,  TUnivers  n’enferoit 
affurément  ni  pis  ni  mieux. 
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• Un  fèul  Etre  en  qui  réfide  le  fouverain  Degré  àe  In  Bienveillance , 
de  l'Intelligence  de  la  Puijfance , fuffit  à tour. 

Le  refte,  dès  que  nous  avons  cet  Azyle , ne  nous  importe  en  quoi 
que  ce  (bit. 

Ne  craignons  point  qu’aucun  fèntimcnt  de  Jaloufie,  ni  entr’eux, 
ni  à notre  égard , effleure  ces  premiers  Etres. 

DIEU  eft  Amour , Bonté , Tendrejfè:  c’eft  fon  EfTence  ; & ce 
qui  en  approche  infinimenr , y participe  de  même. 

Ce  que  nous  penfons  ou  ne  penfons  point,  nos  opinions,  com- 
me nos  hommages,  n’intcrcflcnr  la  Bienveillance , qu’autant  que  le  tout 
peut  contribuer  folidement  à notre  bonheur. 

§.  XVIII. 

De  V Eternité  propre  de  Dieu. 

Je  veux  finir  par  dire  un  mot  de  l’Eternité  telle  que  je  la  con- 
çois en  Dieu. 

L’Opinion  d’une  Eternité  fuccejpve  en  Dieu  ne  m’eft  point  par- 
ticulière ; ç’  a été  celle  de  beaucoup  de  Philofbphes  & de  Théolo- 
giens , même  fort  orthodoxes. 

Mais  voici  ce  qui  m’eft  particulier,  fi  je  ne  me  trompe,  & qui 
peut  mériter  quelque  attention. 

Qui  le  croiroit  ? il  eft  un  fèns,  & un  fèns  très  raifonnable,  à ce 
qu’il  me  femble , félon  lequel,  même  dans  l’Hypothefc  de  l'Exiftence 
éternelle  îsf  nâcejffaire  de  tous  les  Etres , il  n’y  a cependant  pas  un  fèul 
Etre  qui  fait  coéternel  à Dieu. 

Exprimons  ceci  encore  avec  plus  de  force. 

Suppofons  que  l’Exiftence  de  Dieu  n’a  pas  un  feul  inftant  $ anté- 
riorité fur  celle  des  Etres  ; 

Suppofons  que  Dieu  n’a  pas  exifté  un  fèul  inftant,  fans  que  rous 
les  Etres  poffibles  exiflafTent  avec  lui  : 

. Je 


Je  dis  qu'il  n’en  fera  pas  moins  vrai,  que  PExiftence  Je  Dieu  fur- 
pajje  infiniment , c f Ju  plus  haut  degré  de  l'infini , celle  de  tous  les 
Etres  enfanble  ; 

En  forte  qu’au  pied  de  la  lettre,  Dieu  a infiniment  plus  exifié  que 
pas  un  d’eux. 

Rien  de  plus  facile  que  d’amener  à Févidence  ce  Paradoxe 
prétendu. 

C’cft  qu’il  y aura  bien  eu  autant  d’ïnftans  dans  l’Exiftence  de 
Dieu  que  dans  celle  des  Etres  ; mais  que  chaque  Inftant  de  l’Exiften- 
ce  de  Dieu  aura  eu  une  intenfité  infinie  infiniment  infinie , que  les 
Inflans  correfpondans  des  Etres  font  fort  éloignés  d’avoir. 

Il  s’agit  d’expliquer  ce  que  j’entens  par  l 'Intenfité  de  l’Exiftence 
en  chaque  inftant. 

Plufieurs  Etres  A,  B,  C,  D,  &c.  exiftent  dans  un  même  ins- 
tant donné,  ou  coëxiftcnt  un  inftant. 

. A n’a  point  de  fentiment  ; B a un  fontiment  très  foible  ; C a un 
'fontiment  double  ou  deux  fontimens  ; D en  a un  triple  ; &c. 

Les  Intenfités  de  cet  inftant  d’Exiftence  pour  ces  Etres  feront 
comme  o,  i,  2,  3,  &c. 

De  même , fi  de  deux  Etres  A & B , le  premier  A n’a  qu’une 
idée  diftincle  dans  l’inlhmt  où  le  fécond  B en  a 100,  les  lntenfités  de 
leurs  Exiftences  pour  ces  Inftans  feront  comme  1 à 100. 

Puis  donc  qu’il  y a un  Etre  qui  eft  Dieu , lequel  en  chaque  Ins- 
tant de  fon  Exiftence  a toutes  les  idées  JifiinÛes  p affiliés , jointes  au 
fontiment  de  bonheur  & de  félicité  le  plus  vif  qui  foit  poffible , l’Inten- 
fué  d’un  foui  Inftant  d’Exiftcncc  en  lui  eft  infiniment  infinie  à lcgard 
de  toutes  les: Exiftences  des  Etres. 

Donc  un  feu!  Inftant  de  Dieu  eft  une  Eternité , non  en  Succejfion , 
mais  en  Coniprehenfion  ou  en  Extcnfion. 

Donc  notre  Eternité  à nous  if  eft  que  Néant  ou  Zéro  en  compa- 
raifon  a' un  feul  de  fies  Inftans. 
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C’en  eft  aflez  pour  le  prêtent  : je  m’expliquerai  autre  part  plus 
au  long  fur  ce  fujcr,  & ferai  voir,  comment , quoique  tout  foit  éter- 
neltout  11e  fait  encore  en  quelque  forte , que  commencer  à exijïer% 
fi  ce  n'eft  Dieu. 

Je  montrerai,  même  dans  la  Suite  des  Exigences  f/ccefiives,  ce 
qu’on  peut  appeller  des  Eternités , & par  confcquent  un  tens  plus 
profond  qu’on  ne  s’imagine  dans  cette  Expreifion  commune  à 'Eter- 
nités en  Eternités. 

Enfin , fur  le  fond  - même  de  l'Aféité  des  Etres , je  me  rappro- 
cherai du  Dogme  de  la  Création  beaucoup  plus  qu’on  ne  pourroir 
croire  ; de  forte  qu’après  avoir  tant  accordé  à l’Athée  pour  le  gagner, 
il  fc  trouvera  ramené  inlènfiblement  aux  Mérités  qui  l’effarouchoient 
le  plus  en  commençant. 

C’efi:  le  fruit  que  j’ofe  attendre  de  mon  travail , fous  la  béné- 
diction de  l’ Etre  tout  bon  , tout  fige , & tout  pnijfimt , qui  voit  & 
juge  mes  Intentions  ! 
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MONSIEUR  DE  SVEERTS.O 


É'ay  Heu  de  me  féliciter  de  la  réflexion  que  je  fl  s , i!  y % 
un  an,  dans  l’Eloge  de  M.  de  Keith.  Je  dis  qu’il  fe- 
roit  à fouhaiter  que  les  Académiciens  priflênt  afl'ez  de 
foin  de  leur  mémoire,  pour  laifler  par  écrit  quelques 
détails,  qui  aidaflent  à drefler  leur  Eloge.  M.  de 
Sveerts , qui  mecoutoit,  & qui  Ce  fèntoit  atteint  d’un  mal  dont  la 
guérifon  n’étoit  gucres  à efpérer,  fut  frappé  de  cette  idée  ; & imitant 
M.  de  Keith , il  a été  encore  plus  loin,  en  ce  que  lui -même,  le  27  de 
Juin,  très  peu  de  jours  avant  la  mort,  il  m’a  envoyé  un  Mémoire, 
tel  que  je  le  pouvois  deflrer,  en  me  mandant  que  c’ctoit  pour  fàtisfnire 
à ce  que  j’avois  exigé  des  Membres  de  l’Académie  dans  l’Aflemblée  du 
27  de  Janvier.  Je  n’ay  donc  qu’à  fùivrc  le  fil  hiftorique  tracé  par  le 
défunt  en  y ajoûrant  ce  qui  peut  en  faire  un  Eloge  ; tribut  qui  eft  in- 
conteftablement  dû  au  mérite  diftingué  de  cet  illullre  Académicien. 

La  Famille  de  Sveerts  ell  originaire  du  Brabant,  & une  des  fèpt 
Familles  Patriciennes  qui  bâtirent  la  Ville  de  Bruxelles  avant  l’an 

900 

(*)  I.»  place  réfervcc  pour  les  Lettres  de  M.  de  Leibnitz , qui  doivent  terminer  ce 
Volume,  oblige  de  reftraindre  la  Cladc  de  Belles -Lettres  à ces  Eloges,  & au 
Difcours  qui  les  fuit. 

Mém.  de  l'/icad.  Tom.  XIII. 
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900  (*).  L’Ayeul  de  M.  de  Sveerts , ayant  quitté  le  fervice  d’Efpagne, 
vint  s’établir  en  Silefie  en  1653.  Il  eut  pour  fils  Léopold  Ignace 
Sveerts , Baron  du  St.  Empire  de  Reifl,  qui  epoufit  Anne  Elizabeth , 
Comtefle  de  Sternberg , & mourut  la  lardant  enceinte  du  fils  dont  nous 
regrettons  la  perte.  Il  naquit  en  1 7 1 o.  le  1 de  Décembre,  à Petrowitz , 
dans  la  Principauté  de  Mïmjlerberg , & reçut  au  bâteme  les  noms  d'Er- 
ncjl  Maximilien . 

Madame  la  Douairière  de  Sveerts  donna  tous  le  s foins  à l’éduca- 
tion de  deux  fils  que  fon  Epoux  lui  avoir  laide  ; & ayant  perdu  l’ainé, 
elle  redoubla  fes  attentions  en  faveur  de  celui-ci  que  Ca  qualité  d’uni- 
que rendoit  doublement  précieux,  Le  jeune  Sveerts  fur  deftiné  à l’E- 
tat Civil,  & fit  les  humanités  au  Collège  des  Jéfoires  de  Glatz , de- 
meurant chez  fon  Ayeiil  maternel,  qui  étoir  alors  Intendant  de  cette 
Comté.  De  là  il  fo  rendit  à l’Uni  verfité  de  Br  es  tau,  où  de  fon  aveu, 
& à fon  grand  regret,  on  lui  fit  perdre  trois  années  à l’étude  de  la  Phi- 
lofophie  d 'Ariftote.  Enfin  on  l’envoya  en  1729.  à Saltzhourg , pour 
y faire  un  Cours  de  Jurisprudence  fous  des  Profefleurs  habiles.  Les 
agrémens'  dont  les  jeunes  gens  de  condition  jouïflcnt  à la  Cour  du  Pré- 
lat qui  fiège  dans  cette  Ville , contribuèrent  beaucoup  à former  M.  de 
Sveerts , & à le  rendre,  comme  il  l’a  été  d’une  manière  fupérieure, 
propre  au  commerce  du  grand  monde. 

Aux  études  on  voulut , foivant  la  coûtume , joindre  les  voyage?, 
qu’on  luppofè  utiles  pour  la  connoidance  des  mœurs  des  Nations  ; ce 
qui  fèroir  plus  vray,  fi  l’âge  des  voyageurs  étoit  compatible  avec  des 
obfervations  plus  approfondies.  Cependant  l’efprit  du  nôtre,  ouvert  de 
bonne  heure,  mais  fortout  un  goût  exquis  dont  la  Nature  l’avoir  doué, 
& qui  ne  demandoit,  pour  ainfi  dire,  qu’à  fè  former,  lui  firent  tirer 
des  fruits  plus  confidérables  de  fos  voyages,  que  ceux  qu’on  en  re- 
cueille ordinairement.  Il  les  commença  par  l’Italie , où  il  fit  un  féjour 
de  deux  ans,  qui  le  mit  en  état  de  s’arrêter  adez  longtems  dans  les 
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principales  Villes,  pour  ne  rien  laitier  écliaper  des  chefs  - d’œuvre  de 
l’Art  qu’elles  renferment. 

Lorsque  Don  Carlos  débarqua  à Livourne , pour  aller  prendre 
poflellion  du  Royaume  de  Naples,  M.  de  Sveerts  y croit,  & il  eut  une 
avanturc  qu’il  a jugée  allez  fingulièrc  pour  en  donner  le  narré,  que 
nous  rapporterons  ici  dans  fès  propres  termes.  „ Nous  nous  étions 
„ rendus,  dit  - il,  fur  le  Port,  mon  Gouverneur  & moy,  pour  voir  ar- 
„ river  la  Réale  d’Efpagne , une  des  plus  belles  & des  plus  grandes 
„ Galères , que  l’Infant  d’Efpagne  montoit.  Après  qu’il  eut  mis  pied 
„ à terre , nous  comptions  prendre  les  devans , & voir  l’entrée  à nô- 
„ rre  aife  ; mais  nous  nous  trouvâmes  infènfiblemenr  cnvelopés  dans 
„ la  foule  à la  porte  de  la  viile  ; les  Gardes  du  Grand-Duc  arrivant 
„ fur  le  pont,  mirent  l’épouvante  parmi  ceux  qui  avoient  la  même  in- 
„ tendon  que  nous,  & la  pretie  devint  fi  grande  que  je  tombai  en  bas 
„ du  pont , dans  un  fofle  qui  avoit  douze  pieds  de  profondeur , & 
„ trois  pieds  d’eau.  Un  moment  après  un  des  Gardes  à cheval  m’y 
„ fuivit  ; & ayant  demandé  comme  un  jeune  étourdi  à cet  homme, 
„ par  quel  chemin  il  étoit  venu , il  me  répondit  avec  une  gravité  ad- 
„ mirable  ; Par  le  même  que  vous.  Quand  le  tumulte  de  l’entrée  fut 
,,  paffé,  nous  trouvâmes  moyen  de  nous  faire  entendre,  ôt  l’on  vint  à 
„ notre  fecours.  „ 

Après  avoir  vû  la  France,  la  Hollande,  & la  plus  grande  par- 
tie de  l’Allemagne , M.  de  Sveerts  finit  fes  voyages  en  1734.  L’an- 
née fuivante  il  fut  revêtu  de  la  charge  de  Concilier  de  Sa  Majeité  Im- 
périale à ki  Régence  de  Breslau.  Peu  après  les  Etats  de  Silefie  l’ag- 
gregèrent  dans  leur  Corps  en  qualité  de  Député  de  la  Principauté  de 
Münft.rberg. 

L’année  1737  fut  celle  de  fon  mariage  avec  une  Dame,  dont 
le  mérite  n’étoit  pas  moins  ditiingué  que  la  naiffànce.  C’éroit  la  Com- 
telle  Florentine  de  Schlegeiibcrg , fille  du  Comte  François  Antoine  de 
Schlegenberg , Miniltre  d’Etat  de  S.  M.  Impériale  , & d’ Antoinette 
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Comtefïe  de  Lichtenficin.  De  cetre  union  que  la  Parque  auroit  dû 
rendre  plus  durable,  il  eft  demeuré  rrois  fils  ; Jofeph  Adnvt,  Cheva- 
lier de  Malrhe,  & au  fervice  militaire  du  Roy  ; Philippe  Jacques,  Cha- 
noine de  la  Cathédrale  & des  Eglifcs  Collégiales  de  Breslau  & de 
Glog.m  , de  Guillaume  Henri , encore  en  bas  âge. 

M.  de  Sveerts  fut  chargé  de  diverfes  commiffions  par  la  Cour 
Impériale,  pendant  les  années  qu’il  paffa  à fbn  fervice.  11  eut  en  par- 
ticulier en  1738-  & 1735?.  celle  de  rétablir  la  Navigation  fur  l’Oder, 
dans  tout  le  cours  de  ce  fleuve  en  Silefie  , pour  la  commodité  du 
Commerce. 

L’année  1740.  changea  la  face  des  affaires.  Le  Roi  étant  entré 
en  Silefie  pour  revendiquer  fès  droits  fur  pluffeurs  Domaines  de  cette 
Province,  la  Cour  de  Vienne  confia  à M.  de  Sveerts  une  fonction  aflez 
délicate  ; c’étoit  celle  de  pré  Tenter  à Sa  Majefté  la  proteftation  contre 
les  voyes  de  fait  dont  Elle  fe  fèrvoir.  Ce  fut  à Milettau , dans  la  Prin- 
cipauté de  Glogau , qu’il  s’en  acquitta  le  19  de  Décembre.  Cetre  dé- 
marche épineufè  n’eut  aucun  désagrément  pour  lui,  le  Roy  l’ayant 
reçu  avec  beaucoup  de  bonté  , & lui  ayant  permis  de  retourner  à 
breslau. 

La  Siléfic  ayant  été  réduite  à l’obéiflànce  de  ce  Monarque,  lui 
prêta  hommage  en  1741.  & M.  de  Sveerts  déjà  connu  du  Souverain, 
ayant  paru  dans  cette  occafion  parmi  les  Députés  des  Princes , le  Roi 
le  diftingua  d’une  maniéré  gracieufe,  en  le  nommant  fon  Chambellan, 
& en  lui  ordonnant  de  le  fùivre  à Berlin.  Il  obéit  fans  delai,  en  fe 
rendant  dans  cette  Ville  avec  toute  fa  famille. 

Les  agrémens  de  refprir  de  M.  de  Sverts , & la  délicareffe  de  fbn 
goût,  ne  furent  point  des  qualités  perdues  à la  Cour  d’un  Roi,  qui 
n’a  pas  une  fupérioriré  moins  décidée  dans  tout  ce  qui  eft  du  reflort 
de  l’efprit  & du  goût,  que  dans  ce  grand  art  de  régner,  où  l’on  peut 
Fappeller  le  modèle  des  Rois.  Un  Courtifàn  fpirituel,  poli,  éclairé  j 
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eft  un  homme  eftimablc,  utile,  digne  d’êrre  récompenfc,  rour  comme 
ceux  qui  dans  les  grands  Emplois  confièrent  leurs  ralens , ou  aux 
Champs  de  Mars  lignaient  leur  valeur  pour  le  bien  & la  défenfè  de 
l'Etat.  Il  eft  glorieux  de  fervir  aux  plaifirs  d’un  Maître  tel  que 
FRIDERIC,  parce  qu’il  n’en  prend  aucun  qui  ne  foit  digne  de  lui  ; 
bien  différent  en  cela,  comme  en  tour,  de  ces  Princes  qui  aviliflent 
la  majefté  de  leur  rang  , par  des  récréations  frivoles , ou  même 
mefféantes. 

M.  de  Sverts  Ce  crut  donc  honoré,  & le  fur  effectivement,  lors- 
qu’en  1742.  le  Roy  le  chargea  de  la  Direction  des  Speétacles,  à la- 
quelle il  étoit  très  propre  , & dont  il  s’acquitta  parfaitement  bien. 
Après  la  mort  de  M.  de  KnobelsdorjJ' ; en  1753.  il  eut  l’Intendance 
générale  da  tous  les  Théâtres. 

Lorsqu’il  fc  forma  une  Société  des  Sciences,  qui  a été  l’avant- 
coureur  du  renouvellement  de  l’Académie,  M.  de  Sveerts  s’en  trou- 
va Membre  né  ; <5t  devint  par  là  même  bientôt  Académicien  Ho- 
noraire, lorsque  cette  Société  réunie  avec  l’ancienne  Société  des 
Sciences  forma  l’Académie  Royale. 

Une  des  dernières  occupations  de  fà  vie  a été  la  direction  du 
bâtiment  de  l’Eglife  Catholique,  dont  il  avoir  été  chargé  conjointe- 
ment avec  feu  M.  le  Lieutenant -Général  Comte  de  Rothembourg , qui 
par  (a  mort 'le  laiffa  fèul  Direéleur.  Les  fecours  raflêmblés  pour  la 
conftruétion  de  cet  Edifice  n’ayant  pas  fùffi  pour  l’achever  fiiivant 
le  deffein  magnifique  que  Sa  Majelfé  en  avoit  donné , M.  de  Sveerts 
demanda  une  commiflïon  de  la  Chambre  Royale  des  Comptes,  pour 
examiner  la  Recette  «St  la  Dépenfè  , «St  lui  donner  une  décharge  de 
fon  adminillration , qu’il  obtint  le  7 Février  1754. 

La  carrière  de  ce  digne  Académicien  n’ étoit  guères  avancée, 
& cependant  elle  rouchoir  à fà  fin.  H avoit  paru  pendant  long- 
tems  doué  d’une  excellente  conftirurion  j mais,  foit  qu’il  y air  des 
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fituations  où  l’on  vie  plus  vite  que  dans  d’autres,  foit  qu’il  y eut  quel- 
que défaut  caché  dans  fon  tempérament,  fa  fanté  Ce  dérangea  con- 
fidérablement  quelques  années  avant  fa  mort,  les  retours  de  conva- 
lefcence  furent  toujours  imparfaits,  6c  l’étifie  s’étant  enfin  formelle- 
ment manifeftée,  les  remèdes  employés  pour  la  combattre  ne  fèrvi- 
rent  tout  au  plus  qu’à  difpurer  un  peu  le  terrain  , jusqu’à  ce  que 
toutes  les  forces  naturelles  ayant  éié  infènfiblemenr  confiimces,  M.  de 
$1 teerts  s’éteignit  tranquillement  le  4 de  Juillet  1757. 

La  Cour,  l’Académie,  & tous  ceux  qui  avoient  l’avantage  de 
le  connoîrrc,  l’ont  finceremcnt  regretté.  Il  avoir  tout  ce  qu’il  faut 
pour  Ce  faire  aimer  6c  confidérer.  A'  un  bel  extérieur,  à une  phy- 
honomic  des  plus  heureufès , il  joignoit  les  grâces  de  la  politefle,  de 
la  douceur , du  caractère  le  plus  liant.  Sa  converfation , pour  être 
agréable , n’en  étoir  pas  moins  folide.  Il  parloic  bien  de  tout , 6c  très 
bien  des  matières  dont  il  avoir  fait  fon  principal  objet.  Des  qualités 
plus  réelles  encore  lui  avoient  acquis  de  véritables  Amis,  qui  l’ont 
toujours  regardé  comme  un  homme  aufli  cflimable  qu’aimable. 
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ELOGE 

DE 

MONSIEUR  PELLOUTIER, 


Vimon  PELLOUTIER,  Paftcur  de  l’Eglifc  Françoifc  de  Berlin,  Con- 
feillcr  du  Confifioire  Supérieur,  Membre  & Bibliothécaire  de  l’A- 
cadémie Royale , naquit  à Làpjîg , le  27.  Octobre  v.  fi.  1694.  Son 
Père,  Jean  Pelloutier , Négociant  de  cetre  Ville,  éroit  natif  de  Lion  y 
& fa  Mère,  Françoife  Claparède , étoit  du  Languedoc. 

On  reconnut  de  bonne  heure  que  le  jeune  Pelloutier  avoir  des 
difpolitions  aux  études , & on  les  cultiva.  Il  fit  fes  Humanités  dans 
le  College  de  Halle , & pafia  routes  fes  Claflcs  avec  rapidité.  La  car- 
rière des  études  académiques  y fiicceda  ; & dès  l’age  de  1 8-  ans  il 
étoit  allez  formé,  tant  du  côté  des  connoifiances  que  de  celui  des 
mœurs,  pour  fc  trouver  en  état  de  remplir  un  pofte  de  confiance 
dont  il  fut  charge  ; c’étoit  celui  de  Gouverneur  des  Fils  du  Prince  de 
Montbéliard.  Il  palTa  avec  eux  les  années  1712.  & 1713.  à Geneve  ; 
& il  profita  de  ce  féjour  pour  faire  Ion  Cours  de  Théologie  fous  les 
célébrés  Alphonfe  Turettin  & Benedift  Piélet. 

Avant  la  fin  de  17 1 3. 11  le  rendit  à Berlin  pour  entrer  au  nombre 
des  Candidats  deftinés  à obtenir  les  Eglifes  qui  viennent  à vaquer  dans 
les  Etats  de  Sa  Majefté.  Pendant  le  tems  qui  s’écoula  jusqu’à  Ibn 
érablifiement,  M.  Pelloutier  profita  d’une  occafion  bien  précieulè  de 
puilèr  les  connoifiances  les  plus  lolides,  & les  plus  convenables  à là 
deftination , dans  une  lource  qui  a été  longrems  ouverte  pour  le  bien 
des  Lettres  & de  l’Eglilè.  Je  veux  parler  des  infini  étions  que  M. 
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Lenfnnt  accordoit  aux  jeunes  Théologiens.  C’étoit  un  infigne  avanta- 
ge pour  ceux  qui  ont  fçu  en  profiter  que  celui  d’être  aux  pieds  de  ce 
Gmnaliel.  Le  bon  (èns  le  plus  épuré , le  (avoir  le  plus  étendu  & le 
mieux  digéré , une  netteté  d’efprir , une  force  de  jugement , une  dé- 
licatefie  de  critique,  un  ftyle  nerveux,  une  éloquence  mâle,  étoient 
autant  de  qualités  qui  (è  trouvoient  au  plus  haut  degré  dans  ce  grand 
Homme , & qu’il  (è  faifùit  un  plaifir  de  produire  ou  de  déveloper 
dans  ceux  qui  recouroient  à (es  dire&ions.  M.  Pdloutier  fut  un  des 
principaux  Difciples  de  M.  Lenfnnt , dont  il  furpnfia  même  les  efpc- 
rances.  Couranr  la  même  carrière  avec  des  condifciples , que  la  Na- 
ture fembloit  avoir  traité  avec  quelque  prédilection , il  les  atteignit, 
il  les  devança  ; & dans  la  fuite  il  les  a laides  bien  loin  derrière  lui,  à 
force  d’application.  Ce  trait  dévelope  d’avance  fon  caractère  & le 
principe  de  tous  (es  fuccés.  Fortement  attaché  à tout  ce  dont  il  a fait 
(on  objet,  M.  Pelloutier  a trouvé  par  cette  voye  des  rcflources,  il  a 
atteint  une  fupériorité , qui  lui  ont  d’autant  plus  fait  d’honneur,  que 
le  mettant  à l’abri  de  toute  didîpation,  elles  ont  rendu  fa  vie  parfaite- 
ment conforme  à fon  état. 

L’Eglifè  de  Buchholtz , fituée  à un  mille  de  Berlin , demanda  M. 
Pelloutier , pour  (uccedcr  à M.  de  Beaufobre , qui  la  quittoir  alors  pour 
aller  à Hambourg.  M.  Lenfnnt  eur  la  joye  de  confacrer  au  fervice  des 
Autels  ce  digne  difciple , auquel  il  donna  l’impofition  des  mains  à 
Buchholtz , le  2 1 de  Juillet  1715.  Quatre  années  (è  pa/Terenr  dans  cette 
première  Eglife  d’une  maniéré  très  utile  pour  le  jeune  Fadeur.  Aux 
portes  de  la  Capitale  il  profita  de  tous  les  (ècours  qu’elle  pouvoit  lui 
fournir  pour  continuer  à fe  former  ; & l’on  conçoit  bien  que  le  prin- 
cipal de  ces  (ècours  éroit  toujours  le  même  Oracle  qui  l’avoit  jusqu’a- 
lors fi  bien  guidé.  Audi  fut -il  bientôt  compté  parmi  le  petit  nom- 
bre des  (ùjets  d’élite  ; au  Miniftère  desquels  les  grandes  Eglilès  ont 
une  efpece  de  droit. 

Celle  de  Mugâebourg  (è  prévalut  du  fien,  en  lui  déférant  en  1719. 
une  des  places  de  l’Egüfè  Françoife  de  cette  Ville.  Il  l’accepta,  & y 
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remplit  une  nouvelle  carrière  de  fix  années.  C’eft  alors  que  chargé 
du  foin  d’un  Troupeau  nombreux,  & de  fonctions  beaucoup  plus 
étendues  & plus  pénibles,  toute  la  capacité  de  M.  Pelîoutier  pour  la 
conduite  des  Egliiès,  cette  grande  activité,  & cette  alliduiré  infati- 
gable, que  nous  avons  vues  iè  /ourenir  en  lui  jusqu’à  la  fin,  Ce  déve- 
loperent  dans  tour  leur  jour,  & donnèrent  l’exemple  aulli  beau  que 
rare  d’un  Palpeur  entièrement  dévoué  à fcs  fonctions.  Celui  - ci  excr- 
çoit  les  Tiennes  avec  une  ardeur,  à laquelle  le  nom  d’avidité  ne  con- 
vicndroit  peut-ctre  pas  mal.  Les  dix  années  pafiees  à Buehhottz  & à 
M.igdebourg  procurèrent  encore  un  grand  avantage  à M.  Pelîoutier. 
Il  y fit  un  amas  de  matériaux,  une  provifion  de  Sermons,  qui  ont 
beaucoup  contribué  à la  facilité  & à l’exaétitudc  avec  lesquelles  il  n’y 
a eu  pendant  le  relie  de  là  vie  que  de  fortes  indiijaolirions  qui  l’ayent 
empêché  de  monter  en  Chaire  toutes  les  fois  que  fo n tour  l’y  ap- 
pclloir. 

Un  pareil  Ecclcfia (tique  cft  un  rrop  grand  trclor  pour  ne  pas 
faire  l’objet  des  defirs  de  plufieurs  Egides.  Celle  de  Leipfig  étoit 
d’autant  plus  dans  le  cas,  que  le  voifinage  de  Mngdebourg  la  merroit  à 
portée  d’être  exaélement  inltruite  de  la  haute  eftime  que  M.  Pel/ou- 
tiers'y  étoit  acquifè.  Elle  crut  donc  qu’en  lui  ouvrant,  fi  j’ofe  ainfi 
dire,  le  fein  de  fà  mère,  en  le  rappcllant  dans  le  lieu  qui  l’avoit  vû 
naître,  elle  lui  otî'riroir  un  attrait  auquel  il  ne  pourroit  réfifter.  Lors- 
qu’elle perdit  M .Dumont,  qui  a fini  Ce  s jours  à Rotterdam , elle  fit 
de  fortes  inltances  à M.  Pelîoutier  pour  l’engager  à lui  accorder  Con 
Mini  (1ère.  Mais  il  tenoit  par  des  liens  trop  forts  aux  Eglifirs  de  nos 
contrées,  desquelles  il  avoir  reçu  & rcccvoit  les  marques  d’afîcétion 
les  plus  Touchantes  pour  fc  réfoudre  à les  quitter.  Il  fc  contenta  donc 
de  témoigner  toute  fa  reconnoifiance  à l’Wglife  de  Leipfig , & de  con- 
tinuer fa  tendreflë  à celle  de  Mtgdeboarg , que  la  crainte  de  le  perdre 
avoit  vivement  allarmée. 

Cependant  elle  ne  devoit  pas  le  garder  toujours , & la  Capitale 
revencfiquoit  un  homme  fi  propre  à lui  faire  honneur  à toutes  fortes 
A Um.  de  r Acad.  Tom.  XIII.  K k k d’é- 
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d’égards.  M.  de  Repey  mourut  à la  fin  de  1724.  & M.  Pelloutier  lui 
fucceda  en  1725.  Cela  lui  procura  la  (àtisfaction  de  fè  rejoindre  à M. 
Lenfant , & d’etre  fon  Collègue  jusqu’en  1728.  Ce  que  M.  Pellou- 
tier avoir  faic  à Mugrfelurg , il  le  fit  à lier  lin.  Ce  n’elt  pas  fans  des- 
fein  que  je  fais  cette  remarque.  Il  arrive  fouvent  qu’on  Ce  propofe  un 
but,  auquel  on  tend  par  des  efforts  foutenus,  mais  qu’ après  l’avoir 
atteint,  les  efforts  ccfiênr,  & le  relâchement  leur  fucccde.  Ce  n’étoit 
point  là  le  cara&ère  de  notre  digne  Ecclefiaftique.  11  ctoit  né  pour 
Tes  fondrions , il  ne  vivoit  que  pour  elles  ; & cela  elt  fi  vrai  que  (à 
dernière  maladie,  quelque  fachcufe  qu’elle  fut,  n’a  rien  eu  de  véritable- 
ment accablant  pour  lui,  que  l’interruption  qu’elle  mettoit  à l’exercice 
de  fon  Miniffère.  Il  rempli ffbir  rôtis  lès  devoirs  avec  la  meme  ar- 
deur; il  auroit  voulu  les  multiplier,  porter  une  partie  du  fardeau  des 
autres,  concourir  à tour,  cmbrafïcr  tour.  Cela  lui  avoir  donne  en 
peu  de  tems  une  routine  des  affaires  qui  le  rendoit  fécond  en  ouver- 
tures, en  reffources,  en  expédiens  ; rien  ne  Pcmbarraffbit  : à peine 
étoit-il  confulté  fur  les  affaires  les  plus  cpinculès  qu’il  donnoit  fon 
avis,  & offrait  Con  cnrremife.  On  lui  a vu  porter  enfuite  dans  les 
Lettres  le  même  caractère  3 dans  tous  les  genres  auxquels  il  s’elt  appli- 
qué , les  routes  les  plus  embarrr, fiées  s’ ouvraient , les  fentiers  les 
plus  raboteux  s’applanifi'oienr,  fans  qu’il  fcmblàt  lui  en  coûter  aucun 
effort.  Il  étoit  rarement  arreté  par  aucune  queffion  ; & cela  lui  don- 
noit un  air  d’univerfâlité,  qui  eft  déplacé  dans  les  hommes  fuperfi- 
cicls , mais  qui  étoit  lourenu  chez  lui  d’un  fonds  réel  de  connoiflan- 
ces  peu  communes. 

Après  avoir  dit  qu’il  fut  rcvêru  en  1738-  de  la  dignité  de  Con- 
cilier Eccléfiaftique,  conlidérons-le  Cous  le  point  de  vue  auquel  le 
rapporte  directement  cet  Eloge,  comme  un  Savant  très  effimé  dans 
la  République  des  Lettres,  comme  un  Académicien,  des  lumières  du- 
quel nous  avons  joui  avec  beaucoup  de  fruit,  &.  dont  la  perte  mérite 
nos  plus  juftes  regrets. 

Tel  que  nous  venons  de  repré fènter  M.  Pelloutier , c’eft  à dire, 
au  milieu  des  plus  nombreufès  occupations , & s’y  livrant  au  point  où 
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i!  Ic  faifoit,  il  «voit  du  loifir;  de  il  en  a eu  aflez  pour  faire  un  ouvra- 
ge qui  demandoit  les  plus  grandes  recherches,  de  qui  lui  a mérité  un 
rang  distingué  parmi  ce  petit  nombre  de  Savans  d’une  érudition  con- 
fbmmée , dont  notre  Siecle  cft  affez  mal  pourvu.  Des  heures  véri- 
tablement dérobées  lui  fèrvirent  à lire  les  Auteurs  originaux,  que  tant 
d'Ecrivains  cirent  fans  les  connoîtrc,  à puifer  dans  les  premières  four- 
ccs  auxquelles  fi  peu  de  gens  de  Lettres  peuvent  ou  veulent  recourir. 
M.  Pelloutier  m’a  dit  à moi -meme,  qu’il  avoir  lû  l’après  - foupé , à peu 
près  comme  on  lit  la  Gazette,  & en  prenant  cette  récréation,  qui,  pour 
n’èrre  comme  tant  d’autre  choie , qu’un  peu  de  fumée,  elt  devenue  un 
des  belbins  les  plus  communs,  & fouvenr  les  plus  preflans;  qu’il  avoir, 
dis- je,  lù  de  cette  manière  tous  les  Auteurs  dont  on  trouve  la  lifte  à 
la  tète  de  Ibn  premier  Tome  de  l’ Hiftoire  des  Celtes.  Cependant  cette 
même  Hiffoire  fait  foi  qu’il  les  avoir  bien  lûs.  Quelle  leçon  pour 
ceux  qui  ne  fe  contentent  pas  de  perdre  des  momens  que  M.  Pei/ou- 
tier  avoit  plus  de  droit  que  perfonne  de  pafler  dans  un  désœuvrement, 
qu’on  n’ aurait  pû  regarder  que  comme  le  repos  des  fatigues  de  fa 
journée  , mais  qui  perdent  les  journées  memes , & leur  vie  toute 
entière  ! 

En  faifànt  ces  leéhires,  notre  Savant  vit  en  quelque  forte  s’arran- 
ger fous  fes  yeux  un  tifTu  fyffèmatique  d’Obfèrvations,  dont  la  plupart 
font  des  découvertes  fur  l’origine  des  principales  Nations,  qui  cou- 
vrent aujourd’hui  la  face  de  l’Europe.  11  crut  devoir-  prévenir  le  Public, 
& preffentir  le  jugement  des  Critiques , fur  l’ouvrage  qu’il  mediroir. 
11  adreffa  pour  cet  effet  à M.  de  Beaufoire  le  Père  une  Lettre  en  date 
du  r 5 de  May  1733.  qui  fè  trouve  dans  le  Tome  XXV11J.  delà  Biblio- 
thèque Germanique.  „ Curieux , dit  - il , de  favoir  quels  ont  été  nos 
„ Pères , ce  que  nous  avons  hérité  de  leurs  vertus  & de  leurs  défauts, 
„ cherchant  d’ailleurs  l’origine  de  pluficurs  coûtumes , qui  me  parois- 
„ foicnr  des  reftes  de  l’ancienne  barbarie , & ne  trouvant  rien  dans  les 
„ Auteurs  modernes  qui  me  fatisfit  pleinement , j’ai  eu  foin , lorsque 
„ j’ai  eu  occafion  de  lire  les  Anciens,  de  rnflemblcr  & de  mettre  en 
„ ordre  ce  qu’ils  rapportent  fur  le  fujet  des  Celtes.  J’avoüe  que  j’ai 

K k k 2 „ crû 


„ crû  cent  fois  qu’il  feroit  abfolumentt  impoffible  de  faire  ufage  des 
„ divers  morceaux  qui  nous  reftent  de  l’ancienne  Hiftoire  de  ces 
„ Peuples,  ni  d’en  tirer  quelque  chofè  de  vray  & de  certain.  „ Après 
avoir  enfoice  rendu  compte  à fbn  illuftre  Collègue  de  plulieurs  remar- 
ques importantes,  qui  croient  autant  d’échantillons  de  fon  ouvrage,  il 
conclut  en  difanr,  qu’il  y feroit  voir  que  les  Celtes  n’étoient  rien 
moins  que  barbares , dans  le  même  fons  que  les  Peuples  fauvages  de 
l’Amérique , puisqu’ils  connoiffoient  l’excellence  de  l’homme , fès  pré- 
rogatives, fès  devoirs,  & qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  fage  que  leur 
Gouvernement,  & même  leur  Religion,  fi  on  la  compare  avec  celle 
des  autres  Peuples  Payons.  A'  quoi  il  ajoutoit  que  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  deraifonnnble , & qu’on  dût  regarder  comme  barbare  dans  leurs 
coutumes,  étoit  précifémcnt  ce  que  les  François  , les  Allemans,  «5c 
les  autres  Peuples  du  Nord,  ont  jugé  à propos  de  confervcr. 

Cette  fimple  annonce  réveilla  l’attention  des  Savans,  & fut  fort 
goûtée  des  Connoifleurs.  Un  d’entre  eux,  ou  du  moins  un  Criti- 
que qui  avoit  trouvé  le  moyen  de  fè  rendre  fort  redoutable,  l’Abbé 
Des  - Fontaines , en  parla  d’une  maniéré  avantageufe  dans  fès  Feuilles 
périodiques.  En  général  tous  ceux  que  ces  matières  pouvoient  inré- 
reffer,  attendirent  impatiemment  que  l’Ouvrage  parut.  Sa  publica- 
tion fut  retardée  d’abord  par  les  foins  que  l’Auteur  voulut  apporter  à 
ne  le  Initier  fortir  de  fon  Cabinet  qu’ après  y avoir  mis  la  dernière 
main,  ôc  enfuire  par  le  désagrément  qu’il  eut  d’avoir  un  Libraire  qui 
le  féconda  tour  à fait  mal. 

L' Hiftoire  des  Celtes,  dont  le  premier  Volume  vit  le  jour  en  1740. 
ne  fur  poinr  imprimée  avec  cette  élégance  typographique,  qu’on  ac- 
corde à des  produirions  fort  inférieures , & qui  ne  laifl'e  pas  d’influer 
jusqu’à  un  certain  point  for  le  foccès  de  Livres.  Des  lenteurs  infi- 
nies firent  tramer  le  fécond  Volume  jusqu’en  1750.  «Sc  il  elt  à préfo- 
mer  qu’en  dégoûtant  M.  PelLutier , elles  ont  contribué  à nous  priver 
du  refte  de  1 Ouvrage,  qu’il  vouloit  pouffer  plus  loin,  jusqu’au  tems  où 
l’Hiftoire  des  Celtes  commence  à fè  partager  en  plufieurs  branches, 
pour  fè  renfermer  enfoire,  s’il  avoit  affez  vécu,  dans  l’Hiftoire  d’ Ai- 
le- 


lemagne , où  il  étoir  profondément  verte.'  Mais  les  dernières  années 
de  ta  vie  ayant  été  fort  traverses  par  les  infirmités , il  n’a  pas  été  au 
delà  de  ces  deux  Volumes,  qui  ne  laiffent  pas  de  former  un  tour  com- 
plet, ôt  fort  préférable  à ce  qui  avoit  déjà  paru  fur  ces  matières.  Dans 
l’extrême  multitude  6c  l’immcnfè  variété  des  choies  dont  cette  Hiftoi- 
re  cil  remplie , il  efb  împollible  que  tout  ait  le  même  degré  de  préci- 
fion  6c  d’exaélitude.  Aulïi  quelques  Critiques  l’ont  relevé  fur  divers 
endroits,  mais  cela  n’a  faut  aucun  tort  à l’Ouvrage,  qui  demeure  en 
poflelfion  d’un  caractère  appliquable  aujourd’hui  à li  peu  de  produc- 
tions ; c’eft  celui  d’être  original,  6c  plein  de  discutions  approfondies. 
M.  Pelloutier  a répondu  à fes  Ccnfeurs  avec  beaucoup  d’honnêteté, 
avouant  noblement  les  méprifes  qui  pouvoient  lui  être  échapécs,  6c 
fe  juftifiant  folidement  fur  celles  qu’ils  lui  impuroient  à tort.  Un  peu 
avant  fà  mort  il  étoir  aux  prifès  avec  le  célébré  M.  Schœpflin  ; 6c  fà 
réponfè  ne  fera  pas  perdue  pour  le  Public  : j’auray  foin  de  l’ inférer 
dans  la  Bibliothèque  Germanique. 

Ne  finirons  pas  ce  que  nous  avons  à dire  fur  l’Ouvrage  unique 
de  M.  Pelloutier , fins  lui  faire  honneur  de  cette  qualité  d’unique , 6c 
fans  reconnoitre  qu’en  s’y  bornant  ôt  y rapportant  toutes  fes  études 
en  qualité  d’Hommc  de  Lettres , il  a fait  voir  une  fàgeffe  peu  com- 
mune. Rien  ne  fêroir  plus  avantageux  aux  Sciences,  que  ce  que  cha- 
cun de  ceux  qui  font  en  état  de  s’y  appliquer , prit  ce  parti.  Ce  fe- 
roit  le  moyen  de  défricher  tant  de  terres  inconnues,  où  l’on  Ce  con- 
tente ordinairement  de  faire  de  légères  excurfions,  6c  de  traiter  à fonds 
tant  de  fujets  qui  ne  font  communément  qu’effleurés.  On  ne  doit 
rien  attendre  de  fini  de  la  part  de  ces  Auteurs , dont  les  ouvrages  for- 
ment presque  des  Bibliothèques  entières,  6c  qui  pafient  d’un  fujer  à 
l’autre  comme  s’ils  étoient  également  propres  à tous.  Un  Ecrivain, 
tout  rempli  de  fbn  fujet , 6c  qui  ne  le  perd  jamais  de  vue , en  devient 
le  maître,  6c  le  traite  en  maître.  S’il  y a quelque  inconvénient,  mais 
il  n’eft  pas  à comparer  à celui  d’une  légèreté  fùperficielle , c’eft  qu’en 
s’occupant  trop  d’un  objet,  on  ne  vienne  à fè  faire  quelques  illufions 
fur  fbn  importance  réelle , ou  fur  fbn  étendue , à le  croire  préférable 
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à tous  les  autres , parce  qu’on  l’a  prcfcré , à le  voir  partout , & par 
conféquent  à courir  les  niques  de  le  voir  fouvent  où  il  n’elt  pas. 

L’amas  de  connoi  fiances  précieulès  que  M.  Pelloutier  avoir  fait 
fur  toutes  les  antiquités  des  Nations,  le  mit  en  état  de  traiter  avec  foc- 
cès  une  Qucftion  que  l’Académie  des  Infcriprions  6c  Celles -Lettres 
avoir  propolee , & de  remporter  le  Prix  qu  elle  ajngca  en  1742.  Il 
s’agifloit  de  déterminer  : „ Quelles  étoient  les  Nations  Gauloilès  qui 

„ s’établirent  dans  l’Afie  Mineure  fous  le  nom  de  Gai itcs  ? En  quel 
„ tems  elles  y panèrent  ? Quelle  ctoir  l’étenduë  du  Pays  qu’elles  y 
„ occupoicnt  ; leur  mœurs,  leur  Langue,  la  forme  de  leur  Gouvcr- 
„ nernent  ; & en  quel  rems  ces  Galates  ccfierenr  d’avoir  des  Chefs 
„ de  leur  Nation,  & formèrent  un  Etat  indépendant.  „ On  trouve 
cette  Didèrtarion  couronnée  par  l’Académie  à la  fin  du  Tome  II.  de 
l‘ Hi flaire  eits  Celtes.  M.  Pelloutier  fut  fort  fcnfïble  à ce  triomphe  lit- 
téraire ; ôt  il  eut  raifon,  la  vie  des  Gens  de  Lettres  étant  trop  dénie 
en  agrémens , pour  ne  pas  le  réjouir  de  ceux  qui  peuvent  en  embellir 
le  cours. 

L’efpcce  de  décadence  où  éroit  tombée  l’ancienne  Société  Royale 
l’avoit  empêché  dans  les  dernières  années  de  faire  des  acquifitions,  fans 
quoi  elle  n’auroit  pas  négligé  celle  de  M.  Pelloutier.  Mais  à la  pre- 
mière aurore  du  retour  des  Sciences,  qu’on  vit  luire  dans  cette  So- 
ciété particulière , qui  précéda  le  renouvellement  de  l’Académie , il  fut 
un  des  premiers  for  la  Lille  des  Aflociés  ; & bientôt  après  incorporé 
avec  eux  dans  la  nouvelle  Académie.  Il  en  a été  un  des  Membres  les 
plusallidus,  les  plus  laborieux,  les  plus  utiles.  Les  Mémoires  qu’il 
a lus  dans  diverfos  Aficmblées,  tant  publiques  que  particulières,  ont  fait 
un  des  principaux  ornemens  de  nos  Recueils.  M.  le  Président  de  Mille- 
pertuis, plein  d’ellime  & de  confiance  pour  lui,  a profité  de  routes  les 
occafions  où  il  pouvoir  lui  en  donner  des  marques,  & l’avoir  en  parti- 
culier chargé  du  Bibliothécariat , dont  il  s’acquittoit  comme  de  tout  ce 
qui  lui  étoit  commis. 

Nous  aimions  tous  M.  Pelloutier , nous  nous  inrércjfions  à là  con- 
lèrvation;  & nous  n’étions  pas  làns  crainte  for  Ion  état,  qui,  depuis 
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quelques  années,  étoir  un  dépériflement  vifible.  Le  courage  & l'habi- 
tude d’agir  l'ont  loutenu  jusqu’à  la  dernière  extrémité  ; mais  il  n’etoir 
plus  que  l’ombre  de  ce  qu’il  avoir  été.  A'  un  allez  grand  embonpoint, 
avoit  lùccedé  cette  maigreur , qu’on  défign'e  par  le  nom  de  marafim. 
Une  pituite  fachcufe  l’avoit  harcelé  de  bonne  heure  ; 6c  des  incommo- 
dités lècrètes  le  minoicnr,  malgré  la  force  du  tempérament,  & les  res- 
fourccs  qu’il  chcrchoit  dans  la  diète,  dans  l’exercice,  & dans  les  remè- 
des, dont  quelques  uns  paroiflent  lui  avoir  été  nuifibles.  Il  falut  donc 
céder  à la  force  de  maux  anciens  & compliqués  ; 6c  ce  fur  vers  le  mi- 
lieu de  l’Eté  dernier  qu’ils  le  changèrent  en  une  maladie  formelle.  Com- 
me il  en  avoir  déjà  furmonté  de  très  fortes,  on  crut  qu’il  en  lèroit  de 
même  de  celle-ci  ; mais  fes  progrès  détruifirent  bientôt  les  elpérances 
dont  on  s’étoit  flarté.  M.  PeUoutier  vit  approcher  là  fin  dans  des  len- 
rimens  dignes  de  la  conduite  exemplaire  qu’il  avoit  toujours  tenue. 
Quoiqu’il  lùuhaitàt  fort  innocemment  la  continuation  d’une  vie , dont 
il  faifoit  un  fi  bon  ufage,  il  n’en  fut  pas  moins  rempli  de  la  réfignation 
la  plus  parfaite  aux  volontés  du  Ciel  ; 6c  il  en  eut  un  double  befbin  pour 
lourcnir  de  rudes  combats  qui  précédèrent  là  délivrance.  Quelques 
lueurs  de  foulagemcnt  ranimeront  les  elpérances  de  là  famille  6c  de  Ion 
Troupeau;  on  peut  bien  ajourer  celles  de  la  Cour  6c  de  la  Ville  entière, 
qui  faifoient  des  vœux  unanimes  pour  lui  ; mais  ces  lueurs  s’éteigni- 
rent avec  fa  vie  le  i d’Octobre  de  l’année  1757. 

Tout  le  monde  l’a  regretté,  parce  que  tout  le  monde  y a perdu. 
Il  édifioit  l’Eglife  ; il  lèrvoir  d’une  manière  fidèle  6c  utile  dans  tous  les 
Corps  dont  il  étoit  Membre;  il  donnoit  des  foins  particuliers  aux  étu- 
des des  jeunes  Théologiens  (Sc  à l’inltrucUon  des  Catéchumènes  ; il  étoit 
officieux 6c charitable;  il  aimoir  fa  famille  6c en  croit  plutôt  adoré  qu’ai- 
mé. Il  avoit  époufé  en  1727.  MIlc  Frauçoifc  Jnflby,  qui  lui  a furvêcu, 
après  37  ans  de  l’union  la  plus  douce , dont  elle  a confervé  pour  gages 
trois  filles,  6c  un  fils,  Doéleur  en  Mcdecine,  qui  ayant  hérité  des  excel- 
lentes qualités  de  Ion  Père,  a comblé  la  fin  de  fa  vie  de  la  plus  vive  là- 
risfaétion,  6c mérite  déterminer  Ion  Eloge. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  DANS  L’ASSEMBLEE  PUBLIQUE 

DU  27.  DE  JANVIER  MDCCLVII.  PAR  LE  SECRÉ- 
TAIRE PERPÉTUEL. 


MESSIEURS, 

| a Solemnité  à laquelle  ce  jour  répond , nous  a déjà  rafTemblés  plu- 
fieurs  fois  ; & jamais  les  révolutions  annuelles  ne  font  ramenée, 
fans  exciter  dans  nos  cœurs  des  fènrimcns  & des  vœux,  aullî  naturels 
en  nous  que  le  defir  d’exillcr  & celui  d’être  heureux.  Néanmoins,  com- 
me cette  Académie , par  de  très  fages  railons , a exclus  du  nombre  des 
objets  auxquels  elle  s’applique , l’Eloquence  & la  Poëfie , feules  capa- 
bles de  célébrer  les  Héros , nous  nous  tenons  ordinairement  à l’égard 
du  fujer  qui  nous  raffemble  dans  un  filcnce  refpcclueux , mais  qu’on 
peut  appeller  éloquentj,  puisque  tout  refpire  en  nous  l’allégre/Ic  dont 
nous  pénétre  la  confervation  li  ardemment  delirée  du  meilleur  de  tous 
les  Maitres.  Une  fois  feulement  notre  illufh-e  Préfident  a pris  la  pa- 
role : <Sc  en  la  prenant  il  Ta,  pour  ainfi  dire,  ôtée  à tous  ceux  qui 
voudroient  y penfer  après  lui.  Si  cet  excellent  Difcours , prononcé 
il  y a dix  ans,  & inféré  dans  nos  Mémoires,  dont  il  fera  toujours  un 
des  principaux  ornemens,  n’épuife  pas  une  matière  qui  demeurera 
vraiment  inépuifable  ; il  en  réunit  du  moins  les  grandes  idées,  les  in- 
comparables traits,  avec  une  fi  mcrvcillcufè  énergie,  qu’il  ne  refte 
qu’^  mettre  au  deffôus  : Tuileau  d'Alexandre  par  Apelle. 


Mais 


Mais  quoi  ! messieurs,  les  raifons  que  je  viens  d’alléguer 
dans  toute  leur  force , nous  fermeroient  - elles  pour  toujours  la  bou- 
che ? N’y  a-t-il  pas  au  contraire  des  occasions  où  le  plus  léger 
foupçon  d’indiffcrence  6c  d’ ingraditude  devient  une  tache  ineffaça- 
ble? N’y  a-t-il  pas  des  circonftances  qui  mettent  véritablement 
le  cœur  for  les  lèvres  , qui  ouvrent  les  bouches  les  plus  timides, 
6c  qui,  fi  elles  ne  içauroient  inipirer  le  langage  des  Dieux  à ceux 
que  la  Nature  n’en  a pas  doué , produifent  au  moins  le  langage  du 
fentiment,  qui  n’eft  jamais  fans  force  ôc  Gins  mérite.  Ouï,  quand 
je  fixe  dans  ce  moment  mes  regards  fur  ce  Monarque,  qui  fait,  de- 
puis qu’il  eft  lür  le  Thrône,  l’admiration  de  fon  Siècle  ôc  les  déli- 
ces de  fes  fujets  ; quand  je  me  le  repréfonte  occupé  de  tant  de  foins, 
expofo  à tant  de  dangers,  foutenant  avec  tant  de  courage  ôc  de  pru- 
dence une  entreprifo  qu’il  n’a  formée  que  pour  détourner  des  coups 
dont  nous  aurions  été  accablés  j quand  je  le  vois  enchaîner  lorsqu’il 
lui  plaît  la  Viétoire  à fon  char,  prévenir  tous  les  complots,  dilfi- 
per  tous  les  obftacles,  fe  multiplier  en  quelque  forte,  ôc  fe  repro- 
duire partout  où  fo  préfonce  eft  néceflaire,  diéler  fons  ceffe  des  ar- 
rêts pleins  de  bonté  ôc  d’équité,  faire  des  heureux  partout  où  il  fo 
trouve,  maintenir  l’ordre,  la  tranquillité,  la  iùreté,  dans  tous  les 
lieux  qui  ont  cédé  à l’effort  de  fos  armes  ; l’admiration  me  transpor- 
porre , un  jufte  enthoufiafine  me  ravit  hors  de  moi  - même.  Mais, 
quand  en  même  tems  fon  bras  levé  pour  frapper  peut-être  de  plus 
grands  coups  encore  , m’annonce  que  fo  Perfonne  focrée  eft  prête 
à rentrer  dans  l’horreur  des  combats  ; quand  je  penfo  que  des  jour- 
nées pareilles  à celles  que  nos  chants  de  triomphe  ont  célébrée,  peu- 
vent nous  replonger  dans  de  nouvelles  allarmes  ; peu  s’en  faut  qu’un 
nuage  n’obfourciffe  mes  yeux  , que  ma  voix  ne  s’éteigne  , 6c  que 
mon  cœur,  inondé  il  n’y  a qu’un  moment  des  torrens  de  la  joye  la 
plus  vive , ne  fo  refferre , 6c  ne  faille  fuccèder  les  fonglots  aux 
paroles. 


M/m.  it  l'Jtâi.  Tom.  XIII. 
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Cependant , messieurs,  un  preflentiment  qui  n’eft  point  vain, 
me  raflure.  Tant  de  merveilles  qui  ont  furpaffé  jusqu’ici  notre 
attente,  nous  font  & doivent  nous  être  un  gage  allure  de  merveil- 
les plus  grandes  encore.  Tandis  que  FEDERIC,  vengeur  de  lès 
juftes  droits,  fuivra  cette  route  qu’il  s’eft  frayée  par  une  fuite  de 
prodiges,  le  même  main  invifiblc  qui  l’a  protégé  jusqu’ici  détour- 
nera de  deflus  fon  augufte  Tête  des  atteintes  qui  {croient  mille  fois 
plus  mortelles  pour  nous  que  pour  lui  ; il  vaincra,  il  fera  rendu  à 
nos  vœux.  Vienne  bientôt  ce  jour  fi  ardemment  defiré  ! ôtpuifle- 
t-il  affermir  les  fondemens  du  Trône  Prulfien,  d’une  manière  qui 
le  mette  à l’abri  de  toutes  les  épreuves  de  l’envie,  à l’épreuve  mê- 
me de  celles  du  Teins  ,•  afin  que  nos  derniers  Neveux  foyent  rem- 
plis pour  le  grand  FEDERIC  des  mêmes  fentimens  d’amour  & 
de  reconnoifTance,  qui  pénétrent  nos  cœurs,  & dont  je  viens  d’être, 
fmon  l’habile,  au  moins  le  fidèle  Interprête. 


LE  T- 


LETTRES 

DE 

M.  de  LEIBNITZ 

À 

M.  HERMAN. 


Tour  ce  qui  refte  de  M.  de  Leibnitz  ert  précieux;  & l’Acadé- 
mie fe  fait  une  gloire  & un  devoir  de  le  conferver  dans  fes 
fartes  & d’en  faire  jouir  le  public.  Voicy  un  recueil  de  Let- 
tres de  ce  grand  homme  que  nous  avons  recouvré  à l'occa- 
Con  d’un  fragment  de  Lettre  cité  par  M.  Kœnig.  On  avoit 
eu  deflein  de  faire  de  ce  recueil  un  autre  ufage  mais  la  mort  de  M.  Kœnig 
a fait  ceflfer  tout  ce  qu’il  y avoit  de  polémiqué  dans  cette  Difpute. 


L’Académie  avoit  trouvé  aflez  de  preuves  contre  l’authenticité  du  frag- 
ment ; dans  la  maniéré  dont  il  avoit  été  cité  j dans  les  variations  qu’on  y 
obfervoit  ; dans  ce  qu’on  y parloit  de  la  mcrveilleufe  propriété  des  Courbes 
décrites  par  des  forces  centrales  qui  n’a  été  découverte  par  M.  Euler  que 
fi  long-tems  après,  & par  des  calculs  qui  n’étoient  pas  connus  du  tems  de 
M.  de  Leibnitz]  ; enfin  dans  l’inconfiftence  de  ce  fragment  avec  la  Théorie 
& la  Doftrine  de  M.  de  Leibnitz. 


Toutes  ces  preuves  qu’on  peut  appeller  preuves  de  Droit,  étoient  fans 
doute  convainquantes.  Ceux  qui  n’étoient  pas  aflez  inrtruits  fur  cette  ma- 
tière pour  en  fentir  toute  la  force,  ne  pouvoient  fe  retrancher  que  fur  la 
preuve  de  fait  : defirer  qu’on  pût  trouver  le  Recueil  des  Lettres  mûmes 
que  M.  de  Leibnitz  avoit  écrites  à M.  Herman  : voir  fi  la  Lettre  dont  on 

LU  3 avoit 


avoit  cité  le  fragment  ne  s'y  trouvèrent  point  ? voir  (î  cette  Lettre,  fuppofé 
qu’elle  s’y  trouvât,  contiendroit  le  fragment  ? voir  fi  d’autres  Lettres  écri- 
tes à la  même  perfonne  ne  pourroient  point  confirmer  l’authenticité  du 
fragment  ; ou  la  détruire  ? 

Le  Recueil  s’ eft  enfin  trouvé  par  les  foins  de  L.  L.  E.  E.  Meflîêurs 
les  Magiftrats  de  Basic.  L’on  y verra  ; que  la  Lettre  citée  par  M.  Kœnig  ne 
s’y  trouve  point  ; on  jugera  par  celles  qui  dévoient  la  précéder  & la  fuivre 
s’il  étoit  vraifemblablc  quelle  s’y  trouvât  ; Enfin,  pour  ce  qui  eft  en  particu- 
lier du  fragment  cité,  on  verra  fi  fon  exiftence  a jamais  été  poiïïble. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  vouloir  icy  remuer  les  cendres  de  M. 
Kcenig.  Les  réflexions  qu’on  trouvera  dans  quelques  notes  ne  tombent  point 
fur  fa  perfonne  ; ellc6  ne  regardent  qu'une  piece  dont  ni  lui  ni  perfonne  que 
nous  fâchions  n’a  prétendu  avoir  vû  l’original,  & dont  M.  Kœnig  lui -même 
n’a  jamais  voulu  garantir  l’authenticité. 

Nous  tenons  ce  Recueil  de  M.  Herman,  Négotiant  à Basic  en  SuifTe, 
Frere  & héritier  du  Profcflctir  Herman  à qui  les  Lettres  qu’il  contient  ont 
été  adreflees.  Il  attelle  fous  lcrmcnt  que  de  fon  fçû  il  ne  s'en  eft  rien  dis- 
trait : & la  copie  d’après  laquelle  nous  le  publions  a été  légaliféc  avec  tou- 
tes les  formalités  requifes  pour  en  conftater  l'authenticité. 

Les  pièces  qui  compofcnt  ce  Recueil  ont  été  trouvées  en  deux  tems 
différens,  les  trois  premières  en  175a,  & le  refte  en  1753,  flpr2s  Quoi  les 
plus  exaQes  perquifitions  n’ont  plus  rien  fait  découvrir.  Pour  leur  confer- 
ver  leur  forme  originale , nous  les  publions  dans  l’ordre  dans  lequel  nous 
les  avons  reçûes  ; mais  il  luffira  de  quelques  remarques,  que  nous  allons 
faire,  pour  établir  leur  ordre  naturel  & pour  orienter  le  Lefteur.  . 

Ce  Recueil  a donc  deux  parties  , dont  la  première  contient  trois  piè- 
ces, la  fécondé  vingt -fix.  Dans  cette  fécondé  partie,  la  Lettre  N°.  a J eft 
fans  adrelTe ; mais  on  voit  clairement  par  le  contenu  quelle  a été  écrite  au 
célébré  Jaquçi  Bernoulli , autrefois  Profefleur  en  Mathématiques  à.  Basle. 

La 


La  fécondé  & la  troifième  Lettre  de  la  première  partie  du  Recueil  fc  ran- 
gent d’elles-mêmcs  félon  l'ordre  de  leurs  dattes  ; la  première  de  la  mCme 
partie  n'a  point  de  datte  ; mais  il  eft  manifefte  quelle  trouve  fa  place  avant 
N°.  ai  de  la  fécondé  partie,  & comme  il  ell  évident  par  l’infpeftion  de 
la  Lettre  que  le  Copille  a marqué  de  N°.  aa,  qu’elle  a été  écrite  avant 
N°.  ar,  & même  avant  N°.  i de  la  première  partie,  cette  derniere  doit 
fuivre  immédiatement  N°.  aa,  & précéder  N°.  ai. 


Pour  éviter  tout  embarras,  voicr  l’ordre  que  les  Lettres  doivent  gar- 
der dans  cet  efpacc  du  Recueil  qui  va  depuis  171a  jusqu’à  la  fin. 


N°.  aa.  de  la  fécondé  Partie. 
N°.  1.  de  la  première  Partie. 
N°.  ai.  de  la  fécondé  Partie. 


N°.  II.  1 , , . D . 

N°  1 j , j de  ,a  Prcmiere  Partie. 

N°  "2  1 

N°  ^4  j k *econ(^e  Pariic- 


Il  faut  encore  remarquer  que  N°.  1 de  la  Teconde  partie  eft  déplacé, 
& doit  être  transpofé  entre  N°.  4 & N°.  5.  l’erreur  eft  venue  de  la  confu- 
fion  du  chifre  5 , dont  la  courbure  n’étoit  pas  allez  fenfible  avec  le  chifre  1, 
ce  qui  a fait  rapporter  la  datte  à 1701  au  lieu  de  1705. 


Enfin  la  derniere  piece  n’eft  que  le  Pofl -Scriptuvi  de  N°.  4 de  la  fé- 
condé Partie,  comme  le  commencement  de  N°.  $ le  fait  voir,  & comme  le 
Copifte  l’a  très  bien  obl'ervé.  De  forte  qu’en  décomptant  cette  piece  & la 
Lettre  à M.  Bernoulli,  il  nous  refte  vingt-fept  Lettres  de  Leibnitz  à Herman, 
toutes  écrites  & lignées  de  la  main  de  Leibnitz,  à l’exception  de  N°.  a4, 
qui  n’a  que  la  fignature  de  Leibnitz. 

Voicy 


Voicy  donc  un  Recueil  de  Lettres,  écrites  depuis  1704  jusqu’à  1715, 
& qui  finit  à peu  pris  un  an  avant  la  mort  de  Leibnitz.  Il  n’y  a aucune 
raifon  de  douter  qu’il  ne  foir  complet  jusqu’en  1709.  Toutes  les  Let- 
tres tiennent  les  unes  aux  autres  par  des  rapports  marqués  ; & il  n’y  a 
pas  fujet  d’y  foupçonner  la  moindre  lacune.  Depuis  1709.  nous  y trou- 
vons un  vuide  qui  va  jusqu  a 171a,  car  c’elt  vers  la  fin  de  cette  année  que 
N°.  paroit  avoir  été  écrit.  Nous  laiflons  au  Lecleur  à juger  fi  dans 
cet  efpace  de  tems  la  correfpondance  a été  interrompue , ce  qui  ne  feroit 
pas  impofiible. 
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PARS  PRIMA. 


No.  I. 

LEÏBNITZII  AD  HERMANNUM 

EPISTOLA  AUTOGRAPHA, 

A 

MAGISTRATU  BASIL.  AD  REGEM 

MISSA, 

E T 

ACADEMIA  CURANTE  SUMMA  FIDE 

DESCRIPTA. 


Vir  Celebenime  3 Faut  or  Honoratijpme , 


m 


/W oviffimas  mens  cutn  inclujîs  ad  Du.  Bovrguetum  acceperit  ; in - 
gil  ter  en  accepi  ipfe , 22  Decemb.  anr.i  fuperioris  dottns  £f* 

ingeniofas  dedifii,  quitus  nunc  refpondeo. 


Et  primum  ohfcrvo  mihi  follicitntiones  3 Gt*  ?jy/7z  cclcritatis  incré- 
ment a mojiicntiinea  ejje  id  m.  Ita  non  celeritates  elementares  , fed 
fpatia  infinitifs  infinité  pana  celeritate  elementari  perçut  fa  erunt  irt 
ratione  compofita  celer itatum  elementarium , (feu  follicitationum  ) Et* 
elementorurn  temporis. 


M/m.  cli  l'jtcad,  Tom.  XIII. 


Qune 


M m m 


458 


Qttae  de  caufa  agente,  aElionisque  extenfione  dicis , tnihi  non fatis 
liquida  videntur.  In  caufa  agente , ni  fallor , fpcSlanda  eft  potentia  ; 
itaque  non  video , quid  fit  illud  in  caufa  agente , quod  cum  fpatio  con- 
jungis , ut  habeas  potentiam  ; nec  cur  quaeras  aliquid  extra  caufam 
agentem , ad  for  mandant  potentiam.  Opus  ejl , dijlinSla  quadam  no- 
tione  expnfitione  erui  notum  efifeSlum  ( nempe  non  vio/entum,  a fim- 
plicioribus  enini  incboandum  eft),  quem  ita  accipio , ut  feparem  a ce/e- 
ritate , qua  praeflatur  ; quanquam  nemini  vetare  pojfim , ne  vocalulum 
aliter  accipiatur , pro  eo,  quo  ego  ipfam  aSlionem  aeftimo  ; cum  fcili- 
cet  il,  quod  praeflatur,  conjungitur  cum  celeritate  praftandi.  Itaque 
intellcEla  mente  me  a nullam  video  rationem  haerendi  in  eo,  quod  dixi 
ejfe  a ut  ev,  id  eft  ut  compofitum  ex  co  quod  praeflatur , & céleri- 
tate  qua  praeflatur.  Et  fi  admittis , ut  facis , ejfe  e ut  cl  , id  eft 
ejfeflus  ejfe  in  ratione  compofita , tam  corporum , quae  promoventur  ; 
quant  longitudinum , per  quas  promoventur  ; jam  eo  ipfo  admittis  ac- 
ceptionem  effeSlus  meam , quae  praefeinditur  a celeritate.  Nam  Plani- 
fie ftum  eft  cl  pojfe  conjungi  cum  majore  minorer  e velocitate , &T*  ita  pro- 
dire  c 1 v vel  e v , quod  ego  tum  attribua  toti  ASlioni. 

Atque  ita  ex  ipfo  e ut  cl,  quod  agnofeis  aSliones  ejfe&ibus  pro- 
portionnas, très  meae  compofitiones  rationum  c ut  cl,  a ut  c v,  a ut 
pr,  nil  nliud  fiunt  qitam  defiattiones  ; nempe , efle  ut  cl,  eft  apud  me 
définit  io  ejfe tins  ; efle  ut  ev,  eft  apud  me  definitio  a&ionis  ; & 

efle  ut  a:r  eft  apud  me  definitio  potentiae , fat  a ejfe  ut  pr:  nempe 
potentiam  definio  ex  fuo  utique  exercitio  agnofeendam , per  id  quod 
exercendo  ducitur  in  t empu s , ita  producit  aéltonem.  Intelligo  au- 

tem  aSlionem , qua  potentia  agit  quantum  pote  fl.  Haec  ubi  fatis  mé- 
dit atus  fueris , fortnjfe  reperies , non  commodius  lias  notiones  diftingui 
ac  digeti  pojfe , nec  rationes  inveniri  magis  déterminât  as.  Non  ad- 
mitto  caufim  agentem , quae  mobili  m,  tempore  dt  dat  celeritatem  de, 
(Jfe  ut  m d c : d t ; nec  video  quomodo  hoc  pofifit  probari , nifi  ajfumas 
ut  définit ionem  ; fed  tune  non  capio  nec  video , quomodo  ex  /tac  no- 
tione  cum  fpatio  conjunSla  formes  potentiam , cr*  cur  non  alius  pari 

jure 


jure  diceret  cnufam  agentem  a ut  mdc  : dr , veî  aliud  quiddam  A gens 
hic.  Deinde  in  JimpliciJJîniis  Elementis , ut  hic , non  qunentur , quid 
cnufa  ngcns  in  alio  producat , fed  quid  in  fe  ipfa  nempe  caufa.  Hic 
ipfe  ftntus  mohilis  feu  potentia  dcterminatur , fi  ejus  mngnitudinem  & 
celer itatcm  attendus , nec  de  produ&ione  celer itatis  fed  produéïis  ope 
celeritatis  agitur. 

Quod  fi  ad  mugis  compofitu  progredi , definitionemque  hune  U lis 
upplicare  vehs , reperies  nec  tune  rem  procedere , fed  potentiam  faepe 
determinari  ex  folo  me,  nec  referre  quantum  fit  tempus  dr.  Ex  em- 
pli caufa  corpus  grave  defeendens  ex  aliqua  altitudine  producit  aliquam 
celer  itutem , nec  refert  quo  tempore  defeendat  : Tempus  enim  varia  hit, 
prout  plantim  defeenfus  erit  plus  vel  minus  inclinutum.  In  his  ergo 
eundum  eft  per  gradus , incipiendo  a fimplicijfimis , ù1  multa  cum  cir- 
cumfpeÜione  iticedendum  ; alioquin  quidvis  ex  quovis  faciemus.  In  fim- 
plicijfimis, velut  hypothefi  motus  aequnbilis  corporis  non  gravis , vel 
gravis  in  hor honte  moti , frufira  adhiberentur  quantitates  clementares. 

Aclionis  etiam  extenfio  per  fpatium  non  eft  commodu  nec  capienda 
fntis , nifi  reddas  moment  une amy  alio  quarn  ego  fenfu.  Aftio  tnihi  jam 
in  fe  involvit  fpatium  feu  longitudinem , aüioque  adeo  non  cenfenda  eft 
extendi.  Extenfio  enim  alicujus  rei  intelligitur , cum  ndditur  aliquid 
novum , per  quod  res  extendi  replicarique  cenfetur.  At  potentia  mihi 
per  tempus  extendi/ ur , quia  ipfa  per  fe  meo  fenfu  tempus  nonjnvol* 
vit , féd  eft  momentaneum  quiddam , quod  quovis  moment o replicatur , 
feu  ducitur  in  tempus.  Et  ita  prodit  a&to  data  : fie  tu  cum  de  a&ioms 
extenfione  loqueris , alio  envi  fenfu  accipere  videris.  Tu  ne  définit  iones 
plane  abludunt  a tneis , ita  vnriavimus  in  terminis.  Tu  fumis  ejfec - 
tum  extenfius  quarn  ego,  ut  aequetur  meae  a&ioni  : Adionem  autem 
fumis  reftri&ius  quam  ego , ut  aequetur  meae  potentiae  : ita  fruftra 
aequationem  inflitueremus. 

Dn.  Bernoullius  junior,  cum  reverfus  ejfit  ex  Anglia,  llluftr.  RuZ- 
zinum  Ultrajetfi  adiit , qui  poftea  Plenipotentiario  Elc&orali  Brunfwi- 
cenfi , cui  commendaveram , dixit  : 

M m m 2 


Ce 


Ce  M.  Bernoulli  me  paroit  bien  jeune  pour  être  Profcfleur, 
& de  plus  la  Profeflion  n’eft  pas  encore  vacante. 

yereor  ne  prius  noceat  ■ pofierius  non  nocebit:  itaque  mature  tibi 
fignificare  volui , ut  obviant  eat  huic  difficultati.  Puto  enim , fi  ad  fit 
doclrina  Ef  prudentiel , vigorem  aetatis  potins  commendationis  loco  ha- 
beri  pojfr-,  Ef  fpero  Juveni  prudentinm  non  defore  ; nec  fimper  de  ho- 
minum  prudcntia  Ef  moribus  ex  primo  afpeSlu  brevique  cnngreJJ'u  judi- 
cari  poteft.  Credo  te  ipfum , cnm  Patavium  venifii , non  mnlto  netate 
major em  fuiffe.  Dn.  Profeffhri  BernouHio  rem  mature  fignificari  e re 
erit.  Ego  intérim  Uluftr.  Plenipotentiario  Brunfieicenfi  fcriban^fcien- 
tiam  non  ejje  annis  aefiimandam , videboque , an  aliquid  Uluftr.  Ruzziuo 
infinuari  pojfitquod  in  rem  fit. 

Jgnrfie  quaefo , qüod  Litterae  iflae  tam  male  fcriptae  fiunt , multa 
allevi  inter  re/egendum , quo  nielius  explicarem  mentent  rneam , nec  ob 
brevitatem  temporis  deficribcre  vacavit. 

De  fetninibus  Bombycum , quantum  nuper , iterum  petere  audeo. 
Vidiftine  P.  Sachiery  Jefuitae  apud  Papienfes  Neoftaticam , ex  fuppo- 
fito  concurfu  line  arum  direftionis  in  centro  terme , Ef  quid  de  ilia  tibi 
videtur  ? fijunt  hominem  ejje  magni  ingenii , Ef  funt  fortajje  Patavii , 
qui  eum  norint. 

P'ale  Ef  fave 

ufrssius  locus  défunt,  Dtditlfmo 

ftd  fcripta  vidllKT 

Mn9  v'j.  G.  G.  L. 

On  voit  par  cette  Lettre  que  Leibnitz  parle  icy  pour  la  première  foi*  à Her- 
man de  fa  Théorie  fur  la  Force,  l’Effet,  & l’Aétion  : qu’en  171}  il  lui  enfeigne  les 
définitions  & les  premiers  élcmens  d'une  Doélrinc  dont,  félon  le  fragment  cité  par 
M.  Kœnig,  il  lui  auroit  en  1707  expliqué  les  profondeurs. 
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No.  IL 

LEIBNITZII  AD  HERMANNUM 
E P I S T O L A 
D.  io.  J A NU  A R.  1714.  DATA, 
BASILEÆ  DESCRIPTA, 

E T 

AUCTORITATE  PUBLICA 

CONFIRM  ATA. 


Vir  Ceîeberrivie  ! 

j^/[irabar  quod  tam  diu  nihil  a te  intelligerem , y fufpicor  adhuc 
etiam  ex  Litteris  Du.  J oh.  Bernoulli  y Du.  Bourguettc , ali- 
quant  ex  tuis  intercidiffe.  Nam  Bourguettus  refpottfum  aliquoJ  fumn 
tibi  credidiffe  fignificat.  Ego  tamen  non  nifi  unutn  de  Tkeodicea  me a 
per  te  accepi. 

Ex  quo  indicium  de  Dn.  Venero  fecijli , Jlatim  ex  fententia  tua 
Haaoveram  fcripfi. 

Facile  agnofco , iter  y rerum  domefiicarum  conftitutionem  muta - 
tionemque  loci  tibi  meditationes  Mathematicas  aliquamdiu  non  permi- 
JïJJe  ; fpero  tamen  rebus  in  tranquillo  jam  locatis  reditnrum  te  ad 
praeelaras  illas  curas.  Et  omnino  doclrina  de  aejlimanda  altitudine 
locorum  ex  different  iis  Bar  omet  ri  perfici  meretur , adhibita  etiam , fi 
p lac  et.  hypotheji  me  a. 


Mm  m 3 


Scripfi 


Scripfi  Berolinum , hortntusque  furn , ut  cogitent  de  novo  Mifcel- 
laneorum  Tomo , *'«  r«z  fr5  z/t/c1  nonnuUa  confier  am  ; »«•  dubito  quitt 
plurimum  a te  juvari  hoc  infiitutum  pojfit. 

Nojfe  velim , quis  ille  fit  Monachus  Benediflinus  tibi  olim  compe- 
titor.  Cum  neminem  habenm  V met  iis , nec  fatis  ficiam  an  Litterae 
vieae  nd  Du.  Abbatem  Fnrdellam  reEle  perferantur  , obftringeres  me 
non  p arum , fi  quem  indicares , cui  commendari  pojjent. 

Commercium  Epifiolicum  Londini  editum  nondum  vidi , remo- 
tut  mine  a locis , ubi  haberi  potefi.  Itaqne  nec  dum  fatis  p/ene  refipon- 
dere  pnjfim.  Qiiod  fupereft  reciproce  tibi  fauft a Z?  fielicia  omnia  in 
hune  & fe queute  s annos  precor.  raie.  Dabarn  Fiennae , 10  Januar. 

1714- 

dtduijjirmn 


G.  G.  LEIBNITZIUS. 
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No.  III. 

LEIBNITZII  AD  HERMANNUM 

E P I S T O L A 

D.  17.  SEPTEMB.  1717.  DATA, 

BASILEÆ  DESCRIPT  A, 

E T 

AUCTORTATE  PUBLICA 

CONFIRMATA. 


Vir  Celeberrime , Faut  or  HonoratiJJime  ! 

£pero  filent  io  meo  diutumiori  veniam  a te  dntum  iri , le  EH  s qune  ad 
Egrcgium  Virum  Petrum  Ant  onium  Michelottum  fcnlo , eut  ve- 
lim  mugis  futisfacet  e pojfe,  Sed  quod  il  le  a nie  petit , credo  a te  me- 
tius  hui  élit , nam  te  video  etiam  Pitcarniana  expendrjjè , £r*  m mathefi 
ad  phyficam  upplicanda  egregie  verfutum.  Agnovi  dudum  praeclura 
a te  expeElunda  ejje , fed  vicit  expeüutionem  mearn  Liber  tuus  Phoro- 
nomicus , quem  ad  me  mififli , extern  a fpecie  elegantijfimum , fed  doc- 
trina  interiore  multo  adhuc  elegantiorem.  Itaque  plurimas  tibi  gra- 
tins delco , etiam  quod  noinen  meum  initio  comparer  e voluifii  • quan- 
qttnm  ïf  intus  aliquando  honorifice  mei  memineris. 

Non  potui  mihi  temperare , quin  percurrercm  opus  tuum , quan- 
quam  fumma  cum  fefiinatione  ut  Librum  Hiftoriarum  1 tel  Romanis- 
cum  legere  folemus.  Demonftrationes  enim  praefertm  paulo  longiores 


«as» 


expendere  nunc  non  liant , quanquam  nec  opus  putem.  Elégant  es  fur.t 
verfus  pracfixi  : fed  quod  dicunt 

Neutouus  hofpes  divitis  Infîilae 
Hac  primus  ivir, 

nef  cio  an  fine  injuria  tôt  aliorum  d'ici  pojfit. 

Vint  mortuam  tecum  dici  follicitationem  §.  9.  percommodum  mi  ht 
vifum  efi  ; fi  fcilicet  ab  aliéna  imprejfione  oriatur  : gener aliter  erit 
conatus , quem  impetui  feu  vi  vivae  oppono. 

Inertia  materiae , de  qua  loqueris  §.  1 1.  res  efi  plane  mira , if  al- 
tiffimae  indaginis , if  paucis  adhuc  intcfic&a.  Mira  ex  ea  confequun- 
tur.  Si  in  Materia  nihil  aliud  confideretur  quam  extenfio  if  Anti- 
typia , nu! la  efi  ratio  cur  loco  moventi  refifiat , feu  in  quiete  perfiare 
tendat , adeoque  luSia  fit  intet  agent  if  patient , cum  in  eo  ftatu  fit 
indiffèrent,  if  mini  mus  motus  quiet  i praevaleat  ; fed  fi  fit  in  mot  a, 
nti que  ratio  efi,  cur  in  eo  perfiare  tendat. 

Nefcio  an  argumentum  probet  §.28-  gravit atem  agere  in  partes 
Corporis  inter iores , omnes.  Nam  fi  partes  a gravit ate  non  affettae 
aequabiliter  per  maffim  difiributae  ponerentur , tamen  Jitu  mutato  ea- 
dem  maneret  gravitas. 

Theorema  tneum  de  quo  §.  49.  non  tantum  efi  in  Epifiola  ad 
IVaUfium , fed  if  in  Diario  Par  fin  0 7.  Sept.  1693,  u^!  & ad  dit  a 
efi  demonfiratio  : citavi  if  in  Theodicaea , part.  /.  §.22.  Locum  au- 
tem  habct  non  tantum  in  follicitationum , fed  if  in  ipforum  motuum 
compofitione , feu  gêner  aliter  in  compofitione  tendentiarum  mortuarum 
vel  vivarum. 

Bene  notafti  §.  97.  Letnma  illud  différent! arum  effe  fundamentum 
quadraturarum , fed  ( quod  adai  velim  ) car  uni  quae  oriuntur  ex  cal- 
cula nofiro  infinitefimali  vel  fimili.  Sunt  tamen  qundraturae , quae 
nliunde  oriuntur  v.  g.  quadratura  Lunulae.  Per  hoc  ipfurn  theorema 
ego  meas  methodos  coepi , if  adeo  calculum  meum  dixi  differentia- 

lem. 


lem.  Idoo  qui  fluxionem  dicunt,  veram  originem  ohfcurnnt  nec  fitis 
attendant. 

Cum  §.  1 1 y . notas  folli citât  ion  es  Centrais  a Ncwtono  Centripe- 
petns  nppcHari , po feras  addere  fnHicitationibus  Centralilus  etiam  Cen- 
trifugas  comprehendi  prffè  ; Cf  oh  id  ipfum  ego  Centrales  nominale- 
ram , ut  ambae  coda n nomine  comprehcnderentur. 

Et  fi  in  arlitrio  Mathematici  quodam  modo  fit , quae  nomina  re- 
lus imponant ur , dummodo  fgnificatione  confiant tr  utatur  ; eft  tmnen 
utile , ut  Analcgia  quaedum  fervetur  in  ô'.OfxaTûCeo'ia.  Itaque  cum 
momentum  follicitationis  componas  ex  fiié/o  per  foliicitationem  in  fpa- 
tii  élément  uni , quod  tempufeu/o  percurrit , videbatur  convenue  ut  mo- 
mentum ce/eritatis  fi militer  effet  faElum  ex  ce/eritate  in  fpatii  etemen- 
mentum  ; fed  video  te  §.  1 2 y vocare  momentum  celeritatis , quod  fit 
ex  ipfii  in  proprium  fuum  elementum  duBa. 

Quod  ai  s §.219  poffe  a te  npodiBice  demonftrari , vires  ejfe  ae- 
fi /mandas  ficundum  altitudines  afeenfionum  ; id  quale  fit  Hb enter  dis- 
cam.  Ego  non  tantum  afeenfiones , fed  Cf  quodvis  reffiens  vint  ab- 
forbens  adhilere  Joleo  ; ver  b.  gr.  loco  nfcenfionis  certae  gravium  quan- 
titatis  ad  quand, an  altitudinem  , potes  adhibere  tenfionem  Ehiftri  ad 
datum  graduai , vel  etiam  concitationcm  dati  numeri  globulorum  in 
datant  celeritatem  in  fmgulis  ae quai  cm  ; quae  omnia  pcjfunt  ejfici  pari 
modo  ante  concurfum  Cf  poft  concurfttm.  Ut  jam  taceam  meatn  ra- 
tionem  vires  explicandi  a priori  ex  ipfa  earum . définit ione , quant 
tecum  communicavi. 

Probe  etiam  notafii  §.  218-  Corpora  penitus  inertia  forte  nul  la 
dari , poterat  dici  fenza  forfe  corpora  non  nifi  in  fpeciem  inertia  ejfe , 
Cf  fie  appel/ari  a te  en,  quae  vim  intus  abforbent.  Putas  nul/um  nb 
hac  doBrina  praeflantiorum  hujus  aevi  Geomctrarum  abharrere  videri. 
Sed  videbis  abhorrer e Neutonum , qui  quod  nnturam  virium  non  per- 
feBe  percepiffet , non  ita  pridem  fiatuit  vires  in  mundo  paulatim  decre- 
feere  Cf  divin  a vi  ( révéra  Miraculo ) reparari. 

Mim.  de  CAcad.  Tom.  XIII.  N n fl  Quod 


Quod  modum  notandi  attinet,  inter dum  utilius  ad  intelligent iam 
tidhiberi  putem  comma , quod  otnififti  v.  g.  §.  229.  Cum  fcnbis 

( 2 m u n u -f-  2 n r.)  : m — f-  n , ego  ad  evitandum  ne  quis  ac- 

cipiat  tanquam  ( 2 m u n u -f-  2 n r ) : m,  -f-  n ita  fcrilerem 

(2  mu nu— J—  2 nr):,m-f-n  w/(:rau nu -{-2  nr)-.(m-j-n) 

vel  2 m u n u — f-  2 n r,  : ( m — (—  n ) ; tel  quod  efl  fimpliciffimum 

2mu nu-}-2nr,:,m-f-n;  fi vero fenfus fuiffct  (2mu nu— 

2 nr)  : m — |—  n ; fcripfiffim  fie  (2  mu nu  — (—  2 nr,  : m)  -4-  n. 

Intérim  futeor  in  praefente  cafu  non  facile  erraturum  rei  intelligentem. 

Ad  § 238-  objet  i/o,  quod  frumenti  pollen  non  facit,  praeftare  ala- 
laftri  pulverem,  qui  fuper  igné  corpus  fluidum  prorfus  imitât ur , Est3  con- 
tinuitatem  quandam  acquifijje  videtur  bit/lis  etiam  formatis. 

Ad  §■  241.  nota  j aerem  fi  ponatur  non  ire  in  infin itum , Ef  fer- 
vare  gravitât  cm , utique  fupremam  fupcrficiem  honzontalem  habit  urum , 
ut  alia  quae  liquida  vocas. 

Ad  §.  287-  f^ereor  ut  Boylius  Antliam  Gerikianam  perfeSHorem 
reddiderit. 

Qui  fit  quod  §.  347.  348.  Ef  fqq.  non  meminifli  obfervntionum 
Scheuchzerianarum  circa  altitudinem  montium.  Sane  comparando  alti- 
tudines  a/iunde  obfervatas  , cum  du&is  ex  Barometro  , dijudicari  pote- 
rit , qu nu s que  liceat  uti  hypoihefi  denfitatmn  prefjionibus  proport  iona- 
hum , Ef  utrum  fatisfiat  phaenomenis  adjungendo  rneam,  per  quant  hy- 
pothefis  prior  refiringatur  ad  partem  aëris  comprimibilem.  Sane  fi 
hacc  adjunBio  fntisfaceret , hypothefis  prior  fimul  confirmaretur.  Libri 
tui  fecundi  Capite  10  de  fiuminibus  agis,  quae  materia  cum  magnac  fit 
utilitatis , mereretur  trattari  amp/ius.  Rogo  ut  aliquando  examines 
controverfiam  inter  Guiliebninum  Ef  Papinum,  cujus  partes  habentur 
in  Atlis  Eruditorum.  Noviffimum  fer ipturn  Papini  habetur  in  ejus  libro 
in  8fo  edito , noviffunum  G uiJi e/mini  in  Mifcellaneis  Berolinenfibus. 

Ad 


Ad  §.  6>  r.  noto  me  fententiam  meam  de  cnufa  font  explicuiffe  in 
Epifloh  ad  Du.  Schelhatnmerum , quant  Me  Mro  fuo  de  organo  audi- 
tas adjecit.  Ex  en  res  juin  ad  calculant  revocari  poterat. 

Qitaecunque  ItaElenus  notavi , minutiae  videri  pojfent , unum  nunc 
adjiciam  de  quo  ut  te  moneam , mugis  neccffarium  viJetur.  Ais  initia 
Cap.  20.  LU  ri  2:  Ab  omnibus  qui  de  viribus  Centralibus  fcripfère 
Gcomerris,  h arum  virium  Cenrralium,  vel  ut  nos  eas  vocare  fole- 
mus,  folicitaeionum  gravitatis  cenrralium  meta  vel  Cenrrum  pofitione 
darum  & immutabile  confiderari  confue\  it.  . . . Nos  vero  rem 
generalilfime  pcrcra&aeuri  folicitaeionum  illarum  Centrum  in  una  ca- 
demque  curva  mutebile  nflumemus,  ira  quidem  ur  mobile  in  fingu- 
lis  curvae  percurrendae  pundlis  ad  aliud  arque  aliud  Cenrrum  foli- 
ciraiionum  urgeatur.  Ego  cum  non  fatis  édita  ab  a/iis  in  hoc  gé- 
néré expendere  potuerim , tibi  melius  in  iis  verfato  facile  credo  ; quan- 
quant  minorer  Neutonum  hoc  non  attigiffè , qui  omnino  debebat  in  ex- 
p/icando  Lunae  motu  adhibere  Centrum  fo/icitationis  mobile  nempe  tellu- 
rem.  Sed  quod  fubjicis , quantum  j a die  are  pojfum,  haud  videtur  fatis- 
faecre  : Hoc  modo,  inquis , Cenrra  omnia  erunt  in  qusdam  linea 
curva,  quam  folicitationum  graviraris  dire&iones  conringunr.  Sed 
fi  quid  judicio , hic  eft  cafus  tantum  fpecialis  Centri  inobi  lis,  efto  enim 
Centrum  C , mobile  M , pojiatur  C ex  i C tranfre  in  i C ; dum 
mobile  ex  impetn  prioribus  in  folicitationibus  concepto  tranfit  ex  i M 
in  2 M , i (tique  direttiones  i C i M , 2 C 2 M , non  eft  neceffe  concur - 
rere  in  punÊlo  2 C,  vel  alio  ei  indefinite  propinquo,  quemadmodum  tua 
ajjiimtio  poftulat,  fed  pojjùnt  taies  affumi  motus , ut  concurrant  direc- 
tiones  ad  diftantiam  quantumvis  a C.  Itaque  ad  rem  generaliter  trac- 
tandam  majore  moümine  opus  erit.  Qiwd  fi  hoc  eneum  monitum  non 
inutile  judicas , fortafe  ipj'e  idem  non  ma  le  notabis  in  A Elis  Erudit orum 
vel  alibi , ut  aliorum  animadverfiones  praevenias.  Fortajfe  enim  Angli  > 
( utcunque  Mis  forte  nimium  faveris)  quaerent  quod  reprehandant , ne 
quid  de  Parentio  in  G allia,  Antagonifta  tuo  in  Italia,  aut  fimilibus  aliis 
dicam. 


Nn  n 2 


De 


De  cnetero  ut  praeclaris  tuis  fuccejftbus  mirifice  npplaudo  , itn 
vi/iil  mihi  erit  gratins  quam  fubinde  tuo  favore  intelligere  , tum  quid 
ipfe  agas , tum  quid  alii  in  nojlris  fludiis  moliantur.  Et  major em 
oftendes  benevolentiam , Ji  non  femper  expeffes , dum  rejponfio  a me  adeo 
dift  ratio  redeat.  Dn.  Abbati  de  St.  Petro  ai/tori  Confi/ii  de  pace  pu- 

bliai Jlalilienda  Villarji  Ducis  cognât o , qui  librum  fuum  per  Dn.  Va- 
rignonium  miferat , refpondi  dudum , ab  ipfo  replicationem  Jum  nac- 
tus,  tibi  ob  librum  ad  me  curatum  gratins , ut  par  ejl , ago.  Vale 
fuie.  Dabam  Hanoverae  17.  Septemb.  1715. 

Dediiiffimus 

GODOFR.  GUIL.  LEIBNITZTUS. 


\5yijj  t>orftc()cnï)c  ton  feincm  in  ipnn&cn  *£>rn.  ©crnrnnn 

mamrô  fief)  befinDlidjen  Original  getrculic^  abcjcfcfjricC'cn , unD  Deme 
Collationundo  con  Çffiorf  ju  2Bprt  gIeid?IaufenD  erfunben  roorDen  fet>  ; 
befcfyeint  mit  SScpbrucfung  Dcé  gcwèfynltcben  £<infclcp  * Snfïegcfô , dm 
1 8tcn  $;ag  Siftccttjcng  1752. 

Çanglep  Dec  ©tabf 
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PARS 


PARS  S E C U N D A. 


EXEMPLA  LITTERARUM 


A 


CEL.  LEIBNITZIO 

AD  CEL.  VIRUM 


JOHANN.  J A C.  HERMAN  NUM, 

IN  ACADEMIA  TANDEM  BASILEENSI  PHILOS.  MO  R. 
JURISTE  NAT.  ET  GEN  T.  PROF.  PUBLICUM, 
SCRIPTARUM. 


No.  i. 

Sine  infcriptione  exrerna. 

H annoverae  26.  Junii  1701. 

Vtr  Clarijfîme,  Fai/tor  Honoratijfime  ! 

Jpfe  ad  me  fer ip fit  Du.  Allas  Farde//at  literas  inter  tes  tarde  com- 
me are,  id  difficultati  itinerum  trilui  delet  turlmlentis  /iis  tempori- 
lus , ex  eaque  rnora  id  natum  incommodi , quod  Il/ujlr.  Marcel  lus , qui 
relus  Academiae  Patavinae  praecrat,  apud  quern  non  parum  potejl  Far- 
della , aliit  Magi/lratu.  Spero  tamen  non  ideo  minus  repi  proceffiiram , 
W mirùm  non  efi  Ji  rejidenti  id  negotii  datum  ut.  ad  Dominos  rejerat.' 

Fidetur  mihi  determinatio  limitum  pars  effe  effèmtialis  ddEhinae 
de  ferielus  infinitis  p/ene  tradendae.  Nam  utique , nifi  demonjiretür 
feriem  advergere  quaefito , ita  ut  continuatione  reddere  quaeramus  erra- 
rem  minorem  data  quantttaU -,  non  poffentus'  prontaitiare  'ipfiim  ferim 

N n n 3 to- 


tain  dore  qunefitum.  Hac  nutem  demonfiratione  habita , via  uti- 
que  flrata  ejl  ad  determinandum  limitem  , feu  ultimum  Cafum  ad- 
vergentiae  , qui  utique  ultimus  ejl  Cafus  pojibilitatis.  Qitoties 
talis  ejl  ferics  aut  in  talem  transformata , ut  conjlet  ex  partibus 
a — b -f-  c — d — f-  e f &V.  , nhi  fcilicet  plus  cf  minus  al- 

ternant , five  quaevis  harum  pnrtium  abc  ÇtV.  quam  qunntitatem  poji- 
tivam  fgmficare  fuppono  , fit  fini pie x , five  rurfus  ex  a/iis  partibus  con- 
jlet , tune  ad  feiendum , utrum  fériés  advergat  quaefito , tantum  opus  ejl 
vider  e , an  ipfi  membra  a , b , c , c. , advergant  nihîlo  feu  fiant  mino- 
res quantitate  quavis  data.  Hoc  Theorema  olim  demonjlravi  cum  mcam 
Qriadraturant  Arithmeticam  in  Ga/lia  edere  vellem.  Nempe  fi  fériés 
a — — b — }—  c — d — j—  ç — f %rç.  ~ y,  Et  fiat 


y = a 

y — a — b 

y “ a b -f-  c 

y ~ a — b + c — d 


&c. 


crit 

major 

minor 

ita  tamen 

ut  fit 

valor  • 

major 

■ error 

juflo 

minor 

minor 

quam 

&V. 

femper  fcilicet  minor  termina  proximo  quos  habemus , itaque  nhi  tr ans- 
for  maretur  propnfita  fries  in  a/iam , in  qua  & — in  viembris  alter- 
ternarent , tune  limes  vel  transformationis  qui  poffibi/itatem  ejus  reftrin- 
geret,  vel  advergentiae  ad  nihilitm  in  ipfs  ter  mini  s foret  limes  pojfibi- 
litafis  feriei.  In  lladicibus  acquationum  limites  aliunde,  nempe  ex  ipfa 
aequatione  nobis  noti  funt , pafjumus  etiam  transformare  aequationes 
pro  arbitrïo,  itaque  in  ipfs  âpinor  facilius  dabitur  modus  ex  ipfa  lege 
feriei  limitem  poffibilitntis  deducendi , res  deinde  facilius  promovebi- 
tur  ad  fries  ^quorum  origo  ex  aequatione  ali  qua  or  d inaria  nobis  non 
ejl  explorât  a,  fed  funt  multae  aliae  viae  perveniendi  ad  quaeftum , una 
olia  commodior  pro  re  natta.  Sujficit  in  genere  nos  ob  ocu/os  id  ha- 
èere  , ut  detnonfbremus  Jèrietp  fevera  adv&gere,  & fujjncor  rem  Dn. 

? , ; •'  Ber- 


Bemotillio  vefiro  expenjhm , qui  in  argumenta  ferierum  infinitarum  pltiri- 
vium  fludii  p o fuit.  Caeterum  ad  dcmonflrandam  poffibilitatem  advergen- 
tiae  nece/fe  efi,  ut  detcrmincmus  legcm  feu  progrc fiinnem  feriei tel  etiam 
ut  detcrminemus  terminum  quemcunque  progrefiionis.  Exempli  eau  fa 
X x2  X ^ x* 

in  frie 1 (— 1 — — bfc.  /ex  progrejfoiiis  cfl  , ut  pofito 

1 2 3 4 

terminum  cjfe  T,  fit  T ~ Xn  : n,  neque  vero  nifi  cognita  lege  feriei 
ad  demonfirationcm  advergentiae  pote//  perveniri. 

Qiiod  de  Arithmetica  dyadica  ilhifiranda  cogitas , gattdeo.  Omni- 
no  Jentio  in  ea  latcre  non  tantum  pcvfc&ioncm  feientiae  numerorum, 
ed  etiam  app/icationis  Numcrorum  ad  Geometriam , ut  feiliect  deter- 
ininatas  quantitates  Jive  irrationales  feve  etiam  tranfeendentes  quant 
optime  in  numeris  frie  fcilicet  bimalium,  ut  vu/go  décima  Hum,  expri- 
mamtis , defini amus que , qitod  in  eo  genere  primarium  efi , legcm  pro- 
grefiionis.  Putcm  autem  pofi  AJgcrithmum  ejje  veniendum  ad  deter- 
minationcm  periodorum,  quas  habent  Columnae  feriei  numerorum  Arith- 
meticae  progrefiionis  &'  potentiarum  ah  iis  quarumeunque , aut  forma- 
larum  inde  confiât  arum.  Eumquc  in  finem  dedi  demonftrationem , qua 
oflendo  qua  s'il  et  talium  ferierum  Columnas  effie  periodicas,  ita  ut  prio- 
res  notae  confiautcr  redeant  pofi  aïiquod  interva/lum.  Haec  démon - 
firatio  fimul  viam  aperit  ad  periodos  bas  deter minaudas . ltaque  com- 
municare  eam  volui , tanquam  potifiimum  profuturam.  lgnofii  autem 
peto  lituris,  nam  ut  rurfus  defriberetur,  nu  ne  commode  C ftatim  fieri 
non  potuit. 

Si  numerorum  naturalium  Columnae  primae  terminas  quos/ibet 
vocemus  i o , Columnae  fecundae  quos/ibet  vocemus  1 1 , tertiae  terminos 
quos/ibet  1 2 , quart ae  1 3 , Ci c.  periodus  columnae  terminorum  10  efi 
oioioi  , feu  br éviter  01,  Columnae  ipforum  11  efi  001 1,  Columnae 
ipjorum  12  efi  00001 1 1 1 fu  0414,  Columnae  quart  ae  feu  pro  13  efi 

0818}  C3  c.  C3  gener aliter  Columnae  (n 1)^  feu  terminorum  in 

efi  o.  2n.i.2n,  fu  nullarum  2.n  b3  unitatum  totidem.  Hinc  porro 
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indago , perioâos  faciant  xo.  11,  (/?«  faClum  ex  10  //;  refpon- 
dentem  n)  io.  12,  Ef  10.  13  Efc.  Neinpe  1 o.  1 1 habet  perio- 
dion  02(01)1  {feu  nullarum  du, mou  Ef  dévide  01  fan./ ) Ef  10.  12. 
habet  periodum  04  (o  1 N 2 , ( feu  nullarum  4 Ef  deinde  o r bis  feu  o 1 o x 
ut  tôt  a perio  Jus  Jit  000001 01)  10.  13  dut  08(01)4  Ef  gêner  aliter 
20  in  in  dut  periodum  o2n(io)2n_l.  Et  fuiilitcr  11  in  in 
dut  periodum  02n  (0212)2  11 -ï,  Esf  gêner ali (finie  im  in  in  dut 
02  n (02 ,n  1. 2 ,n)  2 n m *j  id  efi  fi  terminus  cohimnae , ci  jus  perio- 
dus  habet  2 ,n  nullas  Ef  deinde  2 m imitâtes , rnultip/icetur  in  terminum 
re  [pondent  an  coluninne , cujus  perio  Jus  efi  ntilluruin  2n  Ef  unitatum 
totidem , pnfito  n cjfe  major etn  quant  m,  perio  Jus  columnae  produSfne 
eiit  primum  nullarum  2n,  deinde  repet  et  ipfim  periodum  columnae 
1 m tôt  vicilus  quot  in  2 11  - 111  — finit  imitâtes.  Eodem  modo  pergi 
pot  efi  ad  produCtum  ex  quibuscunque  natura/ium  co  honni  s tribus,  qua- 
tuor Efc.  Regu  la  que  condi  general! s.  ld  jam  prodeft  ad  potentiarum 
periodus  determinnndas , nam  numeri  Efc.  13  | 12  | 11  | 10  quadra- 
tum  efi 


■ 

12 

* 

1 1 

« 

Efc.  10.  14 

10.  13 

10.  12 

10.  1 1 

Efc.  1 1.  12 

1 1.  12 

Efc. 

Efc. 

Haec  in  fpeciem  perpfexa  aggredienti  facillima  comperientur. 

In  Margine  ultiinae  paginac. 

Infigni  viro  Dn.  BernouHio  vefiro  prnximis  feribam , nunc  faluta 
quaefo  quam  officiofifîmt  Efi  fi^  ni  fie  a pecuniae  refit fiornrn , Ef  quae  ad 
tranfitum  veffarurr  rerum  pertinent , mox  curât um  iri , interea  me 
multas  gratins  agere.  Jfale  Ef  me  amn. 

Tuus  ex  ajfe  L. 

<x>  ❖ <&> 


No. 


No.  2. 

Sine  infcriptionft 

Aliac. 

Vir  Celeberrime , 

ÇJ  um  dudum  magnifecerim  praeclara  fiudia  tua , nu  ne  b3  notifia  per- 
fonae  deleSlor , ex  quo  l itéra  s humanitatis  b3  doElrinae  plenas  à 
te  accepi.  Cum  Te  commendavi  ExcellentiJJimis  flirts  Reformât ori- 
lus  ftttdii  Univerfalis  Patavini  vel  potins  amico  apud  eus  valido  ; feci 
quod  Tua  Eruditione  ac  virtute  dignum  putavi  b3  conveniez  officio 
meo.  Judicavi  etiam  in  publicum  utile  b3  tili  honorificum  fore , fi 
nova  Analyfis  nofira  Tito  ingenio  ornata  in  ltaliam  introduceretur. 
Itaque  cum  Te  excufaffes  reUgionis  caufa , diffimulavi  refponfum  tuurn 
apud  Amicum  Itnlum , dilata  tempore , ut  cogitandi  Tibi  fpatium  re- 
linqueretur , praefertim  cum  expeSlandum  vider  et  ur , quid  Cl.  Nau- 
daeo  nofiro  refponfurus  effes.  1s  ergo  cum  nuper  à Te  literas  me- 
cum  communie  averit , quibus  re  amplius  délibérât  a , fententiam , ut 
mihi  quidem  videtur , in  melius  mut  a fi  i ; jam  b3  amico  illi  fignificot 
Te  à conditione  oblata  non  abhorrer  e . b3  Tibi  fuadeo , ut  réel  a ad 
ilium  des  literas  ; tuai  quod  ita  evitatur  ingens  circuitus , tum  quod 
veftra  inter eft  amborum , quamprimum  invicem  nofei.  Eft  il/e  V.  Cl. 
Mi  ch.  Angélus  FardeHa  Siculus , feriptis  m re  Mathematica  b3  Philo- 
fophica  elegantibus  notus,  cujus  amicitia  mihi  conciliata  Venetiis , ubi 
Ule  apud  Nobilifiimos  Viros  gratia  b3  eruditionis  fama  fiorebat , ex 
eo  tempore  femper  fum  ufus.  Cathedram  Meteorologicae  profeffionit 
apud  Pat  avinos  tenet  ipfej.b3  lie  et  juvenes  generofos  ex  patriciis  Ve- 
ndis Mathefin  theoreticam  pra&icamque  docuerit , maluit  tamen  hanc 
fpartam  Patavii  deferri  Viro  erudito  tranfalpino  ; amat  enim  nofiro  s 
mirifice  b3  e fficiis  colit.  Itaque  habebis  in  eo  amicum  fidurn  b3  cujus 
confias  niti  pojfis.  Literas  quas  ad  tum  defiinabis  ita  vferibere  licebit 
Mm.  Je  l 'jfead.  Tom.  XIII.  O O O Ail. 


AU  Uluftr.  Signor  jnio  e Padrone  Colcndi/îïmo 
Il  Signor  Abbacc  Fardella  Lertore  publico 

nello  Studio  di 

Padoa. 

Huic  ergo  potifftmum  âges  gratins , b3  tnnquam  cum  viro  praeclaro  b3 
catidido  âges , ut  par  eft.  Nec  dulito  ejus  opéra  quae  ad  ftipendium 
b3  reliqua  pertinent , rite  confeflum  iri.  De  religione  non  eft,  cur  in 
hteris  rnentionem  ullam  facias.  Netno  ignorabit  qnis  cujasve  fis,  fed 
nemo  curai it , fi,  ut  credere  de  Te  par  eft , prudent er  agas,  nec  te- 
tnere  rnentionem  rei  injectas , quae  ad  rem , cujus  caufa  accerfttus  es, 
non  jacit.  Satis  ad  ampUficandam  Dei  gloriam  verumque  cultutn  pro- 
pu gnandttm  faciès , ft  fcientiis  auftis  admiranda  Dei  mngis  magisque 
detegantur , b3  apud  G entent , ubi  inconfulta  fuperftitio  haffenus  cum 
Copernico  verum  Mundi  fyftema  interioremque  rerum  notitiain  pro- 
fcripftt , aditus  novui  ad  haec  arcana  poftliminio  aperiatur.  Caeterum 
Venetiis  fcio  refor  mat ne  Religionis  exercitia  frequent ari , non  pul/ice 
quidem , non  ita  tamen  ut  rem  pul/icam  f allant.  Duos  alios  viros 
egrcgios  b3  mihi  ami  cos  Patavii  repertes , médit  os  inftgnes  b3  fcriptis 
célébrés , priorem  etiam  in  re  Mathematica  praeclarum  : Dominicum 
Gulielminutn  b3  Bernardum  Ramazzinum.  Hi  vcl  in  mei  gratiam 
tibi  faviturt  efftnt , quanquam  {fat  fcio  ) tute  per  Te  facile  taies  con- 
ciliare  tibi  pojfts.  Gulielminus  de  Aquis  decurrentibus  librum  egregium 
b3  praSlicum  italien  lingua  edidit , quo  in  fumma  plut  imum  fum  de- 
leSlatus  ob  multam  b3  curiofam  obfervationem  variorum  accidentium 
in  flitmvium  curft /,  prudentemque  confiderationem  incommodorum  b3  re- 
mediorum , quae  Bononiae  publico  nornine  nquas  curanti  per  multos 
annos  ffe  obtulere , tametfi  quaeftiones  quasdam  Qtio^TinuiT^aç  ad 
Analyftn  noftram  ex  parte  pertinentes , examinare  non  vacarit.  Ele- 
gans  calculus  tuus  circa  Radios  Ofculi  pcrp/acuit.  Nec  dubito  quin 
novis  indies  inventis  egregiis  auSlurus  fis  feienttam. 

Viros  doBos  apud  vos  qui  mihi  favent  à me  faluta.  Inprimis  Cl. 
Battierium , tum  vicinos  vobis  Fatium  atque  Ottium , quorum  ilium 

■ no - 


novatn  quandam  fieriem  tetrngonijlicam  ex  mea  eruijfe  V.  CK  fiac. 
Bernoultius  ad  me  perficripfet , id  qua  rntiune  factum  Jit , forte  ex  Te 
dificam.  Vale  me  ama.  Dabam  Berolini  24  Novernb.  1704. 

Dfdittjjîmus 

GODEFRIDUS  GUILIELMUS 
LEIBNITZIUS. 

In  marginc  ultiinae  pagae. 

Parifiis  Faficis  expeclatur  Bafi/eam  mittendus  atque  iiide  Augujlam. 
Ei  inerit  Tabula  aenea  iconem  continens  Serenifif.  E/eéloris  Brunfiuicen- 
fis.  Scripfi  ut  ad  Du.  Bcrnoullium  dirigatur , £?  Initie  rogo , ut  inde 
Augujlam  curare  vêtit.  Sed  dum  vereor  ne  forte  abfit  dumo , rogo  ut 
f avéré  vêtis , atiquam , fi  opus , rei  curant  gerere.  Augujlam  deferri 

debet  ad  Du.  Schrock , Agent  de  Bronfuic. 

No.  3. 

Sine  inferiptione. 

Aliae. 

Vir  pl  Reverende  & Celeberrim , 

Fautor  Honoratijpme , 

J fier  ne  tuae  2 1 Januarii  datae  heri  demum  ad  me  perv encre  : nam 
trijlijfima  morte  Reginae  Borujforum  faSlum  eji , ut  paulo  diutius 
Berolini  haeferim , quam  defiinaram.  Plurimum  me  affecit  nuntius 
hujus  fati  tam  immaturi  atque  acerbi  ; nam  princeps  erat  omnibus 
virtutibus  decoribusque  cumulata , £r  quae  mil»  mirifice  favebat , ut 
quando  in  ejus  aula  verfabar , vix  unum  mihi  diem  ab  ea  abije  ticeret  : 
colloquio  ejus  nihil  fuavius  fingi  pot  erat , ,aut  magis  condition, ingenii 

O o o 2 fale. 


fale.  Ita  lono  ingentt  mihi  impoflerum  carendum  eft , quod  in  omne 
reliqutim  vit  ne  tempus  jure  quodam  tneo  mihi  fpondebam , fed  haec  apud 
Te  aTfotrcWnwa  mihi  nefcio  quomodo  excidere , quan  do  cogitationem 
rei  funefiae  rénovât  apparatus  fernlis  corporis  Berolinunt  transvehendi. 
Ut  ad  res  tuas  redeam , mirabar  equidem  nihil  amplius  à CL  Far  délia 
ad  me  perfcribi , credebamque  rem  inter  vos  tranjigi.  Nunc  vero  pene 
vereor  ne  quid  ipfi  acciderit , itaque  proximo  curfore  non  tantum  ad 
ipfum  mittam  literas , fed  etiam  ad  Dn.  Zanovellum  nojlras  res  Vene- 
tiis  agent em , cui  Dn.  Abbas  Far  délia  non  e/l  ignoius , ut  difcam  tan- 
dem, quo  res  fit  loco.  Si  quid  pojfinn  Caffellis  per  amicos , non  deero 
quidem , intérim  inquiram , an  id  agatur,  ut  Dn.  Papinus  profejfione 
fefe  abdicet.  P lacet  methodus  quam  excogitavit  Dn.  Facius , tu  quo- 

que  tuo  marte  detexifti , feriem  propofitam  in  aliam  couvert endi.  Si 

très  termini  aut  plures  in  unum  adderentur , zf  ajfumeretur  femper 
pars  tertia , tel  alia  adhuc  minor , tôt  idem  atiae  fériés  prodirent.  In 
expreffione  numerorum  dyadica  plura  latent  quam  quis  facile  fufpice- 
tur.  Qieidam  Pater  Congregationis  Oratorii  Parifiis  Algebram  novam 
edet , cujus  confpeSlus  a/iquis  ad  me  fuit  transmijfus.  lu  ea  mentio- 
nem  quoque  faciet  meae  novae  cogitationis  chara&erifiicae , cujus  fpe- 
eimen  aliquando  dedi  in  ASlis  eruditorum , cum  expofui  extraSlionem 
univerf aient  radicis  ex  aequatione  per  feriem  , quod  nefcio  an  animad- 
verteris , nempe  pro  literis  a , b , c , d , &V.  non  exprimentibus  fatis 
habitudinem  ipforum  ex  datis , exhibeo  numéros  eam  exhibent  es.  Id- 
que  praeclari  uftis  ejfe  deprehendo  ad  Canones  calcufandos.  Exempli 
gratin , fi  ex  duabus  aequationibus  duarum  incognitarum  reperienda 
fit  una  unités  incognitae , fie  procéda  in  ipfis  aequationibus  gêner atim 
formait  dis,  (f  quidem  pro  fecundo  gradu 

n — ioo  —J—  iiox  -f-  ioiy  -H  inxy-{-  noxx-f-  102  y y 
o — 200  -f-  210X  201  y -4“  2iixy-f-  220XX  -4“  202 yy 

ubi  numeri , velut  ni,  2 1 1,  &V.  fignificaat  prima  nota  fua  (1  vel  2) 
ntrum  ex  prima  an  fecunda  aequatione  fint  fiemti;  duabus  vero  feqq. 
notis  exprimitur  quomodo  fe  habeant  x & y in  termina,  cujus  Junt 
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co  efficient  es , fie  nr,  tel  2 1 1 , coefficiens  eft  ter  mini  x'y w/  xy, 
120,  coefficiens  eft  ter  mini  x2y°,  xx,  ita  porro.  Hoc 
modo  jam  cnlculnndo  prodeunt  femper  Canones  quam  maxime  regulares 
harmonium  quam  continent  prodentes.  Optandum  effet  incipiendo 
a fimplicilus , hoc  modo  conftitui  progrejftonem  Canonum  pro  tollendis 
incognitis.  Ita  rnagno  calculé  labore  impofterum  levaremur , nec  con - 
temnendi  ufus  theoremata  acquireremus.  Sed  de  his  fimitibus  alias 
plura.  Nunc  vale  me  ama.  Dabam  Hanoi erae  io  Martii  170  J. 


lnfignem  Virum  Du.  Bernoullium 
veftrum  imo  noflrum  à me  faluta. 

Optarem  vel  ipfe  tel  alius  varia  JeJitiJJîmm 

ludendi  généra  Mathematicè  G-  G.  LEIBNITIUS. 

traÛaret. 


No.  4. 

Sine  infcriptionc. 

Aliae. 


Vir  Ceïcberrime , Faut  or  Honoratijpme  ! 

{ 'jattdeo  rem  Patavinam  co  loco  efte , ut  fpes  fit  omnia  rite  ex  ani- 
mé tui  fintentia  conftitutum  iri.  Id  ex  Dni  Bcrnoulhi  veftri 
aut  potins  tioftri  literis  non  ita  pridem  Bafi/ea  ad  me  datis,  intellexi. 
Jnterea  meas  quoque  tibi  redditas  puto , quas  feripferam  cum  nondum 
feirem  Cl.  Fardellam  tibi  refpondiffic.  Caeterum  rogo  ut  mature  tnihi 
indices , quandonam  in  Ita/iam  fis  abiturus , ut  ant equant  id  fiat , de- 
liber  are  pojim , quae  fot  te  e re  efte  queant.  Si  va  eut , rogo  ut  cogi- 
tes de  quadam  Analytica  inquifitione , quam  Çf  Du.  Jacobo  Bernou/iio 
acuminis  infignis  viro  commendavi.  Scis  omnium  aequationum  radi- 
ées pofte  exprimé  rationaliter  per  fer iem  infinitam.  Idque  etiam  in 
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eo  fchediafmate , ^//o  Dn.  Fiicio  in  Altis  Eruditorum  refpondi , géné- 
rait Cnnojie  prac flore  docui.  Scd  quid  fiet , fi  aequntio  liaient  omnes 
milices  impojjïbiles  ; Çf  prneteren  quomodo  diverfae  ejusdem  Aequatio- 
nis  rndices  in  ferie  ilia  à fe  invicem  diftinguentur  ? Hoc  nondum 
quisqunm  fitis  expofuit.  V 'lient  autetn  inprimis  explicari  cnput  i/lud 
de  impojfibilitate  quantitatis  ex  valore  ejus  rationaH  per  Jèriem  infi- 
nitam  exprejjo  ngnofcendn , Çf  quidem  ex  ipfa  ferie , independenter  ab 
acquatione , ex  qua  déduit  a eft.  Interdum  enirn  ignoratur  haec  ne- 
quatio , interdum  nul  la  plane  datur , cutn  qu  antitas  eft  tranfeendens. 
Et  quidem  in  enfu  impojftbilitatis  necejfe  eft  fericm  non  effe  advergen- 
tem,  feu  fi  pars  ejus  femper  major  ntque  major  fumât  ur,  necejfe  eft 
dijferctitiam  a quaefita  quantitate  non  fieri  minorem  quantitnte  data  ; 
fed  hoc  praevidere  ex  confirait ione  feriei  , cum  fériés  ilia  ex  géné- 
rait fui  aequatiouis  gradu  déduit  a eft , velut  ex  xx  — f—  bx  — f-  ne  — n 
i nv  entre  ex  ipfa  ferie , feu  ex  de feltu  advergentiae , limites  feu  qu  an  do  - 
nam  incipiat  mit  definat  impoffibilitas , ii  inquifitione  dignum  puto. 
Qitodfi  id  ex  feriebus  eruere  poffumus , quae  ex  aequationibus  funt  dé- 
duit ae  , facilius  etiam  deinde  idem  prneftabimus  in  feriebus  itidem  ge- 
neralib/iSy  fed  valorem  quantitatis  tranfeendentis  exprimentibus.  De 
caetero  me  ad  priores  refero.  Haie  & me  ama.  Dabam  Hanoverae 
7 April  j 705. 

P.  S.  Si  quid  me  velis , literas 
curare  poteris  Auguftam 
commendare. 

à Monfieur  daiûtpmu, 

Monfieur  Schrock , Agent 

de  S.  A.  E.  de  Bronfuic  G.  G.  LEIBNITZIUS- 

à 

Augsbourg. 


Ko. 


No.  y. 

Sine  infcriprione. 

Aliae. 

Vir  ClariJJhne , Fautor  Honorât ijfime  ! 

^pero  redditum  iri  nuperas  mens , nee  minus  quns  mine  fcrïbo.  Ad- 
jeceram  illis  démon ftrationem  profuturnm  ad  intelligendam  perio- 
dorum  in  feriebus  Numerorum  Aritkmeticne  progrejionis  utcunque  re- 
plient ne  necefptatem  rntionemque.  Voco  nutem  progreffionem  Arithme- 
ticam  replicntnm , omnes  fummns  aut  fummarum  fummas  utcunque  re- 
plie ut  ns  Arithmeticne  progrejionis , ntque  ndeo  omnes  Arithmcticornm 
pot  eut  inc  ejusdem  grndus , nut  ex  ht  s confiât  ne  for  mul ne , finit  ter  mini 
progrejionis  Arithmeticne  replient  ne.  De  Géométrie  a trnnfcrilo , qune 
Amiens  ingeniofus  nd  me  fcripfit , cuï  volupe  fuit  nonnihil  in  haec  in- 
J'picere , me  invitante. 

In  progreflionibus,  inquit , Geometricis  duplis  nofirn  ARITH- 
ME  TIC  A vulgari  feu  D ECAD  ICA  expreffis  notne  primne  colum- 
nae  redeunt  enedem  poft  quart nm  qunmque , in  fecunda  columna  poft 
vigefimnm  qunmque , in  tertia  poft  cent efimam  quatnque,  in  quart  a poft 
quingentefimnm  qunmque , Numéris  ordinnlibus  femper  in  quintupla  prù- 
grejfione  crefcentibus. 

In progreffionibus  Geometricis  tripla,  oftupla,  if  aliis  quibusdnm , 
ut  eredi  par  eft,  cadem  lex  obfervntur.  Notandum  tamen , fi  oftuplaxn, 
à numéro  y incipins , nullas  mer  as  prodire  pro  prima  Columna , J'»d  in 
fecunda  easdem  notas  redire  poft  quartam  qunmque , in  tertia  poft  vigefi- 
mnm qunmque , if  ita  porro  ut  ante. 

In  proportione  quadrupla  enedem  notne  redeunt  in  prima  columna 
poft  nlteram  qunmque , in  fecunda  poft  décimant  qunmque , in  tertia  poft 
vigefimam  qunmque  ifc. 

In 


lu  quintupla,  ■)  quoctmque  numéro  incipias  J aut  o in  prima  co- 
hrnna  reperies.  In  fecunda  columna  feniper  eadem  nota  2 aut  7 aut  o. 
Scd  in  tertia  columna  redeunt  notae  pofl  altérant  quant  que,  in  quart  a 
columna  pofl  notant  quart  aut  quant  que,  in  quint  a columna  pofl  notam 
oïl  avant  quant  que,  8°  ita  porro  ftmper  notas  duplicando. 

lit  proportione  fextupla  una  eademque  nota  eft  in  prima  columna, 
in  fecunda  redeunt  notae  pofl  quint am  quamque , in  tertia  pofl  2$'*™ 
quamque,  in  quarto  pofl  iz$Um  quamque , Çf  ita  porro. 

In  (cptuplae  prima  columna  taedem  notae  redeunt  pofl  quartam 
quamque,  in  fecunda  columna  etiani  pofl  quartam  quamque.  Caeterae 
coluntnne  legem  priftinam  fervant , nempe  ut  in  tertia  notae  redeant 
pofl  20mam  quamque,  in  quart  a pofl  ioomam  quamque  Çfc. 

In  Noncuplae  prima  columna  Junt  binae  tantum  notae , in  fecun- 
da eaedem  redeunt  pofl  10 quamque , in  tertia  pofl  quam- 

que ËrV.  Décupla  cognita  eft.  In  Undecuplae  prima  columna  non 
nifi  una  eft  nota,  in  fecunda  redeunt  jtotac  pofl  iomam  quamque , in 
tertia  pofl  jo"7-1'*  quamque  £r c. 

Si  pro  noftra  Arithmetica  decadica  aliam  verli  gratia  HE  P T A- 
DICAM  fequeremur,  in  progrefflonis  duplae  prima  columna  notae  re- 
dibunt  pofl  tertiam  quamque,  in  fecunda  pofl  21  quamque,  in  ter- 
tia pofl  147»»"»  quamque  (f  C- 

In  OCTO  AD  IC  A progrefflonis  duplae  fingularis  quaedam  lex 
eft.  In  tripla  fl  a 3 incipias,  notae  primae  columnae  redeunt  pofl  fe- 
cundam  feu  alteram  quamque,  in  fecunda  pofl  notam  decimam  fextarn 
quamque,  in  tertia  pofl  quamque  £fc. 

In  Arithmetica  ENNEADICA  pro  dupla  progrefflone'in  Co- 
lumna prima  notae  redeunt  pofl  fextarn  quamque , in  fecunda  pofl  no- 
tam quamque , in  pofl  notam  486**»  quamque  îsfe.  Pro 

progrejflone  tripla  ( qune  efl  aliquota  noncuplae  lex  revolutionis  accedit 


ei,  ftiae  eft  in  dup/a  fecundum  Arithmeticam  Oüoadicam.  Si  qua- 
druplais à 3 incipias , fol  ne  notae  3 erunt  in  prima  Colwnna , fed  in 
fccunda  notae  redibunt  poji  nonavi  quamque , in  tertia  pofi 
quamque. 


I11  Arithmedica  HE  ND  E CA  D IC  À,  Jive  iucipias  per  1 , five 
per  3,  in  prima  cohunna  notae  redeunt  poft  ioma™  quamque  in  fie- 
cunda  poji  i\o,nam  quamque , in  tertia  poji  1 2 1 omAm  quamque  ' £rV. 
Tandem  in  Arithmetica  pentadecadica  pro progrejfiione  dupla,  y?  inci- 
pias  ab  1,  notae  in  columna  prima  redeunt  poft  quart am  quamque , in 
Zda  poft  6cyn*m  quamque , in  qti»  poft  SOOmam  quamque , £rV.  Ex  /iis 
fpeciminibus-,  intelligi.  poteft  , quantus  hic  campus  novae  numerormn 
fcientiae  fit  apertus,  quae  non  in  fiimplici  confiftat  fipeculatione , fied  infi- 
gnia  compendia  maximasque  praebeat  utilitates , non  tantum  in  nume- 
rorum  rationalium  fieriebus , fiummis , terminis  • longe  remotis  quam  fa - 
cillime  licet  inveniendis , fied  etiam  in  irratiomlium  imo  tranjcenden- 
tium  valoribus  ad  leges  revocandis.  Et  quamqttnni  in  quocUnque  Arith- 
meticae  genere  a/iquid  ta/e  locum  habeat,  ipfiaque  compamtio  diverfia- 
rum  Arithmcticarum  majorem  lucem  foenerari  debeat  ;•  necejjè  eft  ta- 
nt en  D HAD  IC  A M utilitate  eminere,  ubï  olf  binas  tant  dm  notas  p/e- 
rumquc  omnia  fimp/iciora  & legis  patientiùra  e(fô  oportet.  Caeterum 
quia  de  A/gorit/irno  quatuor , quas  vocant  ,’fipecierum  Cbghafti , ibique 
omnis  fiere  difficu/tas  ad  additionein  redit,  tranficribam  tibi  modum  quem 
pro  aâditione  adhibeo  nieum , quo  fimul  errores  melius  excluduntur , £r' 
fqcilitati  revifeonique  confiulitur.  ' r 
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procefftis  Additionis  dyndicae  hic  eji  : 


In  columna  M,  ur  A,  i»  »»«»*  £//«'- 

/«tar  maximum  confidentes  Numerutn  pro- 
gteffonis  Geometricae  duplae , columna 

dure  pote  fi , ]ui  in  A */?  4,  cw//w  a 2 pot  en- 
tiae  Exponens  cum  fit  2,  ideo  novijfimae  qua- 
tuor unitatum  afiribo  2.  Inde  rurjùs  colligo 
maximum  numerum  proçrejfionis  geometri- 
cae duplae , quem  date  folum  potefi  reliquum 
columnae,  fid  cum  hocloco  det  nullum,fuper- 
fitque  1,  ideo  feribere  oportet  i.fub  columna. 
Numerus  autem  2 transfertur  in  columnam 
à praefente  Jecundam , {fi  effet  numerus  3 , 
transferretur  in  tertiamfff  ita  porro ) ibi 
fignatur  punElum  in  loco  fecundo  columnae 
al/hinc  fecundaeG,  (Ji  effet  3,  fignaretur  pun - 
Bum  in  loco  tertio  columnae  abhinc  tertine  D) 
intelligo  autem primum,fecundum  vel tertium 
locum  de  intervnllis  inter  notas  fumtisab  imo 
afeendendo.  Punffa  autem  in  columna , ubi 
fignantur , fignificant  unit at es.  In  columna 

B 

NB.  ibi  ad  marginem. 

Dkflui  hic  Âfpiuxi  aA  tfimituiam  cotmtxiontm  intir 
funfla  fi  tôt  tx  ejuibus  oriuntur  numtret  colleflio- 
pmm  exportent  et , ut  ratio  procejfuf  Apparut;  in  praxi 
autem  bit  duSihu  aput  non  ef. 


B umtati  quartae  rurfus  a fcribo  2,  ob  rationem  praecedentem , b3  ab- 
hitic  unitati  fecundae  nfcribo  ' loco  1 , ut  ambiguitas  evitetur,  nec 
mitas  colleElitia  cum  unitate  cohimnae  confundatur  ; cumque  nil  re- 
flet , fub  columna  B fcribo  o ; br  ob  2 flgno  punctum  in  columnne  pofî 
praefenteni  fecundae  D loco  fecundo.  Et  ob  1 flu  unitatem  flgno  pun- 
Eltnn  in  loco  primo  cohimnae  à praefenti  B primae  C.  Simihter  in 
Columna  C unitati  quart ae  aferibo  2,  b3  fecundae  ab  hac  afribo  i, 
b3  quia  nil  reflat  ideo  fub  columna  C fcribo  2 , b3  ob  2 flgno  in  fe- 
cundo loco  columnae  à C fecundae  E , & ob  1 flgno  punElum  in  pri- 
mo loco  columnae  à C primae  d,  b3  ita  porro.  Cum  ergo  examen 
flu  revifionem  inflituo  ( nam  hâc  methodo  punEla  punQorumque  fldts 
cum  numeris  conferendo  fmper  calcutus  ab  intuente  examinari  po- 
tefl  ex  integro  tel  per  partes  ) primum  conféra  quod  fub  columna 
feripium  efl , cum  eo  quod  in  columna  fupercft  pofl  numérot  ant  colle - 
Elitiorum  exponentes  aferiptos.  Deinde  percurro  punEla  jiotata  infimo 
feu  primo  loco , b3  video , an  cuique  refpondeat  1 in  columna  proxime 
praecedente , inox  percurro  punEla  notata  fecundo  (tertio)  loco , b3  video, 
an  cuivis  refpondeat  2 in  columna  feunda  rétro  ( 3 in  columna  tertia 
rétro , bfc.  y ale,  Dabam  Hanoverae  2 Julii  170J. 

Deditipmmt 

G.  G.  LEIBNITZIUS. 


!n  margine  fecundae  paginac. 

P.  S.  Quod  ad  fries  infinitas  (de  quibus  in  prnecedentibus  noftris 
literis)  attinet,  non  id  fuadeo,  ut  magnopere  fis  folicitu s de  firiei  va- 
lore  finit  o inveniendo , quando  id  licet  (hoc  enim  nunc  fuerit  nimium  è 
re  publica  Mathematica  petere ) fid  tantum  ut  conftituatur  modus  agno- 
feendi , an  valor  per  feriem  fit  pofltbilis  feu  advergens , b3  quis  fit  limes 
poffibilitatis , idque  ex  ipfa  frie , origine  fei licet  ejus  ignorât  a vel  dis- 
fimulata  ? id  enim  eflentiale  efl  ad  conflitutionem  feriei  infinitae , quae 
finit  ae  quantitati  ae  quart  débet,  ut  certi  firnus  ac  démon fh  are  pofmut 
ex  lege  feriei  advergentiam  ei  inefle , féU  fatis  longe  procedendo  erro- 
rem  fieri  minorem  dato. 


Ppp  2 


No. 


^SVNv-^K-Ns-Vy 


No.  6. 

Sine  infcriptionc. 

Aliae. 

Fir  phtrhnwn  Reverendc  Or5  Dotti /finie, 

Faut  or  Honorât  ijfime , ' 

F nuntio  de  obifti  Inftgnis  Viri  Ef  femper  memorandi  Du.  Jaeobi 
BernouUu  plurimum  doloris  acccpi , tum  ob  ingens  profundioris 
do&rinae  detrimentum , tum  juod  me  privât  um  videam  imuco  eximio, 
£r  adjutore  mngno  coinviuniiun  ftudiormn.  Honoratiffimae  duminae  vi- 
duité , fratribusque  defun&i  fpe&atiftimis  rogo , ut  gratins  agas  mco  tio- 
t nine , quod  me  acerbi  cafus  certiorem  reddentes  affe&um  futtm  teftari , 
meique  fe  nffe&us  certos  oftendere  volttere.  Societnti  fcientinrum  Ré- 
gine, quae  Berolini  eft,  fignificavi  Ef  veftram  f 'f  noftram  ja&urnm. 
Non  dubito  magno  omnium  fenfu  acceptum  iri  : nam  acumen  Firi  quod 
pat/ci  aequabunt , nerno  ignorât  h arum  Ut  er  arum  intelligens.  Ipfius 
certe  opéra  potifjimum  eff'echtm  eft  , ut  meae  meditationes  circu  intc- 
riorem  Geometriajn  amplioi'em  ufum  accipercnt,  hitiusque  fpargerentur , 
quod  il  le  praeftitit  non  tantum  fratrem  ingeniojijjimum  excitando  fed 
Ef  propriu  pulckerrima  inventa  conferendo.  Quorum  ne  quid  pereat 
noftrum  monere  eft , curare  cognatorum,  ET  tuum  quoque  Fir  ex  unie 
Ef  amicitiac  Ef  viciniae  jure , fpcro  ultima  vo/untate  defun&i  aliquid 
de  afte&is  laboribus  fchedisque  conflit  utum  ejje  ; fin  minus  poJJcnt  in- 
fini publico  loco , vcluti  Bibliothecae  patriae  a ut  Tnbulario  Societnti  s. 
Fitam  etiam  dilineari  cum  e/ogio  velim , quod  cgregius  Fir  Otto  Men- 
ketiius  libenter  A&is  fuis  inferet.  De  Dn.  foh.  Bernoullio  diu  eft  quod 
nihil  intel/igo.  Eum  nunc  puto  apud  vos  agere , aut  certe  non  dtu  ab- 
futurum.  Itaque.fpeciatim  à me  falutari , Ef  dolorcnt  meum  Jignificnri 
pcto.  Fidi  qtiae  ïn  A&is  dixit  de  mea  ratiope  conftruendi  problema- 


tis,  quoi)  propofuerat  Curvarum  dut  ne  nequalium.  I/lud  mirer  fufpica- 
tum , nefeio  quns,  mirifiens  ealcu/i  dijficultates  : credo  quod  exequi  décli- 
na (]em , quod  etiam  in  levi/pmis  ficio , adeo  mtnc  nlin  urgent.  Fenit 
in  mentem  fundere  hacredibus  tuo  interventu , ut  cangerantur  omnes  de- 
ftinSli  f ehedae  Mathcm.ticae,  addo  £?  philofophicae , ut  fp  ceint  im 
omnium , qitae  in  Aciis  diariisque  dédit,  Analyfes  coUigantur , ut  ali- 
quando  edi  pofiint.  Interdum  cum  non  omnibus  htirum  rerum  peritis 
obviae  videbuntur.  Cnlcuhtm  etiam  nuperum  de  cttrvis  tertii  gradue, 
ex  quibus  jnrn  33  deferipferat , affervari  è re  putem.  Spcro  intdligcre 
quue  /ice  in  dyadicis  /n  e in  a/iis  ipfe  pro  infigni  acuntine  tuo  fulinde 
agis , & optent  itnprimis  progrc  (punis  Gcometricae  périodes  exhiber  i 
in  cn/umnis.  Male  me  habet  (&'  fi  fortunae  tuae  faveam J quod  dis- 
ceffit  tuo  exigua  nti/ii  fpes  re/inquatur  videndi  titi,  neque  enint  credo 
ante  Jtalïcum  iter  excurres  in  Germanium  ha  F! en  us  tibi  praeteritam. 
Ex  CL  Farde/lac  litteris  conftantem  in  ipfo  conatum  deprehendo  confi- 
ciendi  negotium  tunrn,  nec  fpern  abeffe,  mutatisque  licet  per/bnis  priora 
confilia  fuperefje.  Qjtod  fuperefl  vale  £r  me  tinta.  Dab/mi  Hanoverae 
ai  Sept.  1705. 

Dedtcijjimus 

G.  G.  LEIBNITZIUS. 


No.  7. 

Sine  infaiptione. 

Aliae. 


Vir  j vl.  Reverendc  Z?  Ceïcberrime , 

Fautor  HonoratiJJhne, 

J ip/iam  mifi  quae  bénéficia  tuo  accepi  pertiner.tia  ad  vitam  inclyti 
(Gri  J ac  obi  Bernoullii.  Fluebat  ntihi  olim  ventila  quae  dam  poc- 

Ppp  3 tica. 


tic  a , eu  jus  & fpecimina  habentmr , fed  mine  exaruit , itaque  diftich » 
qunefo  ut  contenti  fitis , quo  itn  celcbravi  memortam  Amici. 

Infinita  TIBI  terris  lux  fulfit  in  ipfis, 
BERNOVLLI,  & quisquam  TE 
fuperefle  neget  ? 

GODEFRIDUS  GUILIELMUS 
LEIBNITZIUS. 

Dabam  Hanorerae 

24  Dcceinb.  1705-,  Decemb.  170Ç. 

Expcclo  avide  décrétant  animi  tui  intelligere  in  negotio  Patatino,  cui 
non  unam  ob  caufnm  faveo. 

No.  8- 

Sine  inferiptioae. 

Aliae. 


Vir  Cekbert'hne,  Faut  or  Honoratijfime  ! 

J)/«  efl  quod  de  Negotio  tuo  nihil  intellexi.  Epigrammation  in  me- 
moriam  Bernoullianam  Upfienfes  ASiorum  CoUe&ores  brevi  com- 
pendia vit  ne  à vobis  transmiffo  adjecere , ita  non  peribit , fi  modo  tanti 
eft.  Nefcio  an  tibi  fignificaverim  V.  CI.  Dominicum  Guilielminum  ad 
me  dediffe  /itérât,  quibus  fignificat  inter  afin,  fie  fententiam  de  TE  ro- 
gntum  , commnnicato  etiam  feripto  tuo  , quo  noflra  contra  Batavum 
objeSlorcm  défendis;  fe  vero  merito  tibi  f avéré , ty3  per  gratum  fibi 
fore  fi  advoceris.  Refpondi  ipfi  multa  alia  intérim  à TE  ejfe  prae- 
ftita  ad  feientiae  augmentant,  quae  etiam  extent  in  Achs  ; intérim  for- 
taffè  proderit  Dn.  Abbatem  Fardellam  ex  TE  intelligere , quod  de  Do- 
mino Guilielmino  fcripfi.  Ex  Gallia  mihi  feriptum  eft  Dn.  Saurt- 

num 
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mm  cum  Rollio  de  Cnlculo  noflro  litigantem  typis  edi  curaffe  tuum  ju - 
dicium,  fitnul que  V.  Cl.  Joli.  Bcrnoullii  & meum , fed  jubetite  Du.  Ab- 
late Bignonio  fupprimere  coafium  exemplaria  ; Bignonio  nègre  ferait c , 
quod  hoc  fafium  effet  lite  p aident e , G f judicio  jam  conflit  ut  o ; quant- 
qunm  non  novt/m  fit  et i uni  pofl  litem  in  Tributiuhbus  conteftatam  edi 
feripta  à litigantibus. 

Quis  Monnchus  ille  Benedifiinus , qui  de  cathedra  Mnthemntica 
tecum  certare  audet,  nefeio  ; an  forte  quidam  efl,  qui  fe  ni  fallor  Gratl- 
dium  vocat , quaedam  circa  Calculum  differentialem  attentavit  ut- 
cunque , mihi  fi  bene  memini  per  Ci  Magliabechium  transmiffh , fed 
nihil  hac  de  re  njfirmare  pojfum.  Curva  datae  cequaüs  effici  pntefl  mo- 
dis  infinitis  per  cujusvis  fortune  fpeculutn , imo  &1  per  vitrum  figurne 
dntne , adeoque  cntncnuftice  ; fed  Eltip/is  Hyperbohi  hnne  prnebent 
commnioditatem , quod  tibi  nullo  opus  efl  Cnlculo  nd  definiendam  fpe- 
culi  pofitionem,  magnitudincm  nut  fpeciem  infininm , ut  differ enfin  in- 
ter fila  evnnefcat.  Eleganter  notnvit  Du.  Bernoullius  aliqunndo  E/li- 
pfin  nbire  in  circuhtm , feu  duo  foci  cocunt  in  unum , hoc  nempe  intel- 
ligo  fieri  fi  curva  in  fe  redeat.  Dofiiffimus  Jac.  Bernoullius  pnu/o 
ante  obitum  inquifierat  in  Curvns  tertii  Gradus,  quns  Neivtonus  etiam 
determinnre  nggreffus  efl  y idque  fecit  libro  Newton  i nondum  infpefio} 
put  abat  plures  proditurns  curvns  qunm  dédit  Neivtonus,  £r  jnm  ultra 
go  determinnverat , quns  multum  ndhuc  a numeri  medietnte  nbeffe  pu- 
tabat.  V ellem  haec  nlinque  multn  egregii  viri  meditatn  non  interire , Çf 
haeredes  vel  tibi  tel  nlteri  committere  , ut  ex  fehedis  efus  utiliora  ex- 
cerperentur  in  publicos  ufus.  Mereretur  profecutionem  quod  de  curva 
per  data  purifia  tranfeunte  fcripfifti.  Quod  fuperefl , vale  (f  fave. 
Dabam  Hanoverae  15  April  1706. 

Siac  fubfciiptioae. 

OO 


No. 


<W>^KK>^<><M>*M>  «**  <>  <*  O *2*0  ❖ O 

No.  9. 

Aliae. 

A Monfieur,  Monfieur  Hermann,  Mathématicien 
cclebre. 

franco  Augsbourg.  Bâle. 

Vir  pi.  Revereiide  &r  Celebcrrime , 

Faut  or  Honoratijfnne  ! 

Ç^audeo  non  médiocrité r Patavinae  profeffionis  negotium  tandem  efie 
conficBum.  Idem  rnihi  fignificat  Du.  Abbas  Farde  lin,  vir  do  f bi- 
na non  minus  quam  virtute  exce  liens,  qui  plttrimum  in  en  re  labo- 

ravit  j utilitatis  public  ne  confia.  FA  mine  gratins  ngn , plttrimum 
me  qttoque  dehere  profiteor:  ipfi  enim  uni  acceptum  fier endum  efi,  non 
tantum  quod  propofitn  rcs  eft , fied  etiam  quod  confcEla  tôt  difiicultati- 
bus  [uperatis,  quas  facile  animo  compleEli  lie  et.  Méfie  io  an  religiofits, 

ut  vacant , Tibi  nemu/us,  non  fit  P.  Guido  Grondins , a jus  m/per  a!i- 
quid  prodiit  in  noftro  etiam  calcula  tentntum,  fied  itn  ut  non  longe  pro- 
grejfiutn  apparent.  Multum  fipero  Italiam  tibi  debituram , fied  P ata- 
vium  in  prirnis  ; quanquam  fiatis  agnoficam  per  longnm  fiatis  tempus 
tibi  non  vacaturum  admodum  incumbere  fiubtilitatibus  : Pmfcjfiores  enim 
fiaepe  captui  juvenum  fie  accommodare  eaque  magis  docere  '.oportet,  quae 
profitât  difeentibus , quam  quae  fip/endent  inter  profe&os.  Caeterum 
uti  tibi  gratulor  honorem  îf  émolument u m , itn  prapemodutn  doleo  Ion-, 
gins  TE  recedere , quam  ut  aliquando  T E videre  fiperem , fied  meam 
vo/uptatem  commodo  tuo,  imo  publico,  pofihabcndatn  putavi.  Spero  au- 
tem  communie atione  crebra  abfientiae  damnum  levatum  iri  ; nam  faci- 
lis  inter  nos  efie  pot  efi  liternrqm  comsnutatkper  Dn.  Znnovellum  Agen- 
tem  in  rébus  Sereniffimi  E/e  à or  is  npud  Fenctorum  Screnififimam  Rem- 
publicam . Non  dubito  qitin  fiubinde  aliquid  c/egans  £r  profuturum  mé- 
dita- 


ditatus  fis  ; iJ  à TE  difeere  gratum  crit.  Nobiliftmo  Battierio  rog 9 
ut  ineo  uomine  gratins  ngas  , quod  tant  honorifice  nofiri  mcminit  in 
S.  oratione  de  vita  infignis  viri  Jacobi  Bernou/lii  ; ibidem  ait  ipfian- 
met  defunElum  conflit  mjfe , qui  J de  f.hedis  fuis  fieri  tel! et.  Quale  id 
fit , fie  quaefo  ut  feiam , fwiulqite  indien  fi  p lacet , an  non  impetrari 
poffint  in  pubücos  ufus.  Æquotics  cogitavi , prffc  Elément  a quaedam 
ht  jus  Analyfis  confies , meliora  quant  habentur  hattenus , in  eunt  fere 
viodum  , quo  ad  Cartcfii  Geometriam  faSlum  efl  ; egregia  fpecimintl 
excellent  ium  virorum  adjici  ; ibi  locus  foret  Analyfibus , quarum  fru- 
ttum  iyfe  B ernoulliu  s p.  in.  infruit  A 'élis , analyfi  non  raro  fuppriffa; 
aliaque  id  genus  accedere  poffent , de  quibus  nonduin  quidquam  dédit , 
veluti  de  ducenda  minima  linea  in  quibusdam  fuperficiebus , de  Curva- 
rum  gradus  tertii  determinatione.  Cogita  quaefo  hac  de  re  , & fi 
quid  ante  abitum  perficere  potes , tenta , tum  ut  honori  defun&i  tum 
etiam  ut  prof  efl  ta  feientiae  velificemur.  Interea  vale  & me  atna.  Da- 
bam  Hanoverae  21  Majï  17 06. 

dedaiffimui 

G.  G.  LEIBNITZIUS. 


No.  10. 

Aliae. 

Fir  plurimum  Reverende  CkriJJime, 

jy 'aide  cupio  mffe  an  vocatio  dudurn  promffà  tandem  ad  TE.  perve- 
nerit , a ut  quo  r.es  fit  loco.  Nec  minus  defidero  fulinds  parti- 
ceps  fieri  Médit  ationum  tunrum  ; et  fi  enim  fini  per  alia  dijlrnftiffimvs , 
Ef  toto  t cm  par  p , quo  apud  nos  Legatio  Anglica  fuerit , vix  cogitare 
potuerim  de  rebus  ad  fiudia  pertinentibus , aveo  tamen  d f ere  bénéficié 
amicorum  qui  l geratur , Et?  à TE  praef.Ttim  ii  quo  phoima  expeflo 
egregia.  Dn.  BernoudmS-  mihi  adolfcentem  akeriut  fratris  filium  in  no- 
Mm.  àc  l ’yicA.  Tom.  XIII.  Qjl  q fins 


Jiris  fludiis  laudat.  Ita  haereditnria  haec  familiae  laus  erit.  Ait  etiani 
à TE  errorem  quendam  Hiraei  & examen  ad  atla  Lipjienjia  mijfum  ; 
quod  Ji  Analyfin  tuae  folutionis  non  addidijii , peto  ut  eam  mecum  com- 
munices.  Rogavi  etiani  ut  me  pau/o  Jiftin&ius  de  poflhumis  Dn.  Jac. 
Bernoulhi  doceves  ; id  Ji  vacat  iterum  peto.  Hellem  vel  fervnri  loco 
tut o , vel  edi  qnae  id  utcunque  merentur , uti  certe  merebuntur  plera- 
que.  Qitin  prodcjjet  etiam  Analyfes  eorum  quae  in  ABis  & alibi  edidit 
coifevvnri  ; virorum  enim  egregiorum  ipfas  inquijitiones  non  interire 
inter ejl.  Ex  dijjirtationibus  Academicis , quas  ty pis  edidit , vidi  non- 
nu/las  apud  Dn.  Naudaeam  Bero/ini , fed  habeo  plane  nu  lias.  Dn.  Jac. 
Bernoullius  p.  m.  paulo  ante  obitum  ad  me  fcripjerat , coepiffe  fe  indagare 
Line  as  tertii  Gradus  ^ feu  quae  proxi mae  funt  Conicis , & jam  compte- 
tajje  ultra  30,  adhuc  autem  fuperejje  multo  plures.  Eam  inquijitionem 
non  perire  veilem.  Qttod fuperejl  vale  £?  me  ama,  & fac  fubinde  rerum 
tuant  m Jiam  certior.  Dabatn  Hanoi  erae  1 5.  Jul  170  S. 

deditiflimut 

G.  G.  L , 

A Monfieur,  Monfieur  Herman , Candidat  en  Théologie 
Mathématicien  celcbre  • - • 

Bâle. 

No.  1 1. 

Sine  inferiptione.' 

Aliae. 

Vir  pi.  Rever ende  fr5  Celeberrimc , 

Amice  Honoratijpme  ! 

]^[ire  placet  tua  deduBio  novae  & promtioris  appropinquationis  ex 
ferie , quae  arc  us  valorem  per  tangentes  exhibet , quam  à me  pri- 
mant inventant  credo , non  ignoras.  Nuper  amicus  ad  me  fcripjit 

dubi - 
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iubitavit , a;;  mftm  Methodus  de  maximis  £?  minimis  applicari  poffit 
ad  p un  El  a regrefius,  quale  in  figura  adjeEla.  Nam  ibi  tangens  pro- 
prie eft  CE,  non  réel  a purallela  axi. 
Intérim  idem  ait  methoduvi  Cartejîi  cf 
Huddenii  in  hoc  cafu  locum  haberc.  Re- 
fpondi , Methodum  Huddenii  non  ejje  niji 
cafum  particulurem  mithodi  nojirae , 
cum  fci/icet  non  nifi  una  eft  variabilis , 
& nulla  irrationalis  variabilem  compre- 
L hendens , £f’  eadem  demonftratione  niti , 

^ qua  noftram.  Caeterum  Methodum  no- 

ftram  omnino  hic  quoque  locum  habere , 
#/»«  fi  linea  ABC  D révéra  unn.  eft 
(non  duae  prorfus  diverfae  fie  tangentes 
in  C)  concipi  poteft  tanquam  in  figu- 
ra 2.  ubi  faccunt  quend am  regrejfiu  for- 
mat , ubi  manifefte  locum  habet  Metho- 
dus noftra  in  punElo  K.  Sed  faccus  ille 
in  punElum  evanefeens  dat  cafum  figu- 
rac  i.  Haec  etfi  non  vacaverit  experiri 
in  exemp/is,  vera  tamen  ejfe  non  dubito . 
Grntias  a go , quod  fignifteas  quae  Dn. 
Far  délia  de  me  fcripfit.  Spero  Dn.  Ber- 
noullium  noftrum  optime  valere , Ef  tneas 
Literas  accepijje.  Fereor  ne  Suecorum 
in  Saxoniam  irruptio  res  Lipfeenfes  om- 
' nés  inter  eas  AEla  Eruditorum  tur- 

let.  Nuper  illic  mifi  paucula  Davidi 
Gregorio  reponenda , qui  in  fuis  Aftro- 
vomiae  E/ementis  oppugnavit  mcam  mo- 
tuum  coeleftium  explicationem,  fed  vi 
ejus  non  bene  intelle&a.  Fortifie  non 
refpondificm , nifi  eadem  opéra  emendan- 
Qjq  q a dum 


\ 
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dum  ali  qui  <1  in  rneis  fuccurrijf.t  ; quamquam  emendatio  non  tant  ad  rem 
quant  modnm  enuntiandum  pertineat , quem  reddo  rotundiorem.  Grego- 
rius  contra  vort  ces  paraît  agoediatur , fed  ego  ofiendo  talent  vorticum 
mot  uni  concipi  pojfe , ex  meis  covf  qui , qui  motum  folidi  in  Hqitido 
fie  moto  non  turhet , imo  7Z/7  potins  ex  confpiratione  utnusque  necejjario 
oriatur.  Flmflcadiits  in  eo  jam  cfl,  ut  30  annorum  olf  rvationes  edat 
fumt u Admiralitatis  Ang/icanac.  Vellcm  p<Jf  ut  eticm  edi  obfervationes 

CL  Kirchii , qui  Aftronomus  eft  R giae  Societatis  Bcrclinenfis , quas  etiam 
à 30  amplius  annis  infiituit.  F'ereor  ne  reru  ni  Europaearum  muta- 
tio  ingens  noceat  Academiae  Regiae  Parifinae.  Nuper  hic  fuit ■ Dn. 
Gitnddsheim , Médiats  Regis  Boruffîae,  qui  cum  Tourne/ortio  plant  arum 
caufa  in  oriente  fuit , omnes  Archipel  agi  infulas  totum  dextrum  ma-  ^ 
ris  Euxini  littus  tuf  ravit.  Ait  obfervationes  ipforum  edi  debere.  An- 
glus  doélus  hue  attuUt  elegantem  librum  Dornini  Gugbie/niini  de  Salibus , 
■qui  vahie  probabUiter  tuetur , files  non  transformari , quod  mihi  uti- 
que  vel  ex  Lcewenhoekii  olferv  ationïbus  rationi  confentaneum  vif  on  eft^ 
cum  figurae  maneant  in  fonmn  ilia  exigintate , quant  mierofeopia  often- 
dunt.  lllud  tamen  cum  ipfo  affirmare  non  aujim , ad  atomos  usque  i/t- 
fecabiles  perffiere , ac  ne  a n atura  quidem  transmutari  pojfe.  t'aie  & 
me  atna.  Dabam  Hanoverae  17  Sept.  170 6. 

dtditigîmus 

G.  G.  LEIBNITIUS. 


No.  12. 

Sine  înfciiptione. 

Aliae. 

Vir  ClariJJime,  Fantor  Honor at[ (fme  ! 

'Jeque  mihi  ab  aliquot  menfibus  doBijfmus  Fardella  refpondit,  ut  pro- 
pemodum  verear , ne  quid  ei  accident  ndverfi , itaque  ejus  rei  gra- 
tin ad  Amicum  yenetum  feripf.  Marpurgenfs  profejjionis  caufa  obi- 

ter 


ter  ( in  tui  grattant  ) ex  ce/eberrimo  Papino  ohm  qunejivi , an  en  vaca- 
ret  ■ refpondit  negando.  Credo  fatarium  ejus  nccipere  abfentem  licet, 
Itnque  ne  aegre  fi.'t  egregio  Viro , ante  omnia  difcendum  erit , an  vo- 
luntas  fit  Screniffimo  Iandgravio  tel  ipfi  vel  novo  profejfori  fupple- 
mento  profpiciendi  defuo.  Scis  non  facile  augeri  fundos  Academiareem , 
Principes  tamen  extra  ordinem  fuccurrere  non  raro.  Itnque  cauto 
opits  erit,  re&eque  faciès , fi  fententiam  aulne  ante  omnia  per  ami cum 
explores. 

lntelhgo  etiam  in  Anglia  quend am  de  paralogifmo  admonuiffe 
Gregorium  , cum  Cafjinianas  ovales  halere  putavit  angulos  ad  unum 
focum  proportionales  arcis  ad  a/terum  focum.  Mihi  vix  amplius  his 
exerceri  fis  efl.  Itnque  gratina  faciès,  fi  indices  federn  erroris ; pa- 
tent modum  hanc  quae  id  prnefiat  curvam  def  ribendi  inveniri  pojfe  : 
fed  res  tanti  non  efl,  quoniam  fi  haberetur , non  prodefflt,  neque  enim  id 
curât  nattera  in  liberis  motilus , ut  circuli  defcribantur,  in  quibus  angu/i 
funt  ut  tempora,  quod  nos  ob  compendium  ca/culi  vel! émus. 

Nefcio  an  tibi  atiquando  fignificaverim , quantopere  optarem  a b 
aliquo  demonflrari  Regu/am  ab  Harrioto  ohm  vivent  am  ( tende  vide - 
tier  defcripfijfe  Cartefius)  quod  fignortem  mutât iones  in  aequationilus 
nonnifi  radices  renies  habentibus  fini  tôt  quod  radices  ver  ne , figtio- 
rum  confecutiones  tôt  quot  radices  ftfae.  Harriotus  eam  indufiione 
veram  comperit , Cartefius  rationern  ejus  tiullam  afflgnavit , nec  qteis- 
qunm  pofl  ipfiem.  Is  non  mediocris  efl  anah  tic/ie  feientiae  def eûtes  : 
fi  haec  demonflrari  pofflt  prnpofitio  : aequarione  multiplicara  per  veram 
(falfam)  radicem,  unitate  augeri  numerum  murationum  (confecutio- 
num)  in  iignis,  qui  prius  erat  ; etiam  propofitum  Theorema  dernon- 
ftratum  foret. 

Dn.  Bernoullium  noftrum  morbo  laborare  ignorabam , rogo  ut  ei 
à nie  vicem  voti  reddas , Zf  cum  omnia  fatefta,  tum  inprimis  profpe- 
ram  vnletudinem  meo  nomine  à Deo  apprecere , plurimum  enim  reipu- 
blicae  inter  efl}  cenfeo  ut  nobis  confervetur.  Idem  tibi  preenr , Vir  c/a- 
rifflme , ut  quam  ditetifpme  pub  lie  ne  rei  profis , nam  £r'  à IE  praeclara 


quaeque  nobis  polliceor. 


Nu- 


Q.qq  3 
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Nuper  Dn.  Naudaeus  mihi  retulit  commercium , quod  tecutu  colebat, 
nefcio  qua  de  caufa  filentio  tuo  ceffajfe.  Mihi  fetnper  vifum  ejl  diverfum 
fentire  duos  incolumi  amicitia  pojfe.  EJt  in  eo  viro  laudabUe  ftudium 
£r'  vcritatis  & pietatis.  Plerique  folemns  &é<retç  (ÇvXÔ.tthv  , quas  ju- 
venes  accepimus , Çf  hanc  veninm  petimusque  damusque  viciffim.  Apolo- 
giam  noftram  contra  ea , qtiae  Bernardus  nuper  fuo  npud  Batavos  Gai- 
lico  diano  infer  lier at , qualem  ego  probante  Dn.  Bernoullio  fummiferam , 
jatn  ut  intelligo , HHc  legitur , nam  nondum  vidi.  Commentarios  Aca- 
demiae  Regiae  fcientinrum  Parifinae  ad  atmtim  1 704.  pertinentes  vidi  ; 
fequentes  nondum , fcilicet  rarius  nobis  innotefcit  quae  G allia  & Italia 
praejlant , eaque  in  parte  veftra  melior  conditio  efl , coque  magis  objlri- 
élus  ero,  Ji  qua  hujusmodi  fubinde  edocebis.  Video  Dn.  Parent  Acade- 
tniae  illitts  focium  inulta  folere  dare  in  illis  comment ar iis , quae  fubinde 
mihi  dubitatione  carere  non  videntur  ut  La  Hiriana.  Ejus  E/ementa 
mechanica  aliquando  attentius  examinare  voluerat  Dn.  Bernoullius , an 
hoc  facere  vacaverit  nefcio.  Voie  6°  nos  ama.  Dabam  Berolini 
18  Jimuar.  1707. 

DcditiJJimui 

G.  G.  LEIBNITIUS. 


No.  13. 
Sine  inferiptione. 

Aliae. 


Vir  Ccleberrime,  Faut  or  HonoratiJJhne  / 

^criptum  tuum  elegans  de  Stationibus  Planetarum  Dn.  Naudaeus  me- 


cum  communie avit  ; infer etur  Comment ariis  nofiris>  quorum  fpeci- 
men  hoc  anno  prodibit  ut  fpero.  Interea  non  fine  laetitiae  fenfu  lite- 
rns  tuas  acccpi , quibus  rem  Patavinnm  confefiam  narras  : eo  notnine 
8^  tibi  Venetis  gratulor.  Scripferat  ad  me  CL  Far  délia  ante  fep- 

ti. 
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timanas  aliquot  rem  concluftoni  vicinam  efte  atque  affe&am  ; nwic 
confeElam  gaudeo.  Qttod  in  literie  tuis  de  projeélionibus  Ellipfium 
fer  ibis  y id  in  poftfcripti  modum  adjici  poterit  priori  fchediasmnti  tuo. 
Aliqua  fortafte  noftris  in  Atlis  extantia  CL  Manf redus  demonftrabit  ; 
an  omni  a , dubito  ; intérim  fatendum  eft  inventa  demonftrarc  p 1er  uni- 
que plus  laboris  requirere  quant  ingenii , praefertim  cum  demonftratio- 
nes  non  peculiari  quadam  arte  commendantur.  Doce  quaefo  qui  s Du. 
Stancarius  Bononia  ad  te  feribens.  Dijferentialeni  ca/culum  feis  a 
me  non  aliter  dijlingui  à fuminatorio , quatn  multiplicationem  à divi- 
fione , cum  alter  fit  regreffus  a/terius.  Fatendum  ergo  eft  Ca/culum 
in  quo  difterentio/is  feu  infinitefimalibus  utiniur , adhuc  efte  imper fe- 

Sium  quemadtnodum  Cf Eximium  F'irum  Dn.  Ber • 

noullium  noftrum  rogo  a me  f dûtes.  Interea  rem  ex  fententia  gere 

Cf  me  ama.  Dabam  Berolini  26  Maji  1707. 

DeditiJJimut 

G.  G.  LEIBNITZIUS. 

P.  S.  Has  1 itéras  feripferam  Berolini,  fed  diftraftus  expedire  in- 
termiferam , nunc  rever  fus  domum  inter  fehedia  me  a repertas  abfo/vo , 
Tibique  negotium  Patavinum  confe&um  gratulor.  Nam  rem  in  Senatu 
potentiftimae  Reipublicae  conclufam  ex  voto,  Eximius  Abbas  nofter  mihi 
fgnificavit.  Ejus  certe  indefejfac  diligentiae  optatus  rei  exitus  debe - 
tiir.  Ego  Deum  precor,  ut  tibi  eam  evocationem  fauftam  Cf  fe/icem 
Cf  in  publicum  fru&uofam  efte  jubeat.  Dabam  Hanoverae  16  Junii 
1707.  Ingenioftftimi  Bernoullii  noftri  tu  (fis  me  male  habet  Cf  in  me- 
tum  conjicit.  Rogo  ut  eum  ojftcioftftime  à me  falut es,  horterisque  ad 
valetudinis  curam.  Si  tufs  ab  acredine  humorum  orta  eft,  aquofa  Cf 
diluentia  oppouenda  cenferem.  Nul/as  unquam  a Dn.  Jfelio  l itéras  vidi. 
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No.  14. 


Sine  infciiptionc. 

Aliae. 

J'/r  Celeberrime, 

Fautor  & Amice  Honorât ijpme  ! 

Ç um  proximo  curfore  vix  donnait  rever fus  ad  Te  fcrilerem , nondum 
tuas  binas  acccpcram , quae  apud  amicum  intérim  cum  a/iis  qui- 
tus dam  ad  vie  defiinatis  hic  latuerant  ; prinres  datae  finit  19  Martii , 
pofleriorcs  dccimo  oElavo  Maji  die.  De  rebus  Marpurgenfibus  nihil  dico , 
Pataviiia  confe&a , unde  faltem  major  fma  if  plaufus.  Cl.  Fardel/am 
diu  ex  gravi  mobo  decubuiffe , intérim  didiceris  ; if  ver  ma  Academi- 
carum  curas  dijhderant  graviores , quibus  pntentiffimne  Reipublicae  Sé- 
nat us  premebatur.  Suaferim,  ut  non  magnopere  formant  evocationis 

tuae  cures  ; fufficit  decretum  in  Senatu  faêîum , if  a Secretario  mis- 
fum  ; fed  depen  débit  res  ab  ex  empli  s aliorum  in  Academiam  Patavi- 
nam  evocatorum  ; nam  fi  aliis  miffae  fiait  litterae  Evocatoriae  Excel- 
lent iffimorum  Rcformatorum , nec  tibi  credo  negabuntur. 


Gratiffbnum  eft,  quod  nonnihi!  covfiderafii  Parentianas  médit atio- 
nes,  quae  vereor  ne  fuit  plenae  paralogifmis , id  enim  fufpicor  ex  ilia 
gloriolam  captandi  aviditate  , quant  praefatione  Elemcntorum  fuorum 
prodit.  Itaquc , fi  qitando  tibi  atterrtius  in  haec  Elément  a infpicere 
v acabit , judicium  tuurn  intelligere  gaudebo.  Dn.  Lagny  if  alii  Galli , 
Varignonio  excepto , per  ambages  ad  hue  quaerunt , quae  tibi  nobisque 
fait  exphrata.  Tua  de  Jlationibus  p'anetariis  meditatio  noftris  Mifcel- 
laneïs  inferetur,  una  cum  additione  ex  literis  ad  me  tuis.  En  res  occa- 
fionem  mihi  dédit  curandi , ut  te  quoque  Societas  nofira  potiatur. 


Operae  pretium  eft  Harrioti  theorema  demonfirari , nam  mu  /ta 
inJe  egrcgia  colligi  poterunt.  Exempli  caufa  fit  qunecunque  formula 
habens  mer  as  radiées  renies  f alfas  iox"  -f-  1 1 x 


n — i 


I2X 


n — i 


Efc. 


Ef  multiplicetur per  2 o x 2 1 , prodibit  10. 2ox"+I 


1 1. 2ox“ 
10. 2 r 

-f-  1 2.  20  Xn~*  — f—  I3.20Xn-ï  -4-  I4.20Xn-}  -4—  I J.  20Xn-^ 

— ix. 21  — 12.21  13.21  — 14.21 

-4“  16.  20Xn~f  Efic. 

15.21 

Cttm  et  go  primas  terminus  produfli  fit  affirmativus,  Ef  ultimus  ne- 
gativus  , Ef  per  theorema  Harrioti  nonnifi  una  mutatio  fignorum 
in  produSlo  effe  poffit  ; fequitur  uno  ex  terminis  produfli  exifiente 
affirmativo  , Ef  uno  ex  iisdem  exifiente  negativo , omnes  fequentes 

effe  negativos.  Hinc  quant  it  fit  es  — — -il  11  il  ÇfCm 

° IO  II  12  IJ  i*j  ij 

eam  inter  fie  habitudinem  habebunt , ut  fi  una  velut  fit  major 
2 1 12 

quant  etiam  praecedentes  velut  ~ fint  majores  tel  fidtem  non 

minores  qttam  ~ . Etgo  non  potefi  effe  minor  quam  — ; Et 
cum  eaedern  quantitates  fimiliter  eam  inter  fc  habitudinem  habeant,  ut 

JJ.  2 1 J e 

fi  mus  velut  — fit  minor  quam  ^ , etiam  fequentes  velut  — fuit 


2 1 


minores  vel  faltem  non  majores  quam  — . Ergo  — non  potefi  effe 

major  quam  — Et  gêner  aliter  fraflio  prior  non  potefi  effe  minor 

frnffione  pojieriore , jam  fi  radices  formulae  xn  —J—  1 1 x 11  1 — f-  Efc. 

(pnfito  10  ZZ  1)  ponatur  effe  x-|-  a,  x -f-  b,  x-4~  c,  X d,  Efc. 
Mem.  de  tAcad.  Toin.  XIII.  R f T pa- 


fat  et  fore  1 1 “ a — b c , &V.  & 1 2 ~ a b -f-  a c —f-  &V.  Êr* 
1 3 ZZ  a b c -f~  €?V . &*  iyziabcd  — £fc.  &*  ita  porro.  Unde 
nafcetur  generale  theorema  : fraEîionem  ortam  ex  fununa  combinatio- 
num  divifa  per  fummam  combinationum  proxime  inferiorum , non  pojfe 
effe  minorent  fraflione  alia  fimiliter  fiEta  ex  combinationibus  altiori- 
bus  ; Ncmpe  f radio  ex  fumrna  binionum  divifa  per  fummam  unionum 
non  potcrit  eJJ'e  minor  quant  frafiio  ex  fumrna  ternionurn  divifa  per 
fummam  binionum , & ita  porro.  Hinc  etiam  produüum  ex  fumrna 
unionum  in  Jummam  ternionurn  non  poteft  ejfe  majus  quadrato  ex  fum- 
ma  binionum , &r'  ita  fi militer  in  a/iis.  Ita  elegantïa  circa  combina- 
tiones  ex  Harrioti  theoremate  fuppofto  derivabuntur.  Qiiodfi  aliunde 
talia  de  combinationibus  deriventur , hinc  démon ftrari  poterit  theorema 
Harrioti  y fed  non  fine  anibitu  : praeftaret  tamen  aliquam  ejus  démon- 
flrationem  haberi  quam  nullam , qua  non  fine  magno  fcicntiae  defe&it 
ha&enus  caremus.  Infigni  viro,  Domino  Abbati  Fardellae,  literis  re&n 
in  Italiam  mi  fis  refpondi,  praefentcs  an  te  reperturae  ad  hue  fint  Ba- 
fileae , non  fatis  feio.  Iter  felix  fauflumque  appTecor,  nec  dubito  qttin 
pro  tua  prudent ia  evitaturus  fs  y quicquid  hominibus  invidis,  in  Te 
curiofe  infpe&uris,  occafonem  criminandi  dure  pofft  circa  ea,  quae  ha- 
los Helvetiosque  tuos  dijfociant.  V île  Çf  me  ama.  Dabam  Hanoverae 
24  Junii  1707. 

JtJiti/pmm 

G.  G.  LEIBNITZIUS. 

In  msrgine  feeundae  paginae. 

Dn.  Nnudaeus  fufpe&utn  habet  atnici  tui  libellum , quod  in  eo  difi- 
mulentur , quae  veftros  à remotioribus  quibusdam  difinguunt. 
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No.  15. 

Aliac. 


A Monfieur,  Monfieur  Hermann,  Profefleur 
défigné  à Padoue 

pmr. 

recommandé  à M.  L’Agent  à 

Schrock,  à Augsbourg.  Bâle. 


Fîr  Celeberrime , Faut  or  HonoratiJJime  ! 

^cribit  ad  me  eximius  D.  Far  délia  nnjler , negotium  tuum  eJJe  cott - 
feElum , uiji  quod  a te  ipfo  difficultas  mot  a cjl  cire  a formam  invi - 
tationis  ; negat  autem  unquam  faStam  etiam  aliis  egregiis  viris  aliun- 
de  vocatis , ut  ante  adventum  Ducale  diploma  cum  publico  figillo  dure- 
tur , faSium  tamen  in  tui  grattant  illud  Jtngulare , ut  exemplum  decreti 
fenatus  a Canccllario  Ducali  fignatum  ad  te  mitteretur.  Qu  ne  cum  ita 
fint , fuaferim  ut  nu/lam  amplius  moram  in  Te  ejje  maturata  profec - 
tione  oflendas.  Equidem  dum  te  ad  difcejfum  hortor , commodis  ipfe 
meis  obloquor  ; quo  magis  enim  a nobis  removebere , eo  minus  potero 
pracclaris  tuis  meditationibus  juvari  eruàiri.  Ego  tamen  publient» 
Ê75  ttiam  utilitatem  meae  praefero , quan  quant  fperem  non  ideo  minus 
jrui  inter  dum  literis  tuis  meditationibus  ; quas  etiam  urgebis  haud 
dubie  intentius , ubi  res  in  tranquillo  collocatas  habebis.  Si  quid  inté- 
rim tel  tuum  tibi  ingenium  vel  aliorum  comtnercium  le&iove  fuggejfit, 
fac  quaefo  ut  etiam  ad  me  inde  aliquid  perveniat  ; meritijjimum  Dn. 
Bernoullium  nnjiram  a me  faluta , quem  nuperas  rneas  tecum  recepijje 
non  dubito. 

In  tiio  fehediafmate  de  flationibus  planetarum  exprimendo , alicubi 
notât io  mutabitur , foleo  ego  obfervare  ut  proport iones  exprimant  per 
modum  aequationuin  Sf  fraciionum  hoc  modo  a : b ~ 1 : m feu 

Rrr  2 a 


al  ■ 

— ~ — , neque  alia  peculiari  notatione  opus  efl  veluti  a.  b : : 1.  m . 

NonnuUa  etiiim  alia  hujusmodi  inpoflcrum  obfervabuntur  in  Mifcellaneh 
Berolinenfibus  imiformitatis  caufa.  Multiplicationem  ctiam  von  fo!e> 
exprimer e crjtcilut , fed Jimplici  adfcriptione , velut  a —f-  b , 1 — j—  m, 
vel  etiam  (a  — f- b ) (1  -f-  m) , idqne  idem  efl  mi  ht  quod  a— f—  b x 1 — m ; 
Commit  a alitent  vel  parenthefes  pro  vinculis  adhiberc  fo/eo  ; paru/n  qui- 
dem  in  bis  moment i , praeflat  tamen  commodijflma  eligi  £?  confiant er 
fervari. 


Diu  efl , quod  non  intelkxi , qttid  Galli  agant  in  re  annlytica  aut 
alioqui  in  vuithematica.  BeHo  graviflimo  nonnihil  refrigefcere  lias  de 
ftudiis  curas , facile  crediderim  ; Et  tamen  novam  Societatern  Regiani 
Monfpcliï  conditam  intellexi.  Qiiod  fuperefl,  iter  fauftum  felixque  pre- 
cor.  D obtint  Hanoverae  21  Juki  1707. 


Haecverba  patris  fui 
Gymnafiarchae  p.  m. 
manu  adfcripta  effe  afl 


Accepi  lias  cpiftolas 
4.  Augurti  1707.  Re- 
•fponfioncm  nullant 


firmavitCl.Jac.  Hcr-  j rem  i fi,  tu  eam  ador- 
manni  frater  mpr.  J nabis  & mictcs. 


dtJitiffîmut 

G.  G.  LEIBNITIUS. 


C’cft  icy  que  devroit  fe  trouver  la  Lettre  citée  par  M.  Kcenig  du  1 6 O£lo- 
bre  1707.  Elle  ne  s’y  Trouve  point:  Elle  n’o  ni  la  liaifon  ni  le  rapport  qu’elle 
devroit  avoir  avec  celle  qui  la  devoit  précéder , ni  avec  celle  qui  la  devoir  l'uivre, 
•ni  avec  aucune  des  autres  de  ce  recueil:  en  un  mot,  on  ne  lauroit  faire,  pour  la 
maintenir,  de  fuppofitiou  qui  ne  fût  pleine  d’inconféquenccs.  Au  milieu  d’un  long 
commerce  de  Lettres  toutes  Latines  & toutes  Mathématiques  , on  verroit  J.eibnitz 
tout  à coup  changer  de  Langue  & de  Texte,  écrire  une  Lettre  françoilc  pleine  de 
îvlétaphyfique  i un  Allemand  avec  lequel  il  11’a  jamais  parlé  de  Métapliyfiquc;  lui 
prédire  l’étonnante  propriété  des  Polypes;  lui  révéler  des  découvertes  dont  il  n'a 
•jamais  dit  un  mot  à Bernoulli  , avec  qui  il  étoit  bien  dans  un  autre  commerce 
d'intimité  & de  lublimitc,  le  Principe  de  la  moindre  quantité  d’Aélion,  des  Mer- 
veilles de  la  Phylique  ccleffc  qu’il  auroit  mieux  aimé  cacher  à fon  ami  & au  pu- 
blic que  de  jouir  de  la  gloire  qu’en  a tirée  M.  Euler  lorsqu’il  les  a découvertes 
•quarante  ans  aprèj  par  des  routes  qui  n'étoient  ni  frayées  ni  connues  du  tems 
de  Leibnitz. 


No. 


ÎOI 


Ko.  1 6. 

Aliae. 

A.Monficur,  Monfieur  Hermann,  Profefleur 
cclcbre  " ù 

Padoue. 

Fir  Ceïeberrime,  Amice  Honorntijpme  ! 

aide  gaudeo  res  tuas  ovines  ex  fententia  procedere  , doElrinam 
tuam  fane  infignem  aefiimatores  rcperific.  Jpfe  llluftrijhnus  Ab- 
las  Furdella  £7  febi  £7  mihi  plurimum  gratulatur , quod  commendatio 
noftra  tant  bene  cejjit.  Ubi  defunShts  eris  curis  & laboribus , quae 
ingrejjhm  novae  profeffionis  comitantur , non  dubito  quin  magis  ma- 
gis  que. 

Qrtam  Dn.  Manf redus  tibi  mijît  conflruSlionem  aequationis  dif- 
ferent ia/is  and  y ZZ  bqdx  — f—  p y d x , etinm  mihi , credo  Dnn. 
Bernonlliis  non  ignota  fuit  ; Qf  memini  aliquando  de  ea  cum  Dn.  Mar- 
chions Hofpitalio  per  i itéras  agere.  ' Plurilus  etiam  diverfis  modis 
ad  eam  perveni , in  meis  quilusdam  memorinlibus  fehedis  rem  fie  con- 
cepi  : proponatur  d y : d x ZZ  z v y , pnfito  z v dari  ut  cuit- 
que  ex  x . Fiat  log.  w ZZ  fv  d x £?  erit  y ZZ  w f (dx.z  : w):  fed 
haec  nunc  diligeutius  introfpiccre  non  vacat.  Haec  ampUus  extendi 
magnae  utilitatis  foret. 

Pervenit  ad  me  ex  Anglia  nova  Algebra  ex  veteribus  Newtoni 
pracleEHonibus  concinnata  ; funt  in  ea  non  tantum  ut  ilia  exempta , 
fed  bf  praecepta  quaedam  peringeniofa  , ve/ut  ad  inveftignndos  d'wi- 
f or  es  j et  fi  enim  praxi  nonnihil  fint  perplexe,  ingenium  tamen  indi- 
cant.  Qjiod  fuperefl  vais  £?  me  ama.  Dabam  Hanoverae  1 6 De - 
cemb.  1707.  • 

JeJitiffîmut 

G G L. 


Rrr 


No. 


No.  1 7. 

Alj’ae. 

A Moniteur.  Moniteur  Hermann,  Profefleur 
en  Mathématique  à Padoue 

chez  M.  L’Abbé  Fardella. 

Vir  Celcberrime, 

Fautor  & Aviicc  Honoratijpmc  ! 

’^S^uperrime  per  brevitatem  temporis  refpondere  non  licuit.  Nunc 
gratins  a go , quod  communie  a fi  i , quae  tibi  eu  ni  fi.  P.  Horatio 
Burgundo  a St  a , eu  jus  non  inc/egaus  médit  atio  a te  per  fi  ci  meruit. 

Utile  erit , fi  Newtoni  régulant  diviforum  examines,  fieperi  inter 
veteres  mens  fehedas  atiam  rationem  quae  ad  praxin  videtur  commodior. 
ylcquationc  praeparata  ( fiublatis  fcilicet  ex  acquatione  irrationahbus 
fraSlionibus ) confiât , fi  radicem  ration  aient  ha  beat , ne  lut  x — f—  r, 
fore  r unum  ex  diviforibus  ultimi  termini  aequationis  datae.  Et  apud 
Schotenium  jam  habetur , ut  ex  pluribus  diviforibus  ultimi  termini 
e/igas  qui  fuccedere  poffit , pojfe  augeri  vel  minui  radicem  pro  x 

( ver  b.  gr.  ) ponendo  x ~ y n , fi  jam  . . . acquatio  fuijfet 

I o — 1 1 x -4—  1 2 x x x 3 x3  —f—  1 4X4  -f-  xs  , fi  placct , ficret 
ultimus  tei minus  novae  10  — | — 1 1 n— }— 12  nn— }— 13  n3— f—  i-fn4— f-  n*  5, 
cujus  diviforum  is , qui  fucccdere  debet.  Sit  (r)  porro  radix  novae 

aequationis,  erit  y n— j— r,  ergo  (r)  ZH— - n— f- r feu  r— (r)~n. 

Itaque  feligendi  funt  ex  diviforibus  illi  r (r)  , quorum  différentiel 
numerus  affumtus  n,  qui  cum  variari  pojfit , facile  determinabuntur 
diviforcs  fuccedentes.  Atque  haec  quidem  jam  habentur.  Sed  mihi 
occafionem  dederc  longius  proccdendi.  Efio  formula  aequationem  divi- 
dens  fecundi  gradus  , velut  xx  -4—  q x — j—  r,  pat  et  rurfus  r fore 

unum 


unum  ex  diviforibus  ultimi  ter  mini  aequationis  datae.  Faciendo  ergo 

X ZZ  y n,  débet  ntrfus  (r)  effe  umts  ex  diviforibus  ultimi  ter- 

mini  novi  -J—  i o 1 1 n -j—  1 2 n n — 1 3 n3  — |—  1 4 n4  n3 , 

fed  cundcin  valorem  fuljhtuendo  in  divijore  formulant  dividente , for- 
mula dividens  novam  acquationcm  fiet 

yy — 2ny-f-nn-]-qy qn-f-r  ergo  nn qn-f-rzz(r) 

feu  (r) r,  : nzzn q 

Unde  pat  et  (r)  £?  r qui  fuccedere  poffint  eos  effe  ^ quorum  différentiel 
tel  fitmma  divifibilis  per  n,  proinde  eum  n,  pro  arbitrio  variari 
p 0 fit , facile  difeerni , & hoc  cujuscunquc  gradus  fit  formula  dividens. 
Hinc  veto  invent 0 r £r  (r)  fuccedcntibus  facile  hal/ebitur  q,  nam 

crit  q ZZ  n [(r)  r,  : n].  Eodem  modo  fi  divifor  fît 

X3  — (—  p xx  —j—  qx  — }—  r,  facile  habebitur  r,  q,  p , fi poffibilcs /tint: 
nam  r tf  (r)  feligentur  ita  ut  (r)  — r fit  divifibilis  per  n , fed  q,  p, 

habebuntur  ex  aequatione  n3 pnn  — (—  qn r ZZ  (r)  , quia  n 

variantibus  utcunque  manent  p q,  &1  ita  tôt  femper  haberi  pos- 
fiunt  aequationes , quot  qitaeftae.  Qj/od  fi  inventis  valoribus  res  non 
ftcccdit , impoffibi/is  crit  ta/is  divifor  rationalis  ; plerumque  autem 
impofîbilitns  ex  fo/is  r (r)  , variando  (r)  cum  n , detegetur.  In- 
térim Newtoniana  quoque  methodus  evo/vi  merebitur.  Elementa  Geo- 
metriae  multas  ob  caufas  aliter  adhuc  quant  in  Euclide  extant , detnon- 
ftrari  mererentur.  Qtiod  fuperefi  vale  Çf  me  ama.  Dabam  Hano- 
verae  11  May  1708. 

Diditiffîmus 


G.  G.  LEIBNITZIUS. 


No. 
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No.  1 8- 


Sine  infcriptionc. 

Aliae. 

Vir  Celcberrime,  Faut  or  Honorât! (finie  ! 

Jyolutio  tua  Ncwtoniani  problematis  ( problema  cnim  incrito  appelles 
met  hoi lu  vi , ci  jus  demonflratio  non  apponitur)  optima  eft  Ef  in  fiub- 
ftantia  non  differt  à BernouUiana.  Scribit  mihi  Dn.  Joli.  Bernoullius 
fe  quoque  dedi/Je  Ef  tibi  communiai  {Je  folutionem  problematis  de  ftatio- 
nc  planetarum  ; defidcratque  ut  a Te  petam , quia  ipfe  excmplar  non 
fervaverit.  Q/tod  ad  aequatioiium  t el  fortnularum  divifiones  attinet , 
profecutus  nonttihil  fum  methodum  a Ncivtoniana  diverfam,  quae  adhi- 
bet  divifiones  diviforum  ultbni  termini  per  numerum  loco  x fiuppofitum 
veluti  h.  Et  reperio,fi  aequntio  data  transformetur  in  a Haï»,  cujus 
omties  radiées  finit  falfite,  uno  quafi  ténor e per  refiduos  continuatae  eu- 
jusdam  divifiones  , ovines  exhiber i coefficientes  formulae  dividentis , fi 
qua  talis  datur.  Sed  hacc  methodus  fupponit  nutnerorum  divifores  ha- 
beri , etiam  patillo  majorum.  Hoc  fuppofito  res  omnis  ad  magnam  faci- 
Jitatem  reduEla  efi , dicique  pot  eft  , fii/tem  problema  algebraicttm  trans- 
mutatuiii  effe  in  arithmeticum.  Methodum  ejusque  computationem  ex 
J'cheda  adjeEla  videbis,  de  qua  judiciinn  tuum  mihi  gratina  erit. 

Sufpicor  aniici  Heneti  machinant  multiplicandi  Ef  dividendi  non 
multum  d) ferre  à Morlandiana  Ef  Gri/letiana,  quas  in  /higlia  Ef  G al- 
lia vidi  olint , ubi  multiplient iones  nihil  aliud-  finit  quant  rhabdologia , 
additiones  autem , quas  rhabdologia  praeferibit , fiant  in  adjc&a  machi- 
na Pafcaliana , ita  ut  tôt  uni- fit  Combinat io  lèvent  i Ncperiani  Ef  Pafica- 
Hani  : fed  mea  toto  coelo  diverfn  eft , nihUque  rhabdologiae  fimile  fuppo- 
nit. Qjiod  fupereft  vale  Ef  fine.  Babam  Hanovcrae  G Sept.  1708. 

deditijfirnut 

G.  G.  L E I B N I T Z I U S. 


• r 


No. 
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No.  19. 

Aliac. 

A Monficur,  Monfieur  Hermann,  Profefleur 
en  Mathématiques  à 

Padoue. 

Vir  Celeberrime , Fautor  Honorât iffnne  ! 

Ç^audeo  diplomata  rccle  efle  rcddita.  Diuturna  mea  do, no  abfentia 
fecit,  ut  literae  mihi  tardius  reddercntur , atque  ita  nec  in  tem- 
ps or  e refpondere  pojjem.  Auturnm  partent  in  thermis , hyemis  partem 
Berolini  egi , & fatis  mine  divino  munere  valeo,  domumque  confirmât  a 
valetudine  reverfus  fttm  ; Tibi  autem  plurimum  debeo , quod  de  ea  fol- 
liciius  fuifii.  Id  inter  ali  a Berolini  egi,  ut  quaedam  ex  feripturis  ad 
Societatem  mi  (fis  Jeleffa  Mifcellanea  prodirent , quod  hoc  anno  futur  um 
fpero.  Inferentitr  Tua  de  planetarum  ftationibus , omijfis  tamen  pro- 
je&ionibus.  Nondum  inte/lexi  judicium  tuum  de  mea  niet/iodo  inve- 
niendi  divifores  aequationum  vel  formularum.  Certutn  efl  rem  hoc  mo- 
do fatis  commode  reduci  ad  divifores  numerorum  inveniendos.  Et  ta- 
men excogitavi  adhuc  aliquid,  cujus  ope  fpero  etiam  hac  neceffitate  me- 
thodum  pro  maxima  parte  liberari  pojfe.  Sed  multa  alia  habeo  multo 
majoris  moment i , fi  abfolvere  vacaret.  Deeft  in  his  oris  amicus  ali- 
qt/is,  cum  quo  de  ta/ibus  col/oqui  atque  agere  poffim.  Ita  nemo  efl , 
qui  ad  liaec  cxcitet , multa  quac  inde  diftrahant , nullus  efl  longe  late- 
que  Hermannus.  Cum  vobis  diplomata  mifi , feci  quod  officii  mei  ejfe 
putavi , b3  ad  promovendum  feopum  Societatis  feientiarum  facere  cre- 
didi.  Parentius  ille,  in  cujus  inquifitioncs  ammadvertifli , audacuhim  fe 
paffim  oflendit  in  aliis  refutandis,  £?  ambitiofulum  in  vivent is  fibi  aferi - 
tendis,  quae  dudum  prnflant,  tanquam  ea  fuo  marte  obtinuijfet  : inqui- 
fitiones  illas  (Recherches)  nondum  vidi  , fed  amici  de  ea  ad  me  per- 
feripfere.  Ajunt  & mea  eum  vellicare,  fed  hoc  parum  euro. 

tdim,  il,  l 'Acad.  Tom.  XIIL  S s s Quod 


Quod  vint  centrifugam  nttinet , rogo  ut  infpicias , qune  Oc/obri 
A&orttm  un  ni  170  6.  infcrui  p.  446.  feqq.  ut  mens  ipfe  locutioves  emen- 
dnrem , comparcsque  cum  iis  qune  Hugenius  & Pnrentius  habent , y 
demie  fententinm  tuant  ad  me  perjeribas.  Ego  non  in  re  lapfus  cram, 
fed  tantum  in  Iocutione  ; qui  J Hugcnio  mit  Parentio  contigerit , re  con- 
fiderntn  & cum  meis  collata  deprehendes.  Dici  aliquomodo  potefl  vint 
centrifugam  loeum  halere  etiam , cum  circnlaris  motus  non  conjidera- 
tur.  Pro  centra  enim  panel  um  qu  ode unque  ajfumi  pote/1,  concipi 
quantum  continuato  mobilis  tnotu  per  tangentem  curvae  nb  illo  centra 
recedatur,  & quantum  mobile  retrahendum  Jit  ad  curvam , in  quo  vis 
centrifuga  confjht.  Qiiod  fupere/l  va/e  £r  fave.  Dabam  Hnnoverae 
2l  Martii  1709. 

dtditiflïmut 

G.  G.  LEIBNITZIUS. 


No.  20. 

Aliae. 

A Monfieur,  Monfieur  Hermann,  Profefleui 
Célébré  à Padoue. 


N° 


Vir  Celcberrime , 


‘on  dubito  quin  /itéras  mens  ante  comp/ures  fcptimnnas  ncceperis , 
quibus  y tuis  refpondcbam , circa  vint  centrifugam , de  qua 
Parentius  aliquid  contra  Hugenium  niovit , a üqua  annotabam , rogans 
ut  infpiceres  qttae  Ottobri  Æforum  Lipfienfium  anni  17 06.  irferui 
p.  44 6.  fqq. , y rnihi  judiciunt  tuum  haud  gravatim  perferiberes.  Id 
ergo  etiamnum  a favore  tuo  expcElo , fcriboqne  vel  ideo  fa/tem , ut  an 
priora  me  a ad  Te  pervenerint , difeam.  Non  dubito  etiam  quin  ex- 
penderis  modum  meum , quo  inventio  diviforis  rutionalis  aequationis 
reducitur  ad  divifores  numerorum , ita  ut  hac  facile  data  nihil  futu- 
rum  Jit  facilius  quant  fine  mu/ta  tentatione  itivenirc  diviforem  ne  qua - 


& 5 


t remis.  Verum  cnirn  vero  juin  inventio  ipfi  diviforum  numeri  dut!  pro- 
b/etna  cjl  nondum  commode  folutum , ideo  iisdem , quae  jeci , fundameit- 
tis  iupftens  viam  video  diviforcs  acquationtim  commode  inveniendi , non 
fuppofitis  numerorum  div'forilus  ; fed  ad  hoc  exequendum  ad  hue  otiolo 
opus  foret.  Puto  impreffionem  Mifcellaneorum  Berolincnfium  jam  coep- 
tam  effe , cf  fpero  hoc  anno  tempeftive  abfolutum  tri.  Qjiod fupereft  vole 
if  me  ama.  Dabam  Hanovcrae  1 6 May  1 709. 

dédit  ijfimus 

G.  G.  LEIJÏNITIUS. 


No.  21. 

Aliae. 

A Monfieur,  Monficur  Hermann,  Profefleur 
en  Mathématique  à Padoa. 

Vir  Ceîeberrime , Finit  or  £?  Amice  Honorât ijjïme ! 

N™  dubito  qtlin  /itéras  me  as  acceperis  non  unas , priores  cum  addi- 
tis  ad  Dn.  Bourguetum , alias  quitus  annotait  nonnihil  ad  dyna- 
mica  a te  communicata.  Avide  tuas  expeffavi , tum  ut  feirern  quando 
iter  ingrejfurus  effes , tum  quo  effet  loco  quaefiio  de  fucceffore.  Significa- 
veram  IHnjlriJJimo  Ruzzino , Du.  Mc.  Bernoullium  admodum  juvenem  vi- 
ftttn.  Abiit  Me  in  Gallium.  Mallem  prias  fe  Ruzzino  per  amicos  talium 
judices  mugis  probaffet , if  rei  hydragogicae  praElicae  in  Bat  avis  opérant 
dcdijfet.  Spcro  tarnen  nihilo  minus  ei  favitum  iri , nam  de  fe  f petit  no  bis 
non  meàiocrem  excitavit.  Si  f avéré  potes  mi ffu  f minis  botnbycumy 
quantum  anno  praecedente  fuit , res  maturanda  effet  ob  appetentes  calo- 
rcs , ne  pereat , ut  fuperiore  anno  tnca  ferius  petentis  culpa  acciderat. 
Poffet  re&a  per  curforem  publicum  Hannoveram  deflinari.  Ego , ut  par 
efty  fatisfaciam.  Qitarnprimum  hinc  difeedere  paroy  neque  amplius  à Te 
hic  l itéras  fpero.  Vale.  Dabam  Viennae  24  Martii  1713. 

dédit  ijpmui 

G.  G.  LEIBNITIUS. 

S s s 2 No. 
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No.  22. 

Aliae. 


Epifloln  proxime  fequcns  ante  pr  accèdent  cm  feripta  videtur. 


A Monfieur  Hermann,  Profcfleur  célébré 

à Padoa. 


Vir  Cekberrime, 


L>  Bernoullium  juvenem  reducem  in  Batavos  fpero  ad  IUnJi.  Ruzzi- 
num  adiffè.  Guudeo  mea  principia  dynamica  tili  non  difplicuijje  : 
quem  dcdicationis  honorem  imhï  dcjiinas , ma  gis  muneri  mco  quant  me - 
rito  tribuo.  Rogo  ut , ubi  v ne  averti , Hypothefis  de  Gravitate  Aëris 
partent  non  elaflicam  admiflam  habcntis  meminijjc  vêtis.  Semen  bom- 
bycùm  nuver  acjiate  nirnis  prove&a  venit  mca  culpa  , qui  non  niatu- 
rius  petieram  ; unde  in  itinere  periit.  ltaque  aufim  tantundem  hac 
vice  petcrc , fed  ea  lege,  ut  ut  rius  que  pretium  indices.  Gratijjïmum 
erit  fehema  tui  operis.  Dn.  Bourgueto  tnclufas  mitti  peto.  Nunc  id 
agitur , ut  meae  Thcodicacae  Tcntumina  latine  germanieeque  edantur , 
fortajfe  & anglice.  Credo  qui  Ita/ice  tentaret , omijjis  ponendis  vel  in 
margine  refarcitis , quae  il  lie  non  probantur , Cet. for  es  adverfos  non 
ejfet  habit  urus.  Qyiod  fuperejl , taie  & J ave 

dediuffimut 

Q.  G.  LEIJBNITIUS. 


Car«nt  mentione  loci  & tempori». 

P.  B.  Gaudeo  etiam  lllufl.  Albatem 
Çontium  in  methodos  noftras  penetrajfey 
nec  philofophemata  mca  fpernere. 


N Q. 


<x>  * <*o 


m 


No.  23. 

Sine  inferiptione. 

Aliae. 

Vir  Celebcrrïme  j Faut  or  Honorât iJJime  ! 

j^ertins  a me  /items  miraberis  praefertim  pojl  primarum  moram,fed 
fecuitJas  fcripfi  in  mei  gratinm  opem  à Te  petenj  in  disquijitiun - 
cu/n  quadam  ; hanc  feribo  in  gratinm  amicorum , id  ejl  BernouUiorum 
nnflroriirn.  Adiit  mme  Venetias  illufiriffmus  Cornes  Schu/emburgius 
ami  eus  meus  a mu/tis  annis  if  patronus  Jingularis , quetn  Screnijfima 
Respub/ica  copüs  fuis  terreftrilus  praeficere  cogitât.  Is  cum  fit  vir 
mngnae  autoritatis  if  prudentiae , credidi  fermonibus  obiter  apud  No - 
biles  V enetos  in  autoritate  pnfitos , if  negotium  Bernoullianum  traçan- 
tes ab  eo  jatlis , p/urimum  moment i ad  rem  conftcicndam  ajfcrri  poffe. 
Jtaque  in  eiindem  fnfttm  Dn.  Michelotto  feribo  quas  inc/ufis  vides  lite- 
ras , aliasque  ad  Ccmitcm  Sc/u/emburgium  includo , f i/icet  ipft  Dn.  Mi- 
chelottus , fi  pote  fi  commode , reddat , if  colloquio  habit  0,  confilintn  cum 
eo  capiat.  Scripfijfem  reSla  ad  Dn.  Michelottum , nec  tibi  negotium 
facejfivijfem , fi  certa  ad  euin  feribendi  ratio  in  pronitu  fuijf.t , ne  que 
enim  fiitis  fcio , d'enetiis  an  Patavii  degat.  Sed  fpero  Te  pro  huma- 

nitate  tua  if  cum  Bernoulliis  ami- 
C'tia , kaud  aegre  hoc  ipfis  officium 
effe  praeftaturiwi.  Unum  a.jicio; 
in  nupera  Epiftoln  curvam  qnaefivi, 
pofito  tangentem  interceptant  inter 
latera  anguli  reÛi  < JJe  re&am  con - 
ftantem , ita  curva  déterminât  a eft. 
Putem  tamen  haud  magno  negotio 
prob/ema  folvipoff  generale, pofito 
tangentem  T©  inter  latera  anguli 
inter ceptam  datam  effe  perre/atio- 

nem 


tttm  ad  ipfam  A T,  vel  datant  effe  relationem  inter  AT  îf  A0  ; it  ti- 
que rogo , ut  problema  tant  gener  aliter  conception  folvere  tnalis , ci  jus 
cnfus  erit  curvn  prinr.  Qjiod  fuperefi  vale  £?  fuie.  Dabarn  Hano- 
ver, te  14  Novemb.  1715. 

Jeditiflimus 

GODEFRIDUS  GUILIELMUS 
LEIBNITZIUS. 
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No.  24. 

Sine  infcriptione. 

Aliae. 

Vir  Celeberrimc,  Faut  or  b3  Amice  Honorât iflime ! 

fy^ultas  tigo  grattas , quod  me  labore  folvendi  problematis  Geome- 
trici  tua  opéra  fublevafii.  Agnofco  non  ejje  ex  valde  difficili- 
lus  , ef  fane  fi  prolixo  labore  indigere  credidijfim  , non  fuijfim  aufus 
eum  in  Te  transferre.  Mihi  vero  nunc  quod  alias  aut  aliis  facile  pro 
difficile  efi.  Iuterea  video  Te  non  ftudiofe  tantum  feJ  & ingeniafe  in 
en  re  verfatum , data  conftrucHone  gener  ali  e/egante.  Jta  plus  dedifii 
quam  petebam  ; ego  enitn  calculo  contentas  fuijpm  exhibente  relatio- 
nem genera/ern , ita  ut  A Y haberetur  gener  aliter  ex  A © 0 T, 

fimiliter  YV  ex  A0  ctf  0 T : idque  fi  vacat  ad  hue  à Te  petere  au- 
fint.  Ita  enitn  fi  deinde  in  fpeciali  enfu  habeatur  relatio  inter  A0 
£r  © T,  ut  fupponitur,  poterit  haberi  etiam  relatio  inter  A Y A©. 
Jtemque  inter  YV  Çf  AQ  ac  proinde  tandem  (fublata  A0)  inter 
A Y YV,  quae  ad  extremum  defideratur.  Sane  ingredientur  cal- 
culum  gener  aient  etiam  d.A©  cf  d.0T,  fed  hae  quantitates  in  ap- 
plicatione  fpeciali  evanefeent. 

Amici  tui , Poëtae  , ut  apparet  eleganter  do£li , ver  fus  minime 
reprehendo  j fed  morem  Germanorum  agnofio , qui  ( contra  quant  de 

Grae - 


Graecis  ait  Tacitus ) tantum  aliéna  mirantur.  Si  ex  data  linea , quant 
centrum  gravit ationis  mobile  dcfcribit , datoque  uno  Jïtu  puncli  mnbi- 
lis  gravis , impetuque  ejus  & direbiione  in  eo  fitu  , quant  dedifli 
methodo  définir e potes  lineam  projeflionis , quant  ita  punblum  grave 
deferibit , faltem  ope  quadraturarum  y rem  profeclo  egregiant  pracfli- 
tijii , îf  quant  fi  bene  memini  Dit.  H arignonius  negabat  Jibi  ejfe  in 
prorntu.  Mihi  non  licet  nunc  profundius  ingredi  in  difeuffionem  eorumy 
quae  optitna  voluntate  ad  praec/arum  Tuum  opus  admonui.  Uttum 
tantum  , quia  facilius  efly  nunc  attingo  y nempe  quaefïionem , utrum 
gravitas  in  ovines  corporis  partes  agaty  feu  an  ovines  corporis  gravis 
partes  fint  graves  ? Hoc  ego  verum  ejfe  non  puto , fi  qui  s per  par- 
tes corporis  intelligat  quicquid  ejus  volumine  continetur.  Nec  potefl 
ejfe  verum , nifi  quis  cum  novis  quibusdam  Anglis  putet  dari  vacuum , 
gravitatem  non  oriri  ex  principiis  mechanicis , fed  qualitate  occul- 
ta y quas  duas  hypothefes  prorfus  f alfas  ejfe  puto.  Scntio  igitur  cor- 
pora  gravia  ejfe  pervia  fluido  gravifico , nique  ipfum  non  ejfe  grave  ; 
nec  preinde  quicquid  in  corporis  volumine  includitur , a gravit ate  affi- 
ci.  Tua  thefis  efl  : gravitas  agit  in  partes  corporis  etiam  interio - 
res  omnes.  Hoc  ita  probas  : fi  mutato  fitu  non  potefl  muiari  gra- 
vitas , fiequitur  quod  gravitas  agat  in  partes  inter iores  omnes.  Sed 
verum  efl  prias  ( per  hypothefin  praemijfam  experimentis  fici/icet  com- 
probatam  ) ergo  pojlerius.  Probanda  efl  propofitio  hyputhetica  : 
fed  hoc  quomodo  praefles  non  apparet  : nam  Tuum  argument um  vi- 
detur  fiolum  dirigi  in  eos , qui  gravitatem  referrent  ad  exteriores  par- 
tes tantum , non  vero  in  eos , qui  ref errent  etiam  ad  interiores  at  non 
omnes.  ltaque  mihi  probatio  Tua  videtur  in  formam  conc/udentem 
redigi  non  pojf:.  Hn&enus  rcfpondi  ad  argumentum  tuum.  Ego 
vero  , ex  abundunti  , contrario  argumento  feu  infiantia  vim  conje- 
quentiae  Tuae  infringere  aggrejfus  fumy  exhibendo  Jlrufturam  corpo- 
ris , quae  fitisficiat  expérimenta , fiu  mutato  fitu  non  mut  et  gravita- 
tem , etfi  gravitas  in  omnes  corporis  partes  non  agat.  Hoc  efficio 
ponendo  fcilicet  partes  non  graves  ejfe  per  majfam  aequ.iliter  diflribu- 
tas.  Refpondes , ex  eo  ipfo  fequi  corporum  pondéra  ejfe  majfis  propor- 


tiomlin.  Refte  ; fed  tu  nliquiJ  amplius  prolare  voluifli , nempe  qumtt- 
libet  corporis  gravis  partem  ejfe  gravem.  Objicis , concipi  non  pojfe, 
corpus  cujus  partes  in  quovis  fitti  fint  gravitatis  i&ibus  aeque  ptrviut 
( ad  fenfum  fci/icet')  ; fed  rationem  cur  hoc  concipi  nequeat  non  addis. 
Ego  vet  o rem  fie  puto  concipi  pojfe.  Finge  corpus  totum  confiare  ex 
retibus  tel  clathris  fibi  fuperimpofitis  aequabiliter  contextis , id  quQ- 
modocunque  vertus  aequabiliter  eidem  liquido  eodem  fcrc  modo  per- 
vium  erit  ; îf  quidetn  eodein  P K O R S U S modo  ad  fenfum , fi  mo- 
do rete  fit  contextum  ex  filis  valde  tenuibus  ( uti  révéra  de  corpori- 
bus  nofiris  dicendum  eft  ).  lta  enim  âiferimen  ex  inutato  fitu  infenfi- 
bile  erit  ; cum  m fila  fitperficie  non  tutus  d fer  mien  oriri  poffit , fu- 
perficiales  autem  partes  ( quando  magna  efi  texturae  tentât  as , corpus 
vet  o ipfum  comparutions  filorum  valde  ctaffiim  ) rationem  finfibilem 
non  habcant  ad  totum.  Itaque  ut  ingénue  dicatn  quod  fentio , videtur 
hic  aliquid  ejfe  mut'.ndum.  Caeterum  hac  propofitione  quant  ego  nec 
probat, un  nec  veram  puto , in  tuo  opéré  ni  fallor  non  indiges.  Ci  Mi- 
che/otto  a lias,  quae  licebit  refpondcbo.  lnterea  va/e  & fave.  Dabam 
Hanovcrae  3 Decemb.  1715. 

Subfcripfit  icAiliflimut 

GODEFRIDUS  GUILIELMUS 
LEIBNITIUS. 


No.  25. 
Sine  inferiptione. 

Aliae. 


Vir  Celeberrime , Faut  or  Honoratijpme  ! 

U enter  intellexi  ex  Tuis , negotium  Patavinae  Profcjfionis  à me  pre- 
pofitae  fpem  fucccjfus  ofiendere  Clarijfuno  Hcrmnnno  nrfiro , £>* 
Dn.  Ab  b aient  Far  del/am,  virum  doBiJfimum  & humauijfunum  l itéras 

tam 


eam  ob  rem  cum  ipfio  commutare.  Fifrém  Parijînum  piito  ad  lue  Bnfi- 
lenm  venturum , Jed  quacdam  transmifionem  diftulere.  Jtaque  fi  ad- 
veniet , utemur  favore  tuo.  Pro  ni  kilo  computo , quae  ex  fcriptis  meis 
hahere  Te  nie , Artem  combinntorinm  cf  Hypothefin  phyficam  ; pene 
enim  puer  ilia  fient , in  prima  adoleficentia  confiée! a,  cum  prior  pro  die- 
rit  in  lucem  anno  1 666.  pofterior  puto  anno  1670.  Qiiae  ab  eo 
tempore  edidi  extra  dinria , finit  diverfi  plane  argument  i a Philofiophia 
&'  Mathefi.  Penfionarii  fVittii  ficriptum  nondum  fiitis  quaerere  li- 
eu it  inter  chartas , non  dubito  tamen , quiu  Jim  tandem  reperturus , 
ubi  vacaverit.  Sed  vix  aliquul  in  co  novutu  Tibi  occurret , cum  fun- 
danientis  iisdern  ubique  infiflat , quibus  cum  alii  viré  doffi  jam  erant 
u fi , tum  PtfJialius  in  7 rianguh  Aritlmetico  t Hugenius  in  difif. 
de  Aléa  , nempe  ut  medium  Aritlmeticum  inter  aeque  incerta  fiuma- 
tur  ; quo  fundamento  etiam  ruftici  utuntur , cum  praediorum  pretia 
aeftimant , 0?  rcrum  fificalinm  curât  ores , cum  redit  us  pracfe&urarum 
Principts  médias  conftituunt , quando  fie  offert  conduElor. 

Non  poffum  non  duo  fiubmirari  in  literis  Tuis.  Pritnum  eft, 
quod  methodum  quandam  7 nam  pro  certi  generis  quadraturis  invo- 
lucro  quodam  teefam  memoras } velut  exploraturus , an  eodem  perve- 
nire  pojfim.  Sed. , et  fi  id  mihi  admodum  difficile  foret , putabam  tamen, 
ea  aetate  iis  que  occupationibus  frui  me  pnffe  jure  emeriti , eut,  quae 
vobis  occurrerent , candide  ac  fine  acmulatione  conimunicari  prffcnt. 
Quia  tamen  aliter  Tibi  vifium  nunc  fuit , non  potui  mihi  temperare , 
quin  recurrcrem  ad  veteres  fehedas.  Révéra  enim  id,  de  quo  agitur, 
fiitis  facile  £?  ejus  eft  naturae , ut  vix  potuerit  non  excrcere  inqui- 
fitioncm  meam  ante  multos  annos.  Nec  mirari  debes , quod  nondum 
edidi  o/im  reperta.  Sane  Quadraturam  Arithmeticam  Analyfin 
infinitefimalctn  ex  praocepto  Horatii  in  nonum  Çf  amplius  annum 
prcffi , & qwidraturarum  rationalium  methodum , nuper  demum  édi- 
tant , habui  jam  in  G allia,  id  eft  ante  annos  triginta  ; &r  tamen  non- 
nifi  bienmum  eft,  quod  in  lucem  produxi,  ac  tum  demum  oftendi  etiam 
to/m.  dt  r^cad.  Toin.XIII.  T t t ufiutri 


ujum  imaginnriarum , quem  jam  olim  Hugenio  etiam  in  G allia  a nu 
comtnunicatum  literis  ejits  docere  pojjum.  Et  jam  tum  rcperernm  cir- 
cuit nream  per  logarithtnos  itnaginarios  exprimi.  Habeo  adhuc  me- 
thodum  pro  Radicilus  rationalibus  altiorum  aequationum , (iliaque  mul- 
tn;  quae  elaborare  non  vacavit , quae  colligam  aliquando  attingamque 
Jhltcm , ne  pereant.  Sunt  enim  nonnulla , quae  non  facile  occurrant. 
Sed  quadr attiras  Figurae , cujus  ordinata  efi  aequalis  Ç ✓ 2)  pofito  e 
ejfe  nu  mer  uni , if  $,  2)  ejfe  formulas , in  qui  b us  una  indeterminata  x 
lion  occurrat  nifi  rationaliter  intégré , ita  ut  vel  abfolute  praeftetur 
quadr  attira  , vel  reducatnr  ad  fintpheiores , quando  id  licet , pla- 
ne difficultate  caret , cum  tantum  formutam  affutnere  liceat , qua- 
lie  J ) -+-  f H.  V D d x . f vofito  U ejfe  formulant  fwrpliciorem , 

qfiantum  fatis  efi,  quant  %.J  cjusque  different iationem  comparare  cum 
data  fummanda , nam  in  comparando  nulla  plane  occurrit  dijficul- 
tas.  Ubi  notandum  poffe  formulant  U fujficientem  affutni  variis  mo- 
dis , if  non  tantum  pojfe  eam  intelhgi  gradus , cujus  exponens  fît 
binario  inferior  exponente  gradus  ipfius  2)  > quemadmodum  innuis  ; 
fed  gradus  cujuscunque  non  excedentis  grndum  ipfius  ? ,•  nurneri 
vero  terminorum  binario  deficientis  à numéro  terminorum  ipfius  for - 
mulae  2)  • Terminos  autem  computo  etiam  inter medios , qui  vacant 
if  in  2>  etiam  pojlrcmos. 

Intérim  fateor , ex  tpfls  2i  affumililibus  cam  fore  fimplicijfimam 
formulât n , in  qua  gradus  quoque  binario  déficit  a gradu  ipfius  2), 
tune  nimirum  , cum  termiui  ab  x non  habent  exponentes  nifi  affinna- 
tivos.  Sed  fi  occurrant  negativi , res  fccus  kabet , intérim  numerus 
terminorum  femper  erit  binario  minor.  Caetcrum  methodum  meam 
pro  eo , de  quo  agitur,  if  canonem  in  tabulae  modum  in  adje&a  feheda 
fum  complexus , gratumque  erit , fi  examines  an  Tito  confient iat , quo 
fecuriores  fimus , in  calculo  non  ejfe  erratum  ; gratiusque  adhuc  , fi 
abfo/vas  calculum  if  legem  progrejfus  prodeuntem  explicatione  litera- 
rum  valorir  affignati.  Quia  enim  id  non  vacavit  facere}  ea  fuit  y 

credo, 


credo,  eau  fa , quod  tôt  annis  negleElae  jacuere  fchedae  mette  hue  per- 
tinentes cum  tôt  n/iis,  more  meo , qui  methodis  content  us  foleo  paruni 
curare,  quae  video  effe  in  poteftate.  In,  adjecta  charta  momii  etiam 

analyfin  Qiiadraturariam  Aine  haheri  (accèdent e nuper  à me  editorum 

e 

attxilioj  etji  ordinata  effet  ^ . Haheo  if  alias  cogitationes , qui- 
tus haec  longius  protnoveri  pojfunt. 


Alterum  efl , quod  fubmiror  celere  adeo  judiciutn  Tuum  de  iis, 
quae  circa  dyadica  ferip/i.  Dixeram  Tibi  in  omnium  potejiatum  dya- 
dice  exprejfarum  utcuvque  altarum  columnis  quibuscunque  ejfe  pério- 
des ; idqtte  pot  ni  diccre  noti  temere , quia  certa  demonflratione  compcri. 
Tu,  re  vix  infpefta , negas,  if  in  îpfo  quadrato  putas  quart am  if  fe- 
quentes  columnas  periodis  carere  ; fed  fi  paulo  fuiffes  in  rneis  confide 
tandis  att entier , contrarium  ipfts  oeulis  deprehendijfes.  Nam  quart it 
periodus  perpetuo  utique  recurrens  e fi  ioiooooo  | ioiooooo  ifc.  Et 
quint  a periodus  efl  i iotoioi  iooooooo.  Et  taie  quid  etiam  in  fe- 
quentibus  coliunnis  locu/u  habet.  Equidem  non  dantur  hic  periodo- 
rum  periodi,  fed  quin  certa  lege  procédant,  quae  a nobis  poffit  depre- 
hendi,  if  utiliter  quaeratur , non  dubito  ; itemque  fentio  de  progrejfu 
notarum  ad  Ludolphinae  exprefflonis  modurn  in  dyadicis  exhibitarum. 
Non  femper  ferierum  Leges,  & fi  ad  centum  if  ultra  terminos  per- 
due as , funt  oeulis  obviae,  aut  nuda  indu&ione  facile  deprehenduntur, 
fed  tamen  ex  f otite  analytico  hauriri  pojfunt.  Porro,  et  fi  fatis  feiam, 
etiam  decadicas  if  alias  quascunque  progrejfiones  habere  periodos  quas- 
dam  aut  procedendi  Leges , ( lie  et  quodammodo  per  faltum , quoniam 
in  iis  quidam  pro  arbitrio  ajfumuntur  charaéleres , quod  in  dyadicis 
non  fit , ubi  omnis  notât io  redit  ad  prima  e/cmenta  o if  \)  hoc , in- 
quam,  etji  non  ignorem , id  tamen  diferimen  inter cedere  deprehendo , 
quod  in  dyadicis  incomparabiliter  major  efl  facilitas  pro  fegibus  pro- 
greffionum  deprehendendis.  Intérim  velim  aliquando  pergz  à dyadicis 
ad  Ujadica,  tetradica,  if  ita  potro , donec  haec  ipfa  comparatio  dede- 

T r t 2 rit 


# S'S  il 

rit  legem  pergendi  ; fed  hoc  tum  demum  tenture  operne  pretium  erity 
cum  in  dy ad  ici  s egrcgios  pr  ogre Jfus  fecerimus , vc/uti  cum  periodos  in 
colutnnis  potcntiarum  ad  Leges  reduxerimus.  Idque  ideo  ad  tranfceii- 
dent  es  quoque  maximi  moment  i eft , quia  fériés  infiuitac  per  potentias 
ipfms  X optimae  quidem  faut  ad  valorcs  generales , v.  gr.  logarithmum 
quemcunque , arcum  circuli  quemcunque  ; fed  pro  dctermivatis  quanti- 
tatibus,  e.  g.  logarit/nno  binarii , areu  quadrant is  if  c.  fériés  taies  non 
funt  optimae.  Et  licet  in  indefinitis  fatis  habucrimus  ipfam  incogni- 
tam  X , ejusque  poteflates  occmrere  rationa/iter,  intégré  feu  extra  vin- 
cula  if  denominatores  ; in  ipfis  determinatis  tamen  id  non  cfl  fatis , 
quoniam  practcrca  effici  poteft , ut  ipfi  mmeri  occurrant , nonnifi  ratio- 
naliter  intégré.  Jdque  ipfum  fit  dyadica  vel  alia  hujusmodi  cxprejfio- 
ne  ad  Ludo/p/tiuae  modum , ex  quibus  dyadica  via  utique  generatim  lo- 
quendo , fimpücifiîma  cfl , if  hae  fériés  vel  ideo  aliis  praeferendae  funt , 
quia  funt  unicae  if  invariabiles.  Etfi  alio  fenfit,  quam  quem  memo- 
ras , dixerim  circa  locorum  doBrinam  mihi  non  effe  fitisfaBum  ; gau- 
deo  tamen , quod  Tuo  modo  acceperis , eaque  occafione  in  lineas  a/tio- 
res  inquifiveris.  Newtonius  fuite  enumerationis  lincarum  tertii  gra- 
dus,  quas  72  facit,  demonflrationem  non  addidit , credo  ut  aliorum 
quoque  ingeniis  exercendi  fe  materiam  relinqueret > nifi  forte  fludio  bre- 
vitatis  if  longi  fermonis  impatientia  a fe  impetrare  non  potuit , ut 
progreffinn  invent  ionis  deferiberet.  Tuae  intérim  33  curvae  pro  la- 
pide Lydio  infervient , quanquam  tibi  non  usque  adeo  difficile  futu- 
rtim  putem>  ubi  animum  app/icueris , certum  defignare  numerum  cur. 
vis  hujus  gradus  ; praefertim  fi  confideremus  quandonam  una  cadern- 
que  linea  acquationibus  localibus  diverfac  prorfus  formae  exprimi  pos- 
fit.  Optajfcm  Newtonum  non  tantum  ordinatas,  centra , diametros  if 
afymtotos , fed  if  focos  in  confilium  adhibuifle  ; fed  cum  hanc  dis- 
quifitionem  aliis  reliquerit , hortatus  fum  Dn.  de  Tfchimhaus , qui 
huic  doBrinae  focorum  dudum  incubuit } ut  fupplere  fludeat  hune  de- 
feBum. 


Caete- 


Caeterum  imperfeStio  âo&rinae  de  loris  vulgo  proflantis , quant 
ego  in  mente  hahebam , cuin  ad  Te  fcrilerem , etiam  ad  loca  plana 
folida  pertinet , qune  vcteres  milita  excogitaverc , lt cet  nonniji  pau- 
cas  cm  uas  conthieant , ut  riant  aperirent  ad  conJlruEfiones  geometri- 
cas  commodas.  Horion  locorum  quaedam  nobis  confirvavit  Pappus. 
quaedam  pojîeriores  addidere  ; fed  cum  detnonftrationes  dcdere  loco- 
rum a veteribus  enumeriitorum  , non  fatisfecere  tcti  negotio  ; neque 
enim  fontem  iuventionis  apentere , qua  veteres  pcrvenere  ad  lias  fuas 
enumcrationes , mu/toque  minus  dedere  modum  fupplendi.  Et  omnino 
tota  doEfrina  de  conftruEtionibus  Geometricis  cotnmodis  entendis  ad 
morem  vetennu  nondum  fntis  exculta  eft.  Fatcor  ea  careri  pojje  ad 
ufum , nosque  nnmeris  incognitas  q liant itates  potius  in  praxi  quant 
lincarum  du  Elu  determinare  ; fed  pertinet  tamen  artis  conjlruendi 
promotio  ad  elegantiam , Z?  hune  ufum  habet  faltern  , ut  ars  inve- 
niendi  promoveatur.  Itaquc  mohtus  a/iquando  fum  novam  Charac - 
terifticam  fît  us , different  eut  à noftra  aualyfi  haElenus  cognita , quae 
proprie  cjl  charaElcriJlica  magnitudinis  > quae  tamen  fitus  charaEtsri- 
ftice  Qf  ipfa  qitodam  fui  gencris  calcnlo  conjlaret.  Sed  facilius  eft 
talia  invenirc  quant  elaborare.  Llud  ingenio , hoc  tempore  cf  labore 
confiât. 

Antequam  hinc  abeam , 7 ibi , fi  placet , ac  CI.  Hermanno  com- 
mendabo  inquifitioncm  quandam  circa  fériés  in finit  as , quae  nondum , 
quod  f'iam , habetur , tamen  ad  earum  fujfici entent  cognitionem  eft 
neccffiiria  ; video  enim  te  peculiari  ftudio  in  feriebus  infinités  verftri 
nec  minore  fuccejpt.  Sris  cujushbet  aequationis  radicem  facile  exhi- 
beri  poffe  per  frient  in  finit  am  3 ntodutnque  id  praefîandi  gêner  ali  ca - 
none  a me  datum  aliquando  in  A Elis  , quaudo  Dn.  Patio  refpondi , 
ftatimque  ibi  valorem  radiris  prodire , fi  omnes  coeffirientes  termino- 
rum  aequationis , in  quibus  eft  y , fiunt  aequales  nihi/o , manente  fila 
indeterminata  x.  Verum  cum  extra&io  ta  H s pertineat  etiam  ad  cas 
aequationcs , quae  fiunt  irnpo  fibiles , deberet  id  ex  ipfio  va/ore  radicis 
per  firiem  infinitam  exprcjfio  poffi  inter nofci  j nempe  tune  necejfie  eft , 
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ut  f crie  s,  fi  per  partes  fumât  ur , continueque  producteur  , ejunefito 
non  advergat , 7;o»  ita  accedat , «f  oftendi  poffit  dijfereutinm  tan- 

dem fieri  minorent  quavis  data.  Cum  tero  id  non  femper  facile  ex 
ferie  apparent , o/wx  efi  indicia  confiitui , rr  quitus  colligatur , utrum 
netnpe  fériés  fit  advergens  vel  non  ? indicia , inquam , w 

ferie  y non  ex  acquatione , un  de  efi  deduSla  fries , praefertim  cum  in- 
ter dum  ignoretur  haec  aequatio , faepe  fériés  fignificet  quantita- 
tem  tranfcendentem , fjr  hujusmodi  aequatione  dedu&a  efi. 
Sed  ubi  rem  in  ferielnis  aequntionHm  radices  exprimentibus  conftitue- 
rimus,  facilius  idem  in  cncteris  efficient  us. 

Cl.  Dominum  Herrnannum  rogo  ut  a me  fi dûtes  , literas  nuper 
ad  me  datas  reEle  ipfi  redditas  puto.  Si  quis  impofterum  vel  Tu  vel 
ille  ad  me  volet is , commendate , quaefo , literas  Dit.  Schrokio  Agenti 
EleSlorali  Brunfuicenfi  apud  Auguftanos.  Et  bac  via  etiam  fafci- 
cu/i  minores  ad  me  curari  pojfunt , non  expeclatis  femper  nundinis. 
Eadcmque  ratione  fVittianam  fchedam  a me  accipies , ubi  primntn 
en/ere  Jicuerit. 


Haec  Epiftola  carer  & fubfcriprione  & adjeflione  locj  & 
dici  ; & quamvis  nequc  ad  CI.  Herrnannum  neque  eadein 
qua  ceterae  manu  fcripra  vidcatur  , fubjun£ta  tamen  his 
elt  , quod  correcliones  & addiriones  Lcibniriana  manu 
fatèas  continet,  & ad  Cel.  Herrnannum  quoque  per- 
tiner. 

Manifefto  autem  cft  fcripta  ad 
Jaoobum  Bcrnoullium. 


No. 
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No.  26. 

Sine  inferiptione. 

Poftfcriptmn,  qua  pleraeque  ovines  literae , 7///7W/ 

txar aluni , & fort ajfe  olirn  fuperiori  4" 

adjunÜum . 

P.  & 

multos  annos  excogitavi  Arithmeticae  genus  novum , tanquam 
ipfius  Analyfeos  tranfeendentis  inftrumentum  inexpc&atum.  Pu- 
blicavi  nondum , »/7/x  f/V/x  rx/7jtj/f  oftendere  non  vncarit.  Volui 

tamen  , ut  nefeius  ne  ejjes.  Binariam  voco  hanc  Arithmeticam  tel 
dyadicam  imitât ione  decadicae , «X  atii  progrejjione 

Denaria , ita  ego  dupla  utor  ; enque  ratione  non  a/iis 
egeo  notis , quam  o 1 , «X  />/  tabula  adjefla  videSj 
quae  utcunque  continuari  poteft.  Ex  liac  feribendi  ra- 
tion* ftatim  confiât , a/icubi  per  ambages  demon- 
ftravit  Schotenius , fÿ  norunt  Examinatores  Moneta- 
rum  paucis  ponderibus  progrejftonis  geometricae  duplae 
inulta  ponderari  pojfi.  Caeterum  vfus  hujus  feribendi 
rationis  non  ejfe  débet  in  populari  computo , fed  Numc- 
rorum  arcanis  eruendis.  Halet  enim  id  praeclarum 
haec  exprefjio , quod  ^ cum  fit  fimplicijji/na , ftatim  mi- 
ras exhibet  connexiones  , dum  fériés  cmnes  numericae 
ordinatim  procédant.  P'ides  numerorum  naturalem  fe- 
riem  periodis  conftare  feriptu  facillimis , primaeque 
Columnae  periodum  ejfe  01,  o 1 , 01,  fettndae 
001 1,  001 1}  &c.  tertiae  00001 1 1 1,  00001 1 1 1,  &V. 
atque  ita  porro.  Demonftravi  autem  , quod  momenti 
eft  maximi , fericm  numerorum  triangulorum , quadra- 
torum , culncorum , biquaâraticorum , fur  de  folidorum , £rV.  • «X 
*wÆo  dicavtj  potentiae  cujuscunque  quantumvis  altae  3 fimiliter  perio- 
dum 
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dum  Libéré  in  un  a quelque  Columna  feu  finition  intervallum , quo  de- 
curfo  redcunt  notac  priorcs.  Dantur  cf  in  a/iis  pr aster  dyndicam 
progref/tonibus  haec  vit erv alla , fed  propter  multiplicitatem  notarum 
non  facile  cria  pojfunt , Zf  longiits  dijferuntur  ; hic  in  fumma  fimpli- 
cïtate  notarum , quae  non  aliae  quant  o & i , faci/limus  aditus  pat  et. 
Vellem  vacaret  eruere  cujusque  potentiae  periodos.  Fortajfe  fuccurre- 
rent  antici  tui  mcique.  Et  ne  putes  rem  effe  exigu:  moment i , confede- 
randum  cfi  pro  feriebus  infinités  generaühis , ubi  fcilicet  ind (terminât a 
inefij  Zf  pro  déterminât  is , fed  per  fraélos , qualis  efi  me  a tetragoniftica 

— — j — — c fc.  fuperejfe  fériés  in  integris  invefligandas  tan  quant 

ultimum , quod  in  qunntitntibus  trnnfcendentibus  determinatis  per  Nu- 
méros exprimendis  quaeri  potefi.  lta  fi  haleremus  qua  ratione  conti- 
nu ari  in  infinition  poffet  fériés  Ludofphina  pro  circufo , nihil  amplius 
in  Numéris  rationalibus  pro  circuit  magnitudinc , quaerendum  fuperefi. 
Quod  autem  difficile  erit , dum  notis  utemur  dccadicis , id facilius  ( opiner ) 
obtinebimus  per  dyadicas , uli  non  aliae  erunt  notae  quant  o Z?  i.  Et 
liant  eo  perveniendi  commodffimnm  video , ubi  conftituta  erunt , prout 
par  efi , novae  hujus  feientiae  Nu  mer  ica  Elément  a , quae  cum  ita  fint, 
no/im  fuadere  , ut  tempus  feras  Ludolphinis  en  leu  lis  extendendis , ubi 
nec  magna  laus  ingenii , nec  artis  inveniendi  nugmentum  apparet.  Unum 
adhuc  ndjicio , cum  crebris  objeflionibus  virorum  dactorum  pvfitus  fine- 
tint , qui  noftra  infinité  par  va , abjeElionemque  eorum  pro  nu  Ht  s conco- 
quere  non  pojfunt , convincendis  illis  fubinde  methodum  meam  liane  effe,  ut 
tantum  pofiulem  , cajum  quo  quantitas  aliqua  fit  o , in  generali  calculo 
comprehendi , ubi  ubi  efi  quantacunque  aut  quantuhcunque.  Hoc  uno  enim 
ndmijfo  ( quod  cfi  pnfiulatum  quo  vulgarcs  etiam  Analyflae  funt  ufi ) neceffe 
efi  incidi  in  calcu/i  nojlri  leges.  Caeterum  révéra  ita  fentio,  quantitates 
infinitas  Zs1  infinité  parvas  non  magis  reales  cjfe  quam  funt  radices  ima- 
ginariae ; nec  minus  tarnen  quam  lias  ufum  in  Analyfi  pr  ne  fl  are.  Cae- 
terum pro  ipfis  facile  fubftitui  utcunque  magnas  aut  ntcunque  parvas , 
ut  fcilicet  error  minor  fit  quovis  dato. 

Cam  & fublcriptione  & mcntionc  loci  6c  t^mporij. 


Quae 


«SB» 

c3t? 


| Viac  ha&cnus  legunrur  Exempla  Lirtcrarum  numeio 

fex , ca  oinnia  ex  Lirtcris  aurhcnticis  a fîimmo  oliiu  •. 
Godofrcdo  Guiliclmo  Leibnicio  ad  V.  Cel.  Jo.  Jacobuin  Herman- 
num,  in  Acadcmia  tandem  Bafilecnfi  Phil.  mor.  Jquc  Nac.  6c  Genr. 
ProfeÆ  publ.  datis  ( & a Dn.  Germano  Hermanno  mcrcarore  ac 
cive  Bafilecnfi  hujus  Frarre  mihi  exhibitis,)  mea  Notarii  fubferipri 
manu  fideliter  font  deferipta  , excepta  epiltola  longiore  feu  penul- 
tima,  ad  nefeio  quem  ièd  a Leibnitio  tamen  manu  aliéna  exarata, 
ut  ex  corrcctionibus  6c  additionibus  ipfius  manu  ibidem  fubinde 
fa£tis  adparer.  Et  lias  quidem  omnes  epiftolas  authenticas  una 
cademque  manu  feriptas  6c  ftibfcripras  reperi,  exccptis  duabus,  ni- 
mirum  antepenultima,  quae  a Leibnitio  fblum  ftibfcripta,  6c  modo 
dicta  pcnultima,  quae  non  tantum  fubfcriptione  locique  6c  tempo- 
ris  menrione,  ut  quaedam  aliae,  caret,  fèd  ctiam  inlcriprione , ut 
illarum  complurcs,  quemadmodum  (ùo  loco  fupra  notaui.  Eaque 
cuncta  fuperiora  exempla  aurhcnticis  fuis  ad  verbum , immo  vel 
ad  calami  errores , exa&e  rcfpondere , collarione  invicem  fèdulo 
inlfituta,  deprehendi  ; nifi  quod,  quae  in  margine  6c  inter  lineas 
ipfe  fréquenter  fcripfit  Au&or,  ea  in  his  cxcmplis,  facilioris  leftio- 
nis  caufia,  dedita  opéra  fèrie  continua  defcripfi,  omidis  etiam  litu- 
ris,  quae  in  authenticis  frequentes  occurrunt,  ledorem  valde  im- 
pedientes.  In  cujus  rei  fidem  hifee  fubfcripfi,  meumque  tabellio- 
natus  confiictum  ligillum  appofui  Bafileae  die  vigefima  fècunda 
Junii  anni  millcfimi  feptingentefimi  quinquagefimi  rertii. 


(L.S.) 


REINHARDUS  BRUCKNERUS, 
Jur.  Utr.  Lie.  & Notarius 
imperialis. 


Mm.  de  l'Acid.  Tom.  XIII. 
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^os  Confûl  arque  Senacus  Reipublicae  Bafilienfis  atteftamur  hifco 

fuprafcriprum  civem  noftrum  Reinhardum  Brucknerum  J.  V. 
Lie.  efle  Notarium  Imperialem  publicum,  cujus  feriptis  arque  In- 
ftrumenris  ram  in  jure  quam  exrra  illud  plena  fides  adhibenda  eft  ; 
In  quorum  fidem  praefentes  litteras  figillo  minori  Civicatis  noftrac 
muniri  juflimus.  Die  22.  Junii  1753. 
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